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Nous  présenterons  sous  ce  titre  tous  les  événe- 
mens  de  date  ancienne  ou  récente  qu'il  nous  pa- 
raîtra  utile  d  oflfrîr  à  nos  lecteurs.  Quoique  TAmé- 
rique  n'ait  marqué  long-temps  sur  la  terre  que  par 
l'espèce  de  nullité  à  laquelle  l'oppression  l'avsdt 
condamnée ,  elle  n'est  point  sans  histoire  :  on  a  con- 
servé sur  l'existence  des  nations  indiennes ,  anté- 
rieurement à  la  conquête ,  sur  les  résistances  qu'elles 
ont  opposées  aux  Européens,  des  monumens  assez 
nombreux ,  et  dignes  de  fixer  l'attention  de  ceux  qui 
étudient  l'histoire  en  érudits.  Ceux  qui  aiment  à 
trouver  en  elle  de  grandes  leçons  et  de  profondes 
moralités  auront  à  méditer  sur  la  destinée  uniforme 
de  ces  colonies  américaines  fondées  par  l'extermi- 
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nation  ,   ou  par  une  prise   de  possession  paisible , 
séparées  par  des  distances  immenses,  difierentes  de 
langage  et   de   mœurs ,  inégalement  industrieuses, 
éclairées  ,   mais    toutes    courbée^   soas  le    même 
joug ,  toutes  le  brisant  à  la  fois,  et  cberchant  la  li- 
berté dans  un   nouvel  ordre  d'institutions.   Avant 
quelques  années,  la  tâche  de  Thistorien  du  Nou- 
veau-Monde se  sera  beaucoup  agrandie  ;  dès  à  pré- 
sent ,  nous  devons  nous  hâter  de  recueillir  des  ma^ 
tériaux  :  c'est  à  quoi  nous  consacrerons  cette  par- 
tie^ de  notre  recueil ,  et  nous  pouvons  considérer  ce 
travail  comme   aujourd'hui  nécessaire ,  sans  pour 
cela  devancer  dans  leurs  résultats  le^  révolutions  du 
Nouveau-Monde. 
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La  recherche  d'une  route  directe  vers  les  grandes  Indes 
amena  vers  la  fin  du  quînziènie  siècle  la  découverte  d'un 
nouveau  ihonde  auquel  Américo  Yespucci  a  donné  son 
nom  9  honneur  qui  aurait  dû  appartenir  à  Christophe 
Colomb.  Ce  nouveau  monde  qu'on  regarda  long-temps 
oomme  faisant  partie  de  l'ancien  continent  est  une  île 
immense  qui  s'étend  sous  toutes  les  zAnes,  dans  un  es- 
pace de  huit  cent  mUle  lieues  carrées.  Les  Anglais,  les 
Portugais,  les  Français 'et  les  Hollandais  complétèrent , 
dans  le  seizième  siècle ,  les  découvertes  faites  par  le  pa- 
villon espagnol. 

Le  continent  américain  et  les  ile^  nombreuses  qui  en 
dépendaient  étaient  habités  par  des  nations  plus  ou  moins 
civilisées,  vivant  par  tribus,  comme  dans  le  Brésil  et  dans 
l'Amérique  septentrionale  ,  ou  réunies  déjà  en  grands 
corps  de  société  comme  dans  le  Mexique  et  dans  le  Pérou  t , 
Une  bulle  du  pape  Alexandre  VI.  (donnée  en  i493}  dis- 

(i)  Selon  HumboldtyForster  et  Bernabucci,  rAmériqae  n'a  été  habi- 
tée que  depuis  douze  siècles  par  des  émigrations  de  la  Haate-Asie. 
L'historien  Rhode  est  d'avis  que  les  Phéniciens  ont  colonisé  le  Nouveau. 
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pose  de  toutes  ees  nations  en  faveur  de  la  couronne  es- 
pagnole, «t  interdît  aux  autres  puissances  de  faire  des 
conquêtes  en  Amérique.  Cette  bulle  fut  respectée  pen- 
dant quelques  années;  mais  du  moment  que  Timportanle 
découverte  de  Colomb  fut  connue  en  Europe,  au  moment 
surtout  qu'on  y  apprît  que  le  nouveau  monde  était  riche 
en  métaux  précieux  ,  un  autre  droit  «uccéda  au  droit 
divin ,  ce  fut  le  droit  de  première  découverte ,  d'après 
lequel  une  contrée  inconnue  jusque  là  appartenait  à 
la  puissance  dont  le  pavillon  avait  le  premier  visité  le 
nouveau  rivage.  Cette  espèce  de  droit  devait  donner  lieu  à 
des  contestations  de  toute  nature,  et  fit  place  enfin  au 
droit  universel ,  celui  du  plus  fort. 

Sous  ces  trois  principes,  également  injustes,  le  droit  des 
indigènes  au  sol  qu'ils  habitaient  fut  méprisé  par  tous 
les  peuples  européens,  et  dans  l'espace  d'un  siècle  l'Amé- 
rique eut  de  nouveaux  maîtres.  Les  Espagnols  détruisirent 
dans  le  Pérou  la  race  des  Incas  qui  avaient  civilisé  le 
peuple  '  ;  la  race  plus  belliqueuse  des  Mexicains  succomba 
également  sous  la  supériorité  des  armes  à  feu  et  de  la 
tactique  européenne.  Le  royaume  de  Guatimala,  dont  les 

Monde  par  l'Atlantique.  Jean  Muller  Toit  dans  les  Américains  des  des- 
cendans  des  Huns  venus  par  la  mer  Pacifique,  La  population  américaine 
a  ^néralement  les  cheyeuK  noirs  et  lisses  et  la  peau  rougefttre ,  couleur 
qui  devient  plus  foncée  à  mesure  qu'on. approche  de  l'équateur.  Fran- 
cisco Lopez  compte  en  Amérique  quinze  cents  langues;  Athanasion 
Kircher  cinq  cents,  Lorenz  Hevaz  neuf;  Zeune,  d'après  les  documens 
communiqués  par  Humboldt,  réduit  les  langues  américaines  «deux,  celle 
appelée  toitétique  et  celle  appelée  âpalaque.  Dans  les  numéros  suivans 
nous  reviendrons  sur  ces  diverses  questions. 

(i)  Les  ruines'  des  palais  des  Incas  à  Gusco  et  à  Quito,  une  grande 
route  taillée  dans  le  rocher  et  traversant  les  Gordillières  là  où  cette  mon- 
tagne a  1 3,800  pieds  de  hauteur,  des  pyramides  et  une  foule  d'autres 
monumens  attestent  encore  l'antique  civilisation  des  Péruviens ,  mainte- 
nant dispame  par  les  suites  de  la  conquête. 
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annales  remontaient  à  plusieurs  siècles ,  fut  conquis  par 
une  expédition  partie  du  Mexique  ;  la  Terre  Ferme ,  pre- 
mier pays  visité  après  les  Iles  Saint-Domioique  et  Cuba, 
fut  transformée  en  provipce  espagnole  par  des  expéditions 
parties  de  ces  lies.  Buenos* Ayres,  d'abord  simple  colonie 
d'agriculteurs,  prît 'place  plus  tard,  parmi  les  possessions 
les  plus  importantes.de  r£spagne  dans  le  nouveau  monde. 
Enfin,  toute  l'Amérique- méridionale,  à  Fexception  du 
Brésil  et  d'une  partie  de  la  Guyane,  ainsi  que  la  partie  de 
TAmérique  septentrionale. appelée  la  Nouvelle-Espagne, 
fut  ou. colonisée  ou,  conquise  pas  les  Espagnols,  et  dans 
cette  vaste  étendue  de  pays  quelques  faibles  tribus  d'indi- 
gènes appelés  Indiens*,,  ne  conservèrent  leur  indépen- 
dance que  parce  qu'on  supposa  que  le  sol  qu*ils  habitaient 
ne  produisait  point  de  métaux  précieux. 

Le  navigateur  portugais,  Pedro  Alvarès,  découvrit  en  i5oo 
les  côtes  du  Brésil  ;  pendant  trente  ans  aucun  établisse- 
ment durable  n'y  fut  formé  :  le  roi  Jean  III  y  envoya 
des  colonies  et  divisa  le  pays  en  neuf  capitaineries  géné- 
rales. Les  Français  essayèrent  également  de  s*y  établir, 
maïs  leurs  efforts  ne  furent  ni  soutenus  ni  considérables. 
Lorsque  le  Portugal ,  après  la  mort  de  Sébastien ,  fut  de- 
venu une  des  provinces  de  la  couronne  d'Espagne ,  les 
Hollandais  poursuivant  leurs  ennemis  en  Amérique  at- 
taquèrent le  Brésil ,  et  furent  long-temps  les  maîtres  des 
points  les  plus  importans  de  cette  vaste- colonie.  Après  la 
révolution  qui  établit  la  maison  de  Bragance  sur  le  trône , 
les  Portugais  reconquirent  leurs  possessions  d'outre-mer, 
et  depuis  eette  époque  le  Brésil  leur  est  resté;  dans  ce 
pays,  les.  Indigènes  plus,  sauvages  que  les  habitans   des 

(i)  On  donne  aux  indigènes  le  nom  d'Indiens,  parce  que  les  conqué> 
rans  crurent  long-temps  que  l'Amérique  faisait  partie  de  Tlnde. 
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antre»  portiei  de  rAiiiérxf|iie  Miprfdïwialr  ,  se  sent 
tirés  6»  grande  p«-tie  deuu  rîiilérieiir  de»  ternsfroù  il»  a»* 
tiratmt  indép^idauHi  jcmpifan  monfiit  où  FaecnMeannt 
éelameeentoféenae  letattonfai.  Le»  HoUffinisri»  et  la» 
FiQwea»  aat  «nuer^  me  psvtie  «fe  la  Guyane  et  y  «tt 
fBmté  deux  ceieiiie»;  aonvelleBieBt  le»  ^ngla»  se  aast 
approprié  me  partie  ée  ki  Guyane  hoBandaïae  eaufaÎBe 
depni»  la  dwrte  de  la  i^ofatiqne  dB»aeptPrcmnees-4J] 

L'iMiériqi»»  aeplenlEÛmale  fiit  ^eonverfe  en  i^gfà 
le  paifSloa  aaglaff»  par  Gèof^amû  €abeto  y.  ▼éwitiew  ,  cpil 
»'éfaît  fixé  à  IniitoL  Ce  ne  lut  cpi'en  iStS  fiMf  de» 
de  eoUHMMlitfn  liiient  ÊHt»  dao»  ce»  vaste»  régîfin» 
écluuièfent  durant  le  vègne  d^âûabetk  ,  mtnrn  son»  son 
fiiiece»Knr  JaeqoK»  I^r  S»  fansat  renouipelë»  avec  siKnè». 
En  1607  ^^^  asflociatiim  de  eapîtaliste»  investie  par  le  Bei 
depeîviléçnfeFf  éfemdnsfenda  lacDimnedeTiEgnuedan» 
la  haie  de  la  Cbeaapeack,  et  dan»  le  eonrsmt  du  dfaL  oep-- 
tièsie  siècle  de»  émigiatîonft  camée»  par  de»  [liiurfi  ntiiinm 
firiîgieaee»  donnèrent  lien  à  la  fiMulatieB  de  la  9o«feUfi^  An- 
gleterre ,.  du  Maryiand  et  de  la  Pensylvasie.  Le»  âeioL  €a- 
foéine»  furent  fondée»  par  one  aaaociatiaa  ds  grand» 
gvear»  angiai»;  la  Géorgie  iuA  eoionisée  pin»  taré 
le»  iMiepteea  et  soos  la  pmCection  du  gnuieiaf  niant. 

L^Amériipie  septentri— alen^attirapineniniiummcnt  Fat- 
tenf  ion  de»  Anglais.  Le»  França»  s'étaient  étebli»  de»  k53S 
dan»  le  Canada  ,  el  dan»  le  dîz^^eptttnM  sèeie  cette  cnin^ 
nie  avait  ae^i»  nne  grande  importance  p^  le  eonuneree 
de»  petteteries  et  àe»  bois  êm  constraction.  La  Même  pu». 
saneeitfidacniTsa  laeok>niede  la  I  iwiinî  iml  en  de  la  Nocr- 
vdIe-Oriéan»,  Le»  Hollandais  ^  danste  dix-septiëne  siède^ 
avaient  fondé  one  colonie  floriasante  ancentre  dc»posses^ 
sions  an^ises ,  et  favaient  appe^  nouveaux  Fays^Bas^ 
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L'Angleterre  acquit  auccessivemeiit  les  colonies  hollan- 
daises et  françaises,  grâce  à  sa  supériorité  sur  mer,  ei 
grâce  surtout  à  la  vigueur  de  ses  propres  colonies,  vigueur 
dont  nous  développerons  plus  bas  les  causes.  £o  ip65 
TÂngleterre  se  trouvait  maîtresse  de  toute  l'Amérique 
septentrionale  connue,  à  Texception  des  colonies  de  la 
Nouvelle-Espagne,  des  Florides  et  de  la  Louisiane  cédée 
à  TEspagne  par  la  France.  Lés  tribus  sauvages,  qui  autre- 
fois vivaient  de  la  ohasse  dans  ces  contrées,  étaient  ou 
détruites  par  la  lutte  et  par  le  contact  avec  les  Européens 
ou  bien  étaient  refoulées  vers  le  nord  et  vers  Touest  dans 
les  pays  inconnus  compris  entre  la  mer  Pacifique ,  la  baie 
d'Hudson  et  les  montagnes  Alléghany.  L'Amérique  insu- 
laire fut  partagée  entre  les  puissances  maritimes,  par 
suite  de  leurs  longues  guerres.  L'Espagne  conserva  l'île 
de  Cuba,  de  Porto^Rico  et  d'autres  moins iniportan tes;  la 
France  eut  l'Ile  Saint-Domiçgue  et  les  Antilles;  l'An* 
gleterre  eut  la  Jamaïque. 

Maintenant  nous  allons  faire  connaître  sommairement 
le  régime  établi  par  chacune  des  grandes  métropoles  dans 
leurs  colonies,  régime  qui  explique  en.  grande  partie  leur^ 
destinées  di^r^e^.  I^ous  commençons  par  les  colonies 
espagnoles. 

Les  premiers  Espagnols  qui  colonisèrent  ou  plptôt  con- 
quirent l'Amérique  méridionale  et  le  Meiciqu.e  avaient 
reçu  de  Ferdinand  it  cathoiiqueÏGs  terres  à  conquérir  en 
possession  féodale  :  le  pays  et  les  hommes  devaient  leur 
appartenir,  et  ils  étaient  tenus  en  revanche  de  fournir  un 
service  militaire  et  de  donner  à  la  couronne  une  partie  des 
métaux  précieux  qu'ils  allaieut  gagner  avçc  leurs  épées. 
Ainsi  le  Mexique  et  le  Pérou  furent  partagés  d'abord  eo 
grands    fiefs  appelés  encomiendos»  Mais  les  encomen-^ 
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deros  ou  conquistadores  ne  surent  pas  se  maintenir  dans 
la  possession  des  immenses  avantages  qui  leur]  avaient 
été  concédés.  Les  compagnons  de  Gortez  et  de  Pizaro 
8*a£faiblîrent  en  tournant  leurs  armes  les  uns  contre  les 
autres;  pressés  de  jouir  des  fruits  de  leurs  travaux  et  de 
leurs  dangers,  ils  traitèrent  les  peuples  conquis  avec  nne 
cruauté  qui  révolta  même  une  partie  des  Espagnols. 
Charles  V  et  ses  successeurs  profitèrent  de  cette  circons« 
tance  pour  remplacer  le  pouvoir  des  conquérans  par 
Tautorité  royale.  Les  encomiendos  furent  peu  à  peu 
réunis  àia  couronne,  et  des  privilèges  pins  limités  furent 
accordés  aux  premiers  colons  avec  tes  titres  de  comtes  et 
marquis. 

L'Amérique  espagnole  fut  considérée  dès  lors  comme 
un  royaume  indépendant  gouverné  par  le  même  roi  que 
la  mère-patrie,  et  par  un  code  particulier  appelé  recopi- 
iacion  de  hidias.  Le  roi  ajouta  à  ses  titres  celui  de  roi 
des  Indes,  et  les  Indiens  ou  Américains  indigènes  devin- 
rent ses  sujets  immédiats  comme  les  colons.  Un  conseil 
suprême  résidant  en  Espagne  exerçait  le  pouvoir  législatif: 
l'Amérique  espagnole  fut  divisée  en  quatre  vice-royautés , 
le  Mexique ,  Santa-Fé  de  Bogota  ou  la  Nouvelle-Grenade, 
le  Pérou  et  Buenos-Ayres  ou  les  provinces  de  Rio  de  la 
Plata,  et  en  trois  capitaineries  générales,  Guatimala  , 
Venezuela  et  Chili  :  ces  grandes  divisions  étaient  sous-di- 
visées  en  intendances  ou  provinces  administrées  par  des 
gouverneurs  ou  corregidores ,  nommés  directement  par 
le  roi ,.  mais  soumis   aux  ordres  du  vice-roi  ou   des  ca- 
pitaines généraux.  Les   provinces  étaient   partagées  en 
départemens  administrés  par   les   délégués   des    corre-- 
gidores  et  par  des  juges  appelés  Aicaidts.   Auprès  de 
chaque  vice-roi  ou  capitaine  général  se  trouvait  un   tri- 
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bunal  suprême  appelé  AudiendaSj  chargé  d'administrer  la 
justice  et  de  contrôler  le  pouvoir  des  grands  ofiEîciers.  Il  y 
avait  en  outre  une  foule  d'employés  cbargés  de  recueillir 
les  dîmes  pour  les  églises  y  le  cinquième  du  produit  des 
mines  qui  appartenait  à  la  couronne ,  la  capitation  payée 
par  les  Indiens,  etc.;  le  roi  avait  le  monopole  du  com- 
merce du  tabac,  du  sel  et  des  cartes  à  jouer  :  les  taxes  par- 
ticulières à  chaque  province  étaient  nombreuses;  enfin 
le  gouvernement  marchait  par  de»  rouages  Q#mpliqués 
à  plaisir,  ruineux  pour  le  trésor ,  mais  plus  encore  pour  le 
peuple.  Le  système  législatif  était  pourtant  plus  nuisible 
que  le  système  administratif  :  il  était  fondé  entièrement 
sur  la  prohibition.  Voici  quelques-uns  des  articles  delà 
recopiiacion  de  hidias,  arlieles  qui  de  nos  jours  n'ont 
plus  besoin  de  commentaire. 

Le  commerce  des  colonies  appartenait  exclusivement 
à  l'Espagne  :  tout  étranger  qui  violait  cette  loi  expiait  ce 
crime  dans  des  cachots  affreux  où  il  était  renfermé  pou' 
le  restant  de  sa  vie.  Les  diverses  colonies  n'avaient  point  le 
droit  de  commercer  entre  elles ,  de  peur  que  la  métropole 
perdît  le  bénéfice  de  fournir  seule  à  tous  les  besoins  des 
colons.  La  peine  de  mort  était  appliquée  à  tout  colon  qui 
violait  les  lois  de  commerce  ;  chaque  colonie  avait  des 
restrictions  particulières  mises  à  sou  industrie  ;  aucune 
n'avait  la  permission  d'avoir  des  manufactures;  la  plan- 
tation du  tabac  était  très  limitée ,  et  était  réglée  par  les 
officiers  royaux.  Le  Pérou  et  le  Chili  avaient  seules  la 
permission  d'avoir  des  vignobles  et  des  oliviers  ;  encore 
leurs  produits  ne  pouvaient  point  être  exportés  vers  les 
autres  colonies ,  et  en  revanche ,  la  culture  de  la  canne 
à  sucre  et  du  tabac  était  interdite  à  ces  deux  pro- 
vinces. 
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Le  système  prohibitif  n'était  point  limité  au  commerce  ^ 
il  s^étendait  à  toute  la  vie  des  colbus  :  aucun  homme ,  né 
en  Amérique,  ne  pouvait  voyager  en  Europe  sans  une 
permission  spéciale  du  roi.  Il  était  défendu  d'établir  des 
écoles  ou  des  universités  ;  les  mariages  mèmç  étaient  sou» 
un  régime  qui  tendait  à  en  limiter  le  nombre  et  à  main- 
tenir la  distinction  des  classes.  £n  général ,  le  gouverne- 
ment espagnol  redoutait  le  développement  intellectuel 
ainsi  quel*  grande  prospérité  des  colons.  Rien  ne  fut  fait 
pour  tirer  les  Indiens  de  l'ignorance  dans  laquelle  ils 
étaient  plongés ,  et  la  masse  des  créoles  même  n^avait 
point  de  moyens  de  s'instruire,  moyens  qui  étaient  tous 
concentrés  dans  un  petit  nombre  de  villes.  Le  contrat 
originel  entre  le  toi  et  les  premiers  colons  avait  stipulé 
qu'eux  et  leurs  descendans  seraient  préférés  dana  toutes 
les  fonctions  publiques;  mais  ce  contrat  fut  violé,  e( 
depuis  l'époque  de  la  conquête  jusqu'en  iBio^sur  cent 
soixante-six  vice-rois  et  cinq  cent  quatre-vingt-huit  ca- 
pitaines généraux ,  gouverneurs  et  présidens ,  il  n'y  en 
eut  que  dix-huit  créoles ,  et  ceux-là  ne  furent  nommés 
que  parce  qu'ils  avaient  été  élevés  en  Espagne.  Toutefois^ 
telle  était  la  force  des  habitudes  politiques  apportées  par 
les. colons  en  Amérique,  et  l'influence  permanente  du 
clei^é  que,  pendant  trois  siècles ,  les  créoles  ne  firent  au- 
cune tentative  pour  secouer  le  joug  de  la  métropole ,  ou 
pour  obtenir  d'être  placés  dans  le  droit  commun.  Ce  ne 
fut  que  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  que  deux  con- 
spirations se  A>rmèrent  dans  la  capitainerie  générale  de 
Caraccas  :  elles  furent  découvertes  et  déjouées.  Dans 
le  Pérou,  il  y  eut,  en  1780,  un  soulèvement  des  In- 
diens ,  causé  par  rétablissement  de  nouvelles  taxes.  Tu- 
pac-Amara,  d'une  famille  de  caciques,  fut  à  la  tète  de 
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cette  révolte  9  et  se  fit  même  proclamer  Inca  du  Pérmi  : 
la  lutte  dura  pendant  trois  années;  mais  enfin  les  Indiens 
furent  vaincus  9  et  leurs  che£i  mis  à  mort  par  les  supplices 
les  plus  horribles. 

£n  général»  TÂmérique  espagnole  a  joui  »  comme  colo- 
nie 9  d'une  grande  tranquillité;  aucun  ennemi  extérieur 
n'y  porta  ses  ravages  :  les  Indiens  convertis  restèrent 
dans  la  soumission  la  plus  parûiite^et  les  déprédations 
exercées  par  les  Indiens  indépendans  se  bornèrent  à  quel- 
ques districts.  Le  sol  de  l'Amérique  du  sud  est  par*- 
tout  d'une  grande  fertilité  :  les  animaux  domestiques  de 
Tancien  Continent  s'y  sont  multipliés  prodigieusement; 
les  produits  de  tous  les  climats  pourraient  s'y  rencontrer; 
des  mines  d'une  richesse  incroyable  y  ont  attiré  un  nom- 
bre immense  d'émigrans  :  à  toutes  ces  causes  qui  de- 
vaient accroître  rapidement  la  population,  il  faut  ajouter 
que  les  Espagnols  n'ont  point  partagé  l'antipathie  des 
Anglais  contre  la  race  cuivrée 9  et  se  sont,  dès  l'origine, 
mêlés  avec  elle.  Et  pourtant,  après  trois  siècles  de  colo- 
nisation, l'Amérique  espagnole  était  loin  d'avoir  une  po* 
pulation  proportionnée  à  son  sol,  ou  même  au  nombre 
des  colons  qui  s'y  étaient  fixés.  Cette  vaste  étendue  de 
pays  comptait  3,276,000  habitans  blancs;  5,528,ooo 
hommes  de  races  mêlées;  776,000  nègres,  et7,55o,ooo 
Indiens. 

L'Amérique  septentrionale  était  loin  d'offrir  le  même 
appât  aux  Européens  que  l'Amérique  du  Sud  :  lors  de  la 
fondation  de  la  colonie  de  Virginie,  on  pouvait  croire 
encore  que  là  aussi  on  découvrirait  des  mines  précieuses  ; 
mais  cette  erreur  fut  bientôt  dissipée  :  la  Virginie  dut  son 
accroissement  à  la  culture  du  tabac ,  mais  les  colons  qui 
se  fixèrent  plus  au  nord  dans  la  baie  de  Massachussetts 


12  PRéciS  DE  L*HIST01RB 

n*espéraient  trouver  ni  un  pays  riche ,  ni  un  pays  fertile  : 
ils  étaient  mus  par  un  sentiment  plus  élevé  que  céltfi  de 
rintérèt  :  c'étaient  les   puritains  opprimés,  à  cause  de 
leur  croyance ,  sous  Elisabeth ,  sous  Jacques  I**,  et  sous 
Charles  I*'  ^  qui  cherchaient  une  nouvelle  patrie  afin  d'y 
rendre  à  Dieu  le  culte  que  leur  conscience  leur  disait  être 
le  meilleur.  Leur  colonie ,  appelée  la  Nouvelle-Angleterre, 
s'organisa ,  dès  le  principe ,  en  démocratie  pure ,  et  après 
avoir  surmonté  les  premiers  obstacles ,  tels  que  Topposi- 
tion  des  tribus  indiennes,  et  l'ingratitude  du  sol  et  du 
climat ,  elle  prospéra  an  point  de  pouvoir  renvoyer  à  la 
métropole,  durant  la  révolution  anglaise,  le  même  nom- 
bre d'habitans  qu'elle  en  avait  reçus,  et  de  peupler  les 
contrées  voisines  de  la  baie  de  Massachussetts ,  le   Con- 
necticut,  Rhode-Island ,  et  le  New-Hampshire.   Après  la 
restauration   de  Charles  II,  ce  prince  voulut  faire  en 
Amérique  ce  qui  lui  réussissait  en  Angleterre  ;  il  voulut 
y  établir  le   pouvoir  absolu,  et  restreignit  la  liberté  du 
commerce  par  le  fameux  jicte  de  navigation.  Les  co- 
lons éludèrent  en  partie  cet  acte,  quoiqu'il  leur  fût  moins 
nuisible  que  le  monopole  espagnol  ne  lé  fut  aux  colonies 
de  l'Amérique  méridionale,  vu  que  l'Angleterre  offrait  un 
marché  assez  avantageux  aux  produits  de  ses  établîsse- 
mens  trans-atlantiques,  et  était  en  état  de  fournir  aux 
besoins  de  leur  consommation.  La  résistance   contre  le 
système  arbitraire  des  Stuarts ,  en  matière  de  gouverne- 
ment ,  fut  plus  énergique  encore  que  celle  contre  le  mo- 
nopole; la  Virginie  se  révolta  en  1677,  sous  la  conduite 
d'un  nommé  Nathaniel  Bacon,  dont  la  mort  prématurée 
af>aisa  le  soulèvement.  La  Nouvelle- Angleterre  éluda  long- 
temps les  ordres  du  cabinet  de  Saint-James  ;  etlorsqu'en- 
fin  on  croyait  l'avoir  réduite  à  l'obéissance ,  elle  se  ré- 
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volfa  ouvertemeol  en  1689  ^  avant  la  chute  de  Jacques  11^ 
événement  qui  prévint  une  séparation  totale  de  la  métro- 
pole. Depuis  cette  époque ,  un  gouvernement  à  peu  près 
uniforme  s^établit  dans  toute  l'Amérique  anglaise;  une 
chambre  représentative  et  un  sénat  étaient  les  garanties 
de  la  liberté  du  peuple  ;  un  gouverneur  nommé  par  le 
roi  exerçait  le  pouvoir  exécutif  en  son  nom  ;  les  munici- 
palités nommaient  leurs  offîciers;  le  jury,  était  investi  du 
pouvoir  judiciaire.  Ces  constitutions  y  dont  les  principes 
étaient  inhérens  au  caractère  anglais ,  se  consolidèrent 
malgré  les  tentatives  imprudentes  faites  de  temps  en  temps 
par  le  ministère  britannique  pour  y  porter  atteinte.  Dans 
celles  des  colonies  où  avait  existé  Tautorité  des  proprié- 
taires, tels  que  le  Maryiand,  la  Pensylvanie,  le  New- Jer- 
sey et  les  Carolines^  il  y  eut  une  lutté  plus  ou  moins  vive, 
selon  le  degré  de  résistance  des  propriétaires  qui  enfin 
furen  t  forcés  de  céder  leur  pouvoir  à  la  couronne^  et  dès  lors 
le  sénat  choisi  par  le  peuple  9  et  le  gouverneur  nommé 
par  le  roi ,  remplacèrent  le  conseil  et  le  gouverneur  nom- 
més par  les  propriétaires.  La  hiérarchie  ecclésiastique  et 
nobiliaire  établie  en  Angleterre  ne  traversa  point  l'O- 
céan, et  les  colons  ne  connurent  niévêques,  ni  noblesse; 
aussi  se  regardaient-ils  ajuste  titre  comme  des  citoyens  , 
et  se  refusèrent-ils  constamment  à  reconnaître  au  parle- 
ment anglais  où  ils  n'étaient  point  représentés  le  droit 
d'exercer  le  pouvoir  législatif  sur  eux.  Dès  1707,  l'assem- 
blée législative  de  New-Yorck  déclare  «  qu'imposer  les 
sujets  de  S.  M. ,  dans  les  colonies,  sans  le  consentement 
de  leurs  représentans ,  était  une  violation  de  la  propriété 
du  peuple.  » 

La  conformité  de  langue,  de  principes,  et  d'intérêt  fut 
cause  que  les  habitans  de  tous  les  établissemens  anglo- 
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américaiiM  se  regardèrent  comme  une  seule  nation,  les 
ferres  contre  les  colonie»  françaises  déyeloppèrenl  le  ca- 
^  ractëre  national  et  donnèrent  aux  Américains  de  la  con~ 
fiance  dans  leurs  forces.  En  17449  ^^  seules  colonies  de  la 
Nouvelle- Angleterre ,  sans  le  secours  de  la  métropole ,  as- 
siégèrent et  prirent  Lonisbourg ,  forteresse  imposante  qui 
donnait  la  possession  du  cap  Breton.  Pendant  la  guerre 
de  sept  ans  9  la  conquête  du  Canada  et  des  Florides,  et  le 
traité  glorieux  pour  T Angleterre  de  1765,  furent  dues  en 
grande  partie  aux  efforts  et  au  courage  des  colons.  Le  mi- 
nistère français  avait  eu  de  vastes  projets  en  Amérique;  il 
voulait  réunir  le  Canada  à  la  Louisiane  par  une  chaîne  de 
forteresses  qui  aurait  commandé  tous  les  lacs  de  l'inté- 
rieur et  resserré  les  possessions  anglaises  sur  le  rivage  de 
Tocéan  Atlantique.  L'exécution  de  ces  projets  était  confiée 
à  un  homme  d'une  grande  habileté  9  le  marquis  de  Monl- 
calm  :  mais  ce  général  ne  reçut  pas  de  renforts  suffîsans 
de  la  France  9  et  ne  trouva  pas  de  grandes  ressources 
dans  les  colons  du  Canada.  Rien  n'avait  été  fait  pour  leur 
donner  des  sentimens  patriotiques  :  ces  paysans  transplan- 
tés dans  les  neiges  de  l'Amérique  septentrionale  n'y  avaient 
pas  même  été  affranchis  de  la  servitude  féodale.  Chaque 
village  avait  conservé  un  seigneur  :  point  de  constitution,  ni 
de  représentation;  mais  en  revanche,  un  clergé  nombreux 
et  des  jésuites.  Aussi ,  du  moment  que  Montcalm  eut  suc- 
combé dans  une  bataille  devant  Québec ,  toute  la  colonie 
se  soumit  sans  difficulté  au  vainqueur,  et  les  Canadiens 
rassurés  sur  le  libre  exercice  de  leur  religion ,  et  recevant 
des  garanties  politiques  dont  ils  n'avaient  jamais  joui, 
ne  tardèrent  pas  à  s'applaudir  de  leur  changement  de  si- 
tuation. 
L'Angleterre  éprouva  ainsi  de  grands  avantages  d'avoir 
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des  colonies  vigoureuses  par  les  institutions  el  le  caractère 
de  letirs  habitans.  Mais  ces  institutions  et  ce  caractère  ne 
supportaient  ni  mesure  arbitraire  ni  mépris  de  la  part  de 
la  métropole  »  et  un  ministère  imprudent  se  permit  tout 
d*un  coup  de  vouloir  établir  des  impôts  en  Amérique  *• 
sans  le  consentement  des  colons  et  de  traiter  avec  mépris 
leurs  réclamations  fermes  mais  respectueuses.  Après  avoir    . 
épuisé  la  résistance  légale  qu'on  crut  étouffer  par  la  force 
militaire  et  par  des  mesures  de  plus  en  plus  arbitraires , 
les  habitans  du  Massachussetts  coururent  aux  armes  et 
vinrent  assiéger  les  troupes  anglaises  renfermées  dans  Bos- 
ton. Les  autres  provinces  américaines  suivirent  cet  exem- 
pte, et  en  1775  Tinsurrection  fut  génésale.'Le  congrès 
réuni  à  Philadelphie  mit  à  la  tète  des  £Qrces  civiques 
Washington,  qui  dans  les  guerres  contre  les  Français  avait 
commandé  les  troupes  de  la  Virginie.  Ce  grand  citoyen 
servit  la  cause  qu^il  avait  embrassée  par  sa  fermeté  et  sa 
modération  autant  que  par  ses  talens.  Boston  fut  évacué 
par  les  Anglais ,  mais  ceux-ci,  ayant  reçu  des  renforts  im- 
posans ,  attaquèrent  les  colonies  par  tous  les  côtés  vulné- 
rables. Dans  ce  moment  critique,  le  congrès,  interprète 
fidèle  du  sentiment  et  du  courage  du  peuple,  proclama 
rindépendance  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  septentrio- 
nale ^.  Un  Français  vint  soutenir  la  bannière  du  Nou- 
veau-Monde au  moment  où  elle  semblait  prête  à  succom- 
ber. Les  trois  états  du  sud  et  ceux  du  centre  étaient  au 
pouvoir  des  Anglais,  lorsque  Lafayette  vint  consacrer  sa 
vie  et  sa  fortune  au  secours  des  Etats-Unis,  et  par  la  posi- 
tion où  il  se  trouvait  sa  conduite  leur  fut  plus  utile  que 
mille  bras  n'iiufaient  pu  l'élre.  Les  Américains  apprirent 

(1)   En  1765^  M.  Grenville  fit  adopter  le  bill  sur  le  timbre  américain, 
(a)  Le  4  juillet  1776. 
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que  leur  cause  intéressait  les  nations  européennes  et  ils 
reprirent  courage.  En  France  il  se  forma  un  parti  àl«cour 
contre  l'Angleterre,  et  en  1778,  un  traité  d'alliance  fut 
conclu  entre  le  cabinet  de  Versailles  et  les  députés  du  con- 
grès. La  guerre  maritime  devint  générale  lorsque  l'Espa- 
gne et  les  sept  Provinces-Unies  embrassèrent  la  cause  des 
États-Unis.  Enfin  les  Américains,  unis  aux  Français  com- 
mandés par  Rochambeau ,  reconquirent  les  états  du  sud. 
Lord  Gornvallia  fut  forcé  de  capituler  à  York-Town,  et  cet 
événement  fut  suivi  de  l'ouverture  des  négociations  qui 
amenèrent  le  traité  de  Paris  du  3  février  1783.  De  tout  le 
continent  de  l'Amérique  septentrionale  la  Grande-Bre- 
tagne ne  conserva  que  le  Canada ,  et  elle  reconnut  l'indé- 
pendance des  Etats-Unis.  Immédiatement  après  la  con- 
clusion delà  paix,  Washington  déposa  son  commandement 
et  fit  obéir  ses  compagnons  d'armes  au  décret  qui  les  ren- 
voyait dans  leurs  foyers  avant  de  payer  leur  arriéré. 

Pendant  la  lutte  contre  l'Angleterre,  les  treize  pro- 
vinces formant  la  nouvelle  république  avaient  agi  de  con- 
cert, et  les  intérêts  particuliers  des  provinces  s'étaient  tus 
devant  l'intérêt  général.  On  avait  pourvu  aux  frais  de  la 
guerre  par  des  emprunts,  par  l'émission  de  papier-mon- 
naie et  par  les  sacrifices  volontaires  des  citoyens,  et  une 
dette  de  trois  cents  millions  avait  été  contractée.  Pour 
payer  cette  dette ,  pour  subvenir  aux  frais  du  gouverne- 
ment, il  fallait  des  impôts  et  un  système  régulier  d'admi- 
nistration. Dès  lors  les  intérêts  particuliers  reprirent  leur 
empire.  Il  y  eut  un  parti  qui  voulait  que  chaque  état  con-^ 
servàt  la  plénitude  de  la  souveraineté,  qu'il  n'y  eût  point 
d'armée,  et  qu'une  banqueroute  générale  prévînt  la  néces- 
sité d'établir  des  impôts.  En  opposition  de  ce  parti  appelé 
le  parti  démocratique  se  forma  le  parti  fédéraliste  dont  le 
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nom  indique  le  principe  '  fondamental.  La  perte  de 
tout  crédit  public. et  individuel ^  la  suspension  du  com- 
merce y  des  embarras  de  toute  nature  amenèrent  enfin  le 
triomphe  du  parti  fédéraliste.  Une  convention  se  réunit 
en  1787  à  Philadelphie;  après  quatre  mois  de  travaux  as- 
sidus;  elle  présenta  à  la  nation  américaine  la  constitution 
fédérale  qui  la  régit  encore  et  qui  a  fondé  sa  prospérité. 
Chaque  état  conserva  l'administra tion  de  ses  intérêts  lo-;- 
caux;  le  gouvernement  central  se  composa  d'un  président 
et  d'un  vioc'-président ,  élus  pour  quatre  ansjet  d'un  con- 
grès composé  de  deux  chambres,  dont  Tune,  celle  des  re- 
présentans,  se  renouvelle  intégralement  tous  les  deux  ans, 
et  celle  du  sénat  par  tiers  tous  les  deux  ans.  Celte  consti- 
tution adoptée  par  onze  des  états  fut  proclamée  en  1788  ; 
la  Caroline  septentrionale  et  fRhodé-IsIand  y  donnèrent 
plus  tard  leur  adhésion,  l^ashington  fut  élu  président  et 
remplit  deux  fois  cette  magistrature  ;  le  crédit  de  la  répu- 
blique fut  relevé  par  la  fidélité  à  remplir  les  engagemens 
contractés  pendantla  guerre;  les  invasions  des  Indiens  de 
l'ouest  furent  repoussées  par  un  cordon  de  troupes  régu- 
lières; la  marine  américaine  fut  fondée;  le  territoire  des 
Etats-Unis  fut  agrandi  par  des  acquisitions  de  terrains  im- 
menses habités  par  les  sauvages  de  l'ouest  et  l'administra- 
tion des  terres  publiques  fut  régularisée  et  placée  dans  les 
attributions  du  gouvernement  central;  un  traité  de  com- 
merce fut  conclu  avec  l'Angleterre.  Toutes  ces  améliora- 
tions ne  se  firent  point  sans  une  vive  opposition  du  parti 
démocratique.  Les  imminens  services  de  l^ashington  et 
ses  vertus  ne  le  mirent  point  à  l'abri  de  la  censure  et  même 
de  la  calomnie  :  il  se  retira  des  affaires  pi/bliques  avec  dé- 
goût. Dans  l'élection  de  son  successeur,  M.  John  A4ams, 
le  parti  fédérdliste  triompha  encore,  mais  ce  président  ne 
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fut  poitti  réélu,  et  dopuis  i6oa^  Jefferson,  Madisoa  et 
Mooroe  ont  été  élus  chacun  deux  fois  par  la  majorité  dé-^ 
mocratique. 

'  Sous  la  préûdenoe  de  Madîson  eut  lieu  la  guerre  contre 
l'Angleterre  qui,  d^un  c6té,  fit  conoaltre  &  la  république 
et  ses  forces  et  ses  ressources  y  et  d'un  autre  côté  les  vices 
de  son  système  d'administration.  Les  insultes  faites  au 
pavillon  américain ,  et  surtout  le  droit  de  visite  et  de 
presse  que  s'arrogeaient  les  vaisseaux  anglais  forcèrent 
les  États-Unis  de  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre  '.  La 
marine  se  composait  d'un  petit  nombre  de  frégates  et  de 
brtel^s;  Tariaée  était  faible  et  mal  commandée  ;  les  côtes 
étaient  qans  défense;  aussi  les  Anglais  obtinrent  d'a- 
bord de  grands  succès  :  une  armée  américaine  capi- 
tula dans  le  Canada  ;  partout  l'indiscipline  des  milices 
causa  des  échecs  et  des  désastres ,  el  il  fallut  en  revenir 
à  former  une  armée  régulière ,  centre  et  appui  des  milices 
nationales  qui,  dès  lors,  se  rendirent  fort  utiles.  Le  petit 
Q:ombre  de  vaisseaux  de  gi^erre  américains  s'illustrèrent 
par  des  faits  d'armes  héroïques  ;  mais  ils  n'étaient  point 
assez  nombreux  pour  défendre  les  côtes  que  les  flottes 
ennemies  ravagèrent  avec  une  barbarie  sans  exemple. 
Les  Anglais  remontèrent  le  Potomac,  et  après  avoir  défait 
le  général  Winter  qui  n'avait  pu  réunir  les  contingens 
des  divers  états ,  ils  s'emparèreat  de  la  ville  de  "Washing- 
ton ,  et  y  livrèrent  aux  flammes  tous  les  édifices  publics  ; 
ce  fut  là  le  terme  de  leurs  succès*  Tous  le^  Américains 
rivalisèrent  de  zèle  pour  chasser  un  ennemi  qui  semblait 
vouloir  rivaliser  de  barbarie  avec  les  sauvages.  Baltimore, 


(i)  Le  19  juin  i8lia ,  le  président  décla^re  la  guerre  aprè^  que  la  qaet- 
«icm  a  été  décidée  par  le  coogrèi^ 


défendu  par  ses  hâbitaos,  repoussa  les  Abglafs  de  sen 
murs  ;  les  lacs  Chauplahi  et  Brié  farefit  témoins  de  la 
défaite  des  eMa4res  et  des  années  anglaises.  La  Louisiane 
vendue  parla  France  aux  Ëtats-Unîs,  en  i8o5«  pour  une 
sonune  de  80  millions  de  francs ,  ef  devenue  un  des  étals 
de  TanicMi  y  fut  attaquée  par  une  armée  de  1 5,ooo  Anglais. 
Le  général  Jackson  accouru  à  la  défense  de  la  Nouvelle- 
Orléans  avec  ks  milices  de  Tennessee ,  eut  Thonneur  de 
forcer  les  ennemie  à  la  retraite ,  après  leur  avoir  tué  a, 000 
hommes  *.  Dans  cette  occasion  ,  les  colons  d*origine  fran- 
çaise montrèrent  Faptittide  militaire  que  tous  les  peuples 
reconnaissent  aux  Français. 

Après  ces  échecs ,  le  cabinet  auçlais  renonça  à  rec<rfo- 
aiser  T Amérique  ;  la  paix  fut  signée  à  Gand  '-  et  pro- 
clamée aux  États-Unis  le  22a  février  181 5.  Mo^roe  renï- 
plaça  Madîson  dans  la  présidence ,  et  contribua  par  la 
modération  et  la  sagesse  de  sa  conduite  à  fah«  oublier  les 
dénominations  de  fédéralistes  et  de  démocrates,  La  ré- 
publique a  rétabli  facilement  les  pertes  causées  par  la 
guerre  et  a  fait  d'immenses  pas  dans  la  prospérité.  En 
1819  9  r£spagne  fut  forcée  de  lui  céder  les  deux  Florides 
qu'elle  ne  pouvait  défendre ,  et  qui  servaient  de  retraite 
à  des  brigands  indiens ,  nègres  et  anglais  réunis  sous  le; 
nom-  de  Séminoles.  Le  système  de  réciprocité,  en  fait  de 
relations  de  eonuttcrce,  fut  établi  envevsi  toutes  les  puis- 
sances dans  les  alTaires  de  TËurope.  Le  cabinet  de  Was^» 
hington  a  professé  une  stricte  neutralité;  mais  il  a  an- 
noncé qu'il  ne  souffrirait  peint  d'intervention  étrangère 
dans   l'affaire  des    anciennes    colonies  espagnoles.  Les 

(1)  Le  8  janrier  181 5. 
(2}  Le  a4  décembre  i8i4* 
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nouvelles  républiques  de  rAmérique  méridionale  ont  été 
reconnues  comme  états  indépendans^  et  des  traités  d*a-^ 
mitié  et  de  commerce  ont  été  conclus  avec  elles.  Des 
mesures  ont  été  prises  pour  Tabolition  graduelle  de  l'es- 
clavage et  pour  la  destruction  de  la  traite  des  noirs.  La 
dette  publique  décroît  rapidement  par  Tamortissement. 
Les  revenus  publics  se  composent  presque  exclusivement 
des  droits  sur  les  importations  y  et  toutefois  la  marine  a 
pris  un  grand  développement.  Le  système  de  défense  a 
été  complété  9  et  des  achats  annuels  de  ce  territoire 
$ont  faits  sur  les  Indiens  ;  aucun  peuple  n'a  jamais  offert 
d'exemple  d'un  accroissement  de  prospérité  tel  que  celui 
qu'offrent  les  États-Unis. 

Cette  république  comprend  actuellement  une  surface 
de  3,076,400  milles  caiTés.  D*après  un  article  de  sa  con^ 
stitution  >  il  y  a  tous  les  dix  ans  un  dénombrement 
de  sa  population  :  le  premier  eut  lieu  en  1790  et 
donna  un  total  de  3,oa  1,326  individus;  le  second  fut  de 
5,519,762;  le  troisième  de  7,259,905;  le  quatrième,  celui 
de  1820,  donna  un  total  de  9,6.^8,226  individus  dont 
1,558, 118  esclaves.  Il  est  constaté  maintenant  que  la  po- 
pulation des  États-Unis  double  tous  les  vingt  ans.  De- 
puis l'adoption  de  la  constitution  fédérale  ,  neuf  nou- 
veaux états  ont  été  admis  comme  membres  de  l'Union ,  et 
trois  territoires  auront  le  même  droit ,  dès  que  leur  popu- 
lation aura  atteint  le  nombre  voulu. pour  qu'ils  puissent 
envoyer  un  représentant  au  congrès  *.  Les  possessions 
anglaises  dans  l'Amérique  septentrionale  ne  pourront  ja^- 
mais  rivaliser  avec  les  États-Unis  ;  elles  comprennent  une 

(1)  LegnouTeaux  états  sont:  Alabama,  Mississipi ,  Louisiane ,  Ten- 
nessee ,  Kentucky,  Ohio ,  tndiana ,  Illinois  et  Missoury.  Les  territoires 
sont  ceux  de  Michigan,  d'Arkansiis  et  des  Floridcs. 


élendae  immense  de  pays ,  où  la  rigueur  du  froîd  arrête 
tout  développement  de  la  population.  Le  Canada  compte 
400,000  habitans  :  le  cap  Breton,  TA^cadie^  les  lies  de 
Saint-Jean,  Terre-Neuve ,  Labrador  et  la  Nouvelle-Galles 
sont  des  établissemens  pour  la  pêcherie  ou  pour  le  com- 
merce des  pelleteries  ;  mais  leur  population  est  peu  con- 
sidérable. Les  Indiens,  encore  îndépeudans,  ne  peuvent 
plus  arrêter  les  progrès  des  Américains  ;  déjà  ils  sont  re- 
légués derrière  les  montagnes  rocheuses ,  et  letir  nombre 
n'est  évalué  qu'à  4<)o,ooo  divisés  dans  une  multitude  de 
nations  ennemies  héréditaires  les  unes  des  autres.  L^Ân- 
gleterre  et  les  États-Unis  sont  convenus ,  par  le  traité  de 
Gand,  à  ne  point  entraver  leur  commerce  des  pelleteries 
avec  ces  Indiens  pendant  l'espace  de  dix  années. 

Si  les  États-Unis  étaient  les  seules  colonies  qui  se  soient 
affranchies  de  Fautorité  de  la  métropole,  les  ennemis  de 
la  liberté  pourraient  voir  la  cause  de  cet  événement  dans 
les  institutions  dont  les  établissemens  anglais  ont  joui  dès 
l'origine  ;  mais  les  métropoles  c|ui  n'accordèrent  point 
d'institutioe:js  ont  perdu  également  leurs  colonies ,  et 
l'Amérique  du  Sud  a  fini  par  suivre  l'exemple  de  l'Amé- 
rique du  nord.  Dans  cette  partie  de  notre  hémisphère,  la 
révolution  commença  par  une  contrée  et  par  une  popu- 
lation qu'on  croyait  irrévocablement  soumises  au  régime 
colonial.  L'tle  de  Haïti,  le  premier  pays  américain  oc- 
cupé par  des  Européens ,  fut  le  premier  à  secouer  le  joug; 
Christophe  Colomb  y  avait  fondé  une  colonie  dès  et  avant 
1498.  Les  Espagnols  firent  périr  par  le  fer  ou  par  le  tra- 
vail des  mines  toute  la  population  indienne  évaluée  à  un 
million  d'individus;  ils  négligèrent  ensuite  cette  posses- 
sion pour  les  mines  plus  abondantes  du  continent  :  des 
colons  français  s'y  établirent  dès  i65o^  et  en  1697,  l'Es- 
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pague  céda  à  la  France  Jia  partie  occldeotalfi  de  l'Ile  ap* 
pelée  par  Colomb  Hispanioia,  maie  à  laquelle  aa  caf^i* 
taie  fît  doiincr  le  nom  de  Saint*Domingue.  La  colonie 
fra;nçaiâe  devint  florissante  ;  elle  comptait  en  1789  ii,5oo 
plantations  de  sucre  ^  de  café  et  d'indigo  :  la  population 
{«'élevait  à  la  même  époque  à  3oo,ooo  esclaves  nègres  et 
h  1 5 1)000  mulâtres  et  blancs.  La  situation  des  esclaves 
était  affreuse  ;  les  ^nulâtres  nés  du  commercç  des  colons 
avec  les  négresses»  et  souvent  reconnus  par  leurs  père$ 
et  héritiers,  de  leur  fortune ,  n'en  étaient  pas  moins  exclus 
de  tout  droit  politique.  Depuis  long-temps  ils  support 
taient  avec  impatience  leur  position  inférieure ,  lorsque 
la  révolution  frfinçaiae  vint  promettre  aux  colonies  l'ap- 
plication de  sjes  principes  de  liberté  et  d'égalité.  En  effet, 
les  vives  réclamations  des  mulâtres  de  Saint-Domingue 
furent  fayorablemfeijit  reçues  j^ar  la  convention,  et  jiar 
qn  décret,  du  i5  mai  179^9  elle  l«ur  accorda  le  droit  de 
fisiire  p;arjtîe  des  assemblées  colonialet  ;  mais  telle  était 
l'influence  des  créoles  qu'un  décret  du  ^4  septembre  de 
la  même  année  révoqua  le  jM'emier.  Les  mulâtres  ne  re^ 
noucèrent  point  au  droit  acquis  et  soutenu  par  les  nègres  ; 
ila  commencèrent  une  guerre  des  plus  cruelles  contre  109 
b'anç^;  le  cap  Français  tomba  entce  Leurs  mains  le  i5 
juin  1795.  Les  colons  blancs  se  déclarèrent  dès  lors  contre 
la  révolution  française  ;  Us  refusèrent  d'admettre  de^ 
troupes  qu'on  envoyait  .à  leur  secours,  et  aidèrent  leç 
Anglais  à  conquérir  quelques  places.  La  conventioB  pro* 
clama  la  liberté  des  noirs  (4  février  1794)*  Les  Anglais 
furent  chassés^  et  les  bUncs  furent  massacrés  pu  obligés 
de  s'enfuir.  Toûssaint-Louverture,  chef  de  ce  mouve- 
ment, donna  à. l'île  une  pqnstitution  (9  mai  1801)  :  l'es- 
clavage fut  aboli  à  jamais,  et  l'autorité  de  la  métropole 
fut  méconnue  entièrement. 
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À^rès  la  paix  d'Amiens  »  le  premier  consul  envoya 
pour  reconquérir  Saint-Domingue  une  armée  de  26,000 
hommes  commandés  par  le  général  Leclerc.  Ce  général 
et  la  plus  grande  partie  de  ses  soldats  périrent  par  Tin- 
fluence  du  climat ,  et  le  seul  fruit  de  celte  expédition  fut 
l'enlèvement  honteux  de  Toussaint-Lourerture  qu'on  en-^ 
voya  périr  dans  une  prison  en  France.  En  i8o5  9  le  res^ 
tatit  de  l'armée  commandée  par  Rocbambeau  se  rendit 
aux  Anglais  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des 
nègres.  Depuis  cette  époque,  Saint-Domingue  a  conservé 
son  indépendance.  Dessalines ,  homme  sanguinaire  qui 
avait  commandé  dans  la  dernière  lutte ,  se  fit  proclamer 
en  1804  empereur  de  Haïti,  sous  le  nom  de  Jacques  I". 
Ce  chef  fut  tué  dans  un  mouvement  populaire  en  1806, 
et  trois  de  ses  lieutenans  se  partagèrent  ses  dépouilles. 
Christophe  se  fit  couronner  en  1811  au  cap  Français  sous 
le  titre  de  Henri  I*%  et  organisa  une  cour  sur  le  modèle 
de  la  cour  impériale  de  France  ^  Philippe  resta  à  la  tète 
des  nègres  dans  la  partie  montagneuse  de  l'tle.  Péthion  , 
mulâtre  éclairé 9  fonda  une  république,  et  employa  tous 
ses  soins  à  instruire  et  à  éclairer  le  peuple  dans  le  sud 
de  l'Ile.  Après  sa  mort  arrivée  en  1818,  le  général  Boyer, 
homme  d'un  esprit  supérieur  et  d'un  noble  caractère,  Jui 
suecéda  et  eut  le  bonheur  d'assurer  à  jamais  l'indépen- 
dance de  la  république  haïtienne.  Le  ridicule  empire  de 
Christophe  tomba  avec  son  chef  assassiné  par  ses  propres 
soldats;  Philippe  mourut  également  y  et  n'eut  pas  de  suc- 
cesseur; la  partie  espagnole  fut  conquise^  et  en  18a 5,  le 
roi  de  France  reconnut  l'indépendance  de  Haïti  moyen- 

(1)  L'almànach  de  la  cour  de  Ghrktoptiê  a  servi  de  riiiée  à  Im  Tieiile 
Earope,  ^i  oubliait,  en  myant  les  titres  de  daca  de  Limonade  et  de 
Marmelade ,  «pie  ses  propres  titres  féodaux  ne  sont  pas  moins  ridicules. 
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iiaiil  unie  indemnité  de  i5o  millions.  Toute  Tile  est  réunie 
maintenant  sous  le  même  gouvernement,  composé  de 
deux  chambres  représentatives  et  du  président  élu  à 
vie.  Haïti,  appelée  à  ^uste  titre  la  reine  des  Antilles, 
a  imc  surface  de  5o,ooo  milles  carrés  :jelle  réunit  les 
plus  riches  productions  du  globe ,  et  renferme  des  mines 
de  toute  espèce  :  sa  population  s'accrott  rapidement, 
et  dépasse  déjà  un  million.  D*après  un  traité  avec  les 
Étals-Unis ,  les  nègres  assemblés  dans  ce  dernier  pays 
pourront  s^établir  à  Haïti,  qui  acquerra  ainsi  des  habitans 
industrieux  et  plus  instruits  qu*une  partie  des  siens. 

Les  grandes  révolutions  des  états  peuvent  être  précipi- 
tées par  un  événement  fortuit,  mais  leur  première  cause 
est  dans  la  nécessité  absolue  des  choses.  Ainsi  ce  ne  fut 
point  la  taxe  sur  le  thé  qui  causa  la  révolution  des  Etats-' 
Unis ,  et  ce  ne  fut  point  le  décret  de  la  convention  qoi 
causa  celle  de  Saint-Domingue.  De  même  la  séparation 
des  colonies  espagnoles  de  leur  métropole  fut  hâtée  par 
le  traité  de  Bayonue  de  1808,  mais  la  cause  de  cet  événe- 
ment fut  d*un  côté  le  développement  qu*avaient  pris  ces 
colonies,  et  de  l'autre  côté  le  système  vicieux  et  absurde 
du  cabinet  de  Madrid ,  dont  il  aurait  été  ridicule  d'atten- 
dre la  moindre  amélioration. 

Lorsque  la  nouvelle  des  événemens  de  Bayonne  arriva 
en  Amérique ,  le  premier  sentiment  de  ses  habitans  fut 
celui  d'une  juste  indignation  contre  le  guet-à-pens  par  le- 
quel l'empereur  de  France  venait  d'obtenir  la  cession  de 
la  couronne  d'Espagne.  Dans  la  Péninsule  même,  une 
junte  s'était  formée  à  Séville  sous  le  litre  àejunta  suprema 
gubetnation  de  Espana  e  Indias;  elle  envoya  des  dé- 
putés dans  toutes  les  parties  de  l'Amérique,  réclamant 
rgbéissance  à  ses  ordres  et  annonçant  qu'elle  avait  été  re- 
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connue  par  toute  l'Espagne.  En  m^me  temps  la  régence 
établie  à  Madrid  par  Ferdinand  VIT  avant  son  départ  pour 
Bayonne^  prétendit  au  même  pouvoir;  enfin  la  junte  des 
Asturies  vint  se  mettre  sur  les  rangs  et  déclarer  que  c'était 
à  elle  à  exercer  l'autorité  suprême  pendant  la  détention 
du  roi. 

Tandis  que  chaque  espagnol  prétendait  ainsi  avoir  le 
droit  de  gouverner  le  royaume  des  Indes ,  une  autre  cir«- 
constance  vint  augmenter  le  trouble  dans  les  colonies. 
D'après  l'exemple  de  tous  les  grands  fonctionnaires  de  tous 
les  pays ,  les  vice-rois  et  les  capitaines  généraux ,  à  l'ex- 
ceptîou  du  vice-roi  du  Mexique,  se  montrèrent  disposés  à 
reconnaître  l'abdication  de  Bayonne  et  les  droits  de  Joseph 
Napoléon.  Mais  le  peuple  était  loin  de  partager  ces  senti- 
mens;  il  chassa  les  envoyés  français ,  brûla  publiquement 
les  ordres  signés  par  le  conseil  des  Indes  ;  et  força  les  gou- 
verneurs à  proclamer  solennellement  Ferdinand  VU.  Pour 
ne  point  être  trahis ,  et  ne  sachant  à  qui  obéir  en  Espa- 
gne ,  les  Américains  suivirent  l'exemple  de  la  Péninsule , 
et  dans  chaque  état  il  se  forma  une  junte  composée  des 
citoyens  les  plusrecommandables;  en  même  temps  ,  afin 
d'aider  la  métropole  dans  sa  lutte  contre  la  France,  ils  en- 
voyèrent, dans  l'espace  de  peu  de  mois  à  la  junte  cen- 
trale qui  s'était  formée  à  Séville ,  la  somme  de  90  millions 
de  piastres.  Cette  junte  fut  si  peu  reconnaissante  de  ce 
dévouement,  qu'elle  envoya  de  nouveaux  gouverneurs  en 
Amérique  avec  la  mission  de  détruire  les  juntes  coloniales, 
et  ces  fonctionnaires  y  réussirent  par  l'emploi  de  la  perfi- 
die et  par  le  secours  des  Espagnols  de  naissance.  Dans  plu- 
sieurs endroits,  les  membres  des  juntes  furent  arrêtés  et 
massacrés,  et  le  despotisme  le  plus  complet  fut  rétabli. 

Cet  état  de  choses  ne  pouvait  pas  durer.  Les  créoles  s'é- 
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taient  accoutamées  à  examiner  leurs  droits  et  à  se  con- 
vaincre de  Tabsurdité  des  prétentions  des  Espagnols;  Aussi 
la  nouvelle  de  la  dispersion  de  la  junte  centrale  en  1810, 
produisît  une  nouvelle  révolution  qui  fut  générale.  Avant 
la  fin  de  la  même  année,  des  juntes  américaines  étaient 
formées  à  Caracas,  à  Santa-Fé  de  Bogota,  dans  le  Chili  et 
dans  le  Mexique.  Ces  juntes  igouvernaient  encore  au  nom 
dû  roi,  et  les  moyens  de  conciliation  étaient  nombreux  :  ils 
furent  repoussés  d'une  manière  absurde  par  la  régenee 
établie  à  Cadix  et  par  lescortès  convoqués  sous  rautoriié 
de  cette  régence.  On  regarda  la  conduite  des  Américains 
comme  une  révolte  ;  des  troupes  espagnoles  furent  en-« 
voyées  à  Monte-Video,  Yera-Cruz,  Coro,  Panama  et  Santa- 
Shasta ,  malgré  le  besoin  qu'on  en  avait  dans  la  Péninsule 
même.  Dans  les  certes  les  réclamations  des  Américains 
furent  traitées  avec  mépris.  Un  des  membres  disait  :  «  Si  les 
Américains  se  plaignent  d'avoir  été  tjrrannisés  pendâïit  trois 
cents  ans,  ils  éprouveront  maintenant  un  traitement  pareil 
pendant  trois  mille  ans.  »Un  autre  disait  :  «  Je  me  réjouis 
de  la  victoire  d'Albufera,  parce  que  nous  pouvons  mainte- 
nant envoyer  des  troupes  pour  dompter  ces  rebelles.  1 
«  Je  ne  sais  pas  à  quelle  classe  de  bétes  appartiennent  tes 
Américains  • ,  disait  un  troisième.  La  médiation  de  l'Angle** 
terre  fut  rejetée  avec  dédain  parce  que,  disaient  les  isortès, 
elle  n'avait  point  été  demandée  et  qu'elle  n'était  offert» 
que  dans  des  vues  sinistres.  Dès  lors  les  colonies  n'eurent 
plus  de  mesure  à  garder,  et  le  5  juillet  1810,  le  congrès 
de  Venezuela  proclama  l'indépendance  de  cette  contrée  : 
la  confédération  de  la  Nouvelle-Grenade  et  ceHe  de  Rio- 
de-la-Plata,  ainsi  que  les  provinces  insurgées  du  Mexique, 
suivirent  le  même  exemple.  La  guerre  contre  les  Espagnols 
prit  un  caractère  d'acharnement  qui  lui  mérita  le  nom,  de 
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(pierre  à  mort.  Des  deux  cAtés  on  se  donnait  rarement 
quartier 5  et  après  la  victoire,  les  prisonniers  étaient  mas^ 
sacrés  de  sang  froid.  Les  Espagnols  donnèrent  le  premier 
exemple  de  ces  cruautés;  les  nouvelles  républiques  furent 
les  premières  à  remettre  en  vigueur  les  principes  d*hu- 
manité. 

La  restauration  de  Ferdinand  VU,  en  1814»  n'amena 
aucun    changement    dans    les   affaires    de   TÂmérique. 
Le  roi  réclama  la  soumission  absolue  des  colons  et  en- 
voya le  général  Morille  avec  1O9OOO  vieux  soldats  pour 
reconquérir  la  Nouvelle-Grenade  et  la  capitainerie  de 
Caracas.  De  grands  succès  furent  d'abord  obtenus  par 
eux   :  les  troupes   patriotes  furent  défaites,    toutes  les 
places  fortes    furent  prises  ;  plus  de   mille  individus  , 
rélite  de  la  population  de  ces  provinces,  périrent  danft 
les  supplices.  Tout  semblait  perdu  lorsque  Bolivar  releva 
les  drapeaux  de  Tindépeiidance  :  malgré  les  renforts  reçus 
de  l'Espagne,  Morillo  perdit  pied  à  pied  toutes  ses  con- 
quêtes, et  le  résultat  définitif  de  son  expédition  (  en  dé- 
cembre 1819  )  fut  la  création  de  la  république  de  Colom- 
bie, comprenant  le  royaume  de  Santa- Fé  de  Bogota  et 
la  eapitainerie  générale  de  Caracas.  Cette  république  a 
adopté  un  gouvernement  électif  formé  sur  le  modèle  de 
celui  des  États-Unis  :  une  chambre  de  représentans  et  un 
sénat  exercent  le  pouvoir  législatif;  un  président  élu  tous 
les  cinq  ans  exerce  le  pouvoir  exécutif.  Bolivar,  un  des  ca- 
ractères les  plus  héroïques  de  notre  époque,  homme  supé- 
rieur aux  revers  et  supérieur  à  la  fortune,   a  été   élu 
premier   président    et    réélu  l'année    dernière.    Depuis 
l'expulsion  des  Espagnols,  la  république  colombienne  a 
fait  de  grands  progrès  vers  la  prospérité  et  vers  l'ordre  ; 
die  a  été  en  état  d'envoyer  une  armée  commandée  par 
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Bolivar  au  "secours  des  patriotes  du  Pérou,  et  ce  vaste  pays 
a  été  également  affranchi  du  |oug  espagnol ,  et  forme 
maintenant  deux  républiques  sous  le  titre  de  Haut  et  de 
Bas'Pérou  :  cette  dernière  a  pris  le  nom  de  son  libérateur 
et  s^appelle  maintenant  république  de  Bolivar, 

La  république  de  Buénos-Ayres  fut  troublée  long-temps 
par  les  rivalités  des  hommes  influens  et  par  des  discordes 
inséparables  d'une  révolution  sur  un  théâtre  aussi  vaste. 
Au  milieu  même  de  ces  discordes ,  Buénos-Âyres  a  pu 
envoyer  une  armée  commandée  par  le  général  San-Mar-* 
tin  pour  délivrer  le  Chili;  ce  général  a  défait  les  Espa- 
gnols dans  deux  grandes  batailles  :  il  les  a  chassés  égale* 
ment  du  Pérou  et  de  Lima  en  1821,  mais  ce  dernier  pays 
reconquis  par  les  Espagnols  après  le  départ  du  général 
San- Martin ,  n'a  été  rendu  à  la  liberté  que  par  les  vic- 
toires de  Bolivar.  Buénos-Ayres  ou  la  confédération  del 
Rio-de-la-Plata  a  triomphé  enfin  de  tous  les  embarras  et 
obstacles  qui  pouvaient  s'opposer  à  sa  prospérité;  son 
gou\'ernement  s'est  enfin  établi  sur  des  principes  fixes; 
un  congrès  et  un  directeur  administrent  la  république. 
Rivadavia^  homme  d'un  mérite  et  d'un  caractère  supé- 
rieur,  a  été  élu  directeur  en  i8a5;  depuis  son  élection  ,t 
chaque  jour  amène  de  nouveaux  progrès  vers  la  prospérité 
et  la  civilisation  :  dans  cette  belle  et  vaste  confédération 
il  se  trouve  encore  des  terrains  immenses  qui  attendent  le. 
travail  de  l'homme  pour  enrichir  de  nouvelles  .généra-, 
tions;  aussi  des  mesures  à  la  fois  sages  et  libérales  y.  ont 
été  prises  pour  encourager  l'émigration  des  hommes  ia-r 
dustrieux  de  l'Europe. 

Le  Chili ,  long-temps  agité  par  l'ambition  de  la  famille 
O'Higgins,  a  trouvé  enfin  la  tranquillité  sous  l'adminis- 
tration sage  et  éclairée  du  général  Freyre.  Ce  pays  est 
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appelé  à  une  haute  prospérité  par  ses  productions  et  par 
ses  mines;  ses  habitans  sont  comptés  à  juste  titre  parmiles 
plus  éclairés  de  l'Amérique  méridionale. 

La  Nouvelle- Espagne  ou  le  Mexique  a  également  ter- 
miné sa  révolution.  Là  ,  un  curé  de  la  grande  bourgade 
de  Dolores;  nommé  Hidalgo,  commença  l'insurrection 
en  1810;  les  tribus  indiennes  très  nombreuses  dans  ce 
pays  y  secondèrent  vivement  les  créoles;  après  de  grands 
succès,  Hidalgo  fut  vaincu,  fait  prisonnier  et  passé  parles 
armes  (le  37  juillet  181 1).  Son  successeur  Morélos,  homme 
que  les  patriotes  mexicains  regrettent  encore ,  convoqua 
une  junte  nationale  et  soutint  Tinsurrection  jusqu'en  181 5, 
la  trahison  le  livra  aux  Espagnols ,  et  le  Mexique  parut 
pacifié   lorsque  la  proclamation  de  la  constitution  des 
Certes  ralluma  (en  1817  )  le  feu  qui  couvait  sous    les 
cendres.  Don  Augustin  Iturbide  se  mit  à  la  tète  de  quel- 
ques troupes  et  assiégea  le  vice-roi  Apodaca  dans  la  ca- 
pitale. Un  nouveau  vice-roi ,  Don  Juan  O'Donoju,  arriva 
sur  ces  entrefaites;  il  vit  qu'il  était  impossible  de  lutter 
contre  la  force  des  événemens ,  et  fit  avec  les  insurgés  un 
arrangement  d'après  lequel  fut  établie  une  régence  com- 
posée  du  vice-roi ,  d'Iturbide  et  de  Nogrete.  La  mort 
d'O'Donoju  mit  entièrement  fin  à  l'autorité  espagnole ,  et 
un  congrès  mexicain  fut  convoqué.  Iturbide  avait  d'autres 
Projets  que  l'établissement  d'une  république.  En  1821,  il 
chassa  les  certes,  fit  arrêter  trente  de  leurs  membres  les 
plus  influens,  et  se  fit  proclamer  empereur  :   l'onction 
sainte  lui  fut  donnée  par  quatre  évéques;  mais  le  peuple 
se  souleva  de  toutes  parts  dès  le  commencement  de  1824  ; 
le  nouvel  empereur  fut  forcé  de  déposer. la  couronne  et 
de  s'expatrier  en  recevant  une  pension  de  a5,ooo  piastres 
fortes.  Encouragé  par  quelques  partisans ,  peut-être  par 
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un  cabinet  européen ,  il  se  rembarqua  en  18^  à  Sou^ 
thampton  et  rentra  au  Mexique  :  il  ii*y  trouva  pas  un  seul 
partisan ,  fut  arrêté  et  passé  par  les  armes.  Depuis  cet 
événement,  la  plus  grande  unanimité  règne  dans  la  con- 
fédération mexicaine  qui  a  formé  son  gouvernement  à 
rinstar  de  celui  des  États-Unis. 

Guatimala  fut  le  dernier  pays  qui  se  sépara  de  la  mé- 
tropole; sa  révolution,  qui  s'opéra  par  une  réunion  de 
citoyens  paisibles  et  sans  aucune  effusion  de  sang,  éclata 
en  i8ai.  Iturbkle  essaya  de  réunir  ce  pays  à  Fempîre 
mexicain,  et  il  fit  la  conquête  de  quelques  provinces; 
après  sa  chute ,  le  général  Tiksola ,  qui  commandait  les 
troupes  mexicaines,  se  retira  d'après  le  vœu  universel 
des  Guatimaliens  qui,  en  i8a4>  ^  constituèrent  en  ré- 
publique; rinstallation  des  deux  chambre»  do  congrès 
eut  lieu  au  commencement  de  1825,  et,  depuis  cetto 
époque,  toutes  les  nouvelles  arrivées  de  ce  pays  annoncent 
que  la  liberté  y  est  parfaitement  comprise  et  qu*eUe  y 
répand  déjà  ses  bienfaits.  La  république  de  Guatimala , 
ou  du  Centre  9  n'est  pas  une  de»  moins  intéressantes  dans 
le  nombre  de  celles  qui  couvrent  le  Nouveait-Monde. 

Cette  dernière  révolution ,  la  prise  de  Ycra-Cruz  au 
Mexique,  et  de  Callao  dans  le  Pérou,  ont  cbassé  définitî- 
venaent  les  Espagnols  du  continent  de  l'Amérhfoe.  De 
toutes  leurs  anciennes  possessions  il  ne  leur  est  resté 
que  nie  de  Cuba ,  située  à  rentrée  du  goUfe  du  Mcxi<|tte. 
Le  but  des  nouvelles  républiques  doit  être  de  conquérir 
cette  position  militaire  que  l'Espagne  a  considérablement, 
fortifiée  en  dernier  lieu ,  et  d'oh  son  gouvernement  se' 
flatte  encore  de  reconquérir  des  états  qui  bientôt  seront 
plus  puissans  que  leur  ancienne  naétropole. 

Le  Portugal  n'a  point  été  plus  beareux  (fue  rB6paf;ne  y 


et  a  perdu  également  sa  belle  Colonie  américaine  ,  le 
Bréflil;  et  cet  événement  doit  servir  de  preuve  que  les  mé- 
tropoles ne  peuvent ,  d'aucune  manière  9  tenir  sous  leur 
joug  des  pays  deven  us  trop  puissans  pour  être  exploités  en 
colonie.  Lorsqu'en  1807  le  roi  Jean  YI  prit  le  parti  d'a- 
bandonner le  Portugal  aux  armées  françaises  et  de  se 
réfugier  à  Rio- Janeiro ,  1 5  mille  soldats  et  1 1  mille  Por- 
tugais émigraiis  le  suivirent  au-delà  des  mers.  Après 
la  chute  de  Napoléon ,  le  roi  ne  se  disposa  point  à  retour* 
ner  en  Europe  :  ainsi  le  Brésil  n'était  plus  ui^e  colonie ,  et 
avait  plutôt  changé,  de  situation  avec  le  Portugal.  Mais 
ceia  ne  suffît  pas  à  ses  habitans  :  ils  voulurent  un  gouver- 
nement moins  absolu ,  et  des  insurrections  partielles  écla- 
tèrent principalement  danA  les.  provinces  du  nord ,  Fer- 
Bamboue  et  Babia.  Lors  de  la  nouvelle  de  la  révolution 
éclatée  en  PcMrtugal  en  i8aro  9  les  habitans  du  Brésil  récla- 
mèrent avec  unanimité  uae  constitution  9  et  le  roi  fut 
obligé  de  l'accorder.  Peu  de  temps  après  9  Jean  VI  re- 
tourna en  Europe,  laissant  son  fils  aine  comme  gouver- 
neur du  Brésil.  Cet  événement  fit  craindre  aux  Brésiliens 
une  nouvelle  dépendance  de  l'ancienne  métropole  :  ils  se 
soulevèrent,  et  don  Pedro  9  pour  conserver  la  plus  belle 
portion  de  l'héritage  de  la  maison  de  Bragance,  se  vit 
forcé  de  proclamer  lui-même  l'indépendance  du  pays  9  de 
prendre  le  titre  d'enxpereur  du  Brésil ,  et  de  modifier  la 
constitution  représentative  d'une  manière  favorable  pour 
la  liberté.  La  tranquillité  pourtant  n'a  été  rétablie  que 
depuis  peu.  Le  parti  républicain  a  soutenu  une  guerre 
opiaiâtre  dans  les  provinces  du  nord  :  il  a  été  vaincu  9 
mais  on  ne  sait  s'il  est  détruit  entièrement.  Les  derniers 
événemens  du  Portugal ,  la  mort  de  Jean  YI  9  et  la  re- 
nonciation de  don  Pedro  à  sa  succession  européenne  9 
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prouvent  que  le  Brésil  conservera  désormais  son  indé- 
pendance. L'Amérique  entière  n'est  plus  liée  à  l'Europe 
que  parles  liens  mutuels  du  commerce  et  des  intérêts  de 
tous  les  peuples  civilisés. 

Dans  cette  rapide  esquisse ,  il  nous  a  été  impossible 
d'entrer  dans  les  détails  les  plus  intéressans  sur  chaque 
pays.  Nous  avons  voulu  placer  sous  les  yeux  du  lecteur 
lin  tableau  dans  lequel  il  puisse  saisir  l'ensemble  de 
l'histoire  américaine.  Les  grandes  divisions  des  matières 
que  nous  devons  approfondir  se  présentent  maintenant 
facilement  à  son  esprit  ;  la  première  de  toutes  est  celle  de 
l'Amérique  espagnole  et  de  l'Amérique  anglaise.  L'une  se 
divise  en  sept  républiques  indépendantes  et  un  état  mo- 
narchique; l'autre  forme  une  immense  république  bordée 
au  nord  par  une  colonie  anglaise ,  et  se  sous-divise  dans 
la  vaste  étendue  des  états  de  l'est  (  Nouvelle-Angleterre 
du  centre^  du  sud  et  de  l'ouest;  les  nouveaux  états  for- 
més depuis  1790).  Les  tribus  indiennes,  l'Amérique  insu- 
laire, les  colonies  françaises,  danoise,  russe,  anglaise, 
nous  fourniront  des  articles  qui ,  nous  l'espérons ,  ne  se- 
ront pas  dénués  d'intérêt.  L'Europe  ignore  encore  quelle 
sera  l'action  qu'exercera  sur  ses  habitudes,  sur  son  indus- 
trie ,  sur  sa  politique ,  le  développement  immense  qu'a 
pris  le  Nouveau-Monde;  tout  ce  qui  peut  le  faire  con- 
naître doit  exciter  l'attention  du  public  européen. 

A.  S. 
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Le  Chili  n^est  guère  moins  étendu  que  les  états  de  l'A- 
mérique  septentrionale  qui  bordent  TA tlan tique  :  c'est 
un  de  ces  pays  qu'on  croit  assez  connaître  quand  on  sait 
qu'ils  existent.  11  a  cependant  de  justes  droits  à  fixer 
l'attention  des  nations  civilisées  et  commerçantes  :  son 
climat,  ses  richesses  minérales,  sa  position  si  favorable  à 
l'exercice  d'un  grand  commerce  ,  auraient  été  depuis 
long- temps  appréciés ,  si  tous  les  dons  de  la  nature  pou- 
vaient faire  équilibre  à  de  mauvaises  institutions  politi* 
ques.  Il  y  a  dix  ans  que  >  dans  les  treize  cent  mille  carrés 
qui  composent  la  surface  du  Chili ,  on  n'eût  pas  trouvé 
une  seule  presse.  Comment,  au-delà  des  mers,  eût-on 
su  quelque  chose  d'une  nation  qui  s'i|;noraît  elle-même  à 
ce  point  ?  Probablement  aussi  que  le  gouvernement  espa- 
gnol ,  peu  curieux  de  montrer  aux  voyageurs  des  nations 
civilisées  dans  quel  état  dégradant  d'asservissement  il 
tenait  Tune  des  plus  riches  contrées  du  globe ,  hérissait 
d'obstacles  les  routes  qui  conduisaient  dans  l'intérieur  de 
ses  possessions. 

Nous  ne  sommes  redevables  qu*aux  jésuites  des  rensei- 
gnemens  que  nous  possédons  sur  le  Chili.  En  etfet,  il  est 
voisin  de  cette  immense  vallée  du  Paraguay,  principal 
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théâtre  de  leur  puissance.  De  bonne  heure  le  Chili  avait 
mérité  l'attention  de  ces  conquérans  dont  le  prosélytisme 
ambitieux  embrassait  un  empire  plus  vaste  que  celui  que 
révèrent  Mexàfidre  et  Napoléon.  Le  dominateur  le  plus 
puissant  des  temps  modernes  n'a  pu  réunir  qu'un  petit 
nombre  de  royaumes  voisins  l'un  de  l'autre  :  les  jésuites 
ont  donné  leur  mot  d'ordre  depuis  la  Californie  jus- 
qu'au Japon.  Au  même  moment  ils  calculaient  des 
éclipses  pour  les  empereurs  chinois ,  instruisaient  les  fiLs 
des  rois  de  France  9  et  présidaient  aux  conseils  des  na- 
tions dans  les  savanes  de  la  Plata.  Le  zèle  et  le  savoir 
qu'ils. oqt  déployés  dans  la  description  des  pays  qu'ils  ont 
possédés  forment  aujourd'hui  une  sorte  de  compensation 
aux  souvenirs  de  leur  tyrannie  :  il  y  a  même  des  contrées 
qui  n'eussent  jamais  été  visitées  sans  l'ardent  génie  de 
leurs  noiissionnaires. 

Le  North  amcrican  review,  qui  rend  compte  des  mé- 
moires sur  le  Chili,  a  fait  précéder  cet  article  d'un  coup 
d'œil  historique  qui  sert  d'introduction  à  la  révolution  de 
ce  pays  :  ce  n^orceau  est  d'un  plus  grand  intérêt  peut-être 
que  le  livre  poi|r  qui  il  a  été  fait  :  nous  Tabrégerons  seu- 
lement dans  quelques  détails. 

Le  plus  ancien  livre  sur  le  Chili  9  dit  le  North  amerp- 
can  9  est  celui  du  père  Ovalhe  «  intitulé  :  Historia  y 
reiacion  dei  re^no  de  ChUe  y  de  las  niiseidmes  y  nii- 
nisterios  de  ia  compagnia  de  Jésus*  Le  père  Ovalhe  était 
né  au  Chili  où  il  fut  admis  dans  la  société  des  jésuites. 
Les  affaires  de  son  ordre  l'ayant  conduit  à  Rome  9  son 
ouvrage  y  fut  publié  en  l'an  i646;c'est  un  récitassoEridâcule 
des  miracles  que  ses  confrères  opéraient  au  Chiiî  9  et  une 
histoire  fort  curieuse  des  guerres  et  des  établissemens  des 
Espagnols  au  sud  du  désert  d'Atacamo,   et  à  l'ouest  des 
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andes,  depuis  leur  première  entrée  dans  ce  pays  jusqu^à 
Tannée  i645. 

Le  voyage  de  Frezier  dans  la  mer  du  Sud  donna 
eu  1718  de  nouveaux  ren8eif;nemens  sur  le  Chili  :  la  re- 
lation de  ce  voyage ,  publiée  à  Paris  sous  le  titre  de  Reia- 
iian  du  voyage  à  ia  mer  du  Sud  et  aux  c4tes  du  Chili , 
du  Pérm^et  duBrésiif  fait  de  171^-  149  fut  traduite  dans 
les  principales  langues  européennes.  Il  fut  publié  en  an- 
glais,  à  Londres,  en  1718,  avec  un  post-scriptum  d'Ed- 
mond Halley,  et  une  relation  de  rétablissement  du  com- 
merce et  des  richesses  des  jésuites  au  Paraguay. 

D  est  un  ouvrage  moins  connu  et  plus  intéressant  peut- 
être;  c'est  celui  d'un  jésuite  allemand ,  publié  à  Munster 
en  Westphalie,  en  1779,  sous  le  litre  :  Bernardi  Hâves- 
tat  è  soc.  Jésu  missionarii  res  ehiiienses ,  vei  descriptio 
status,  tum  naturaiis,  tum  eiviiis  regni  popuiique 
ehiiensis.  Il  était  resté  pendant  vingt  ans  dans  le  Chili , 
coiftme  mis^onnaire  jésuite.  Le  but  de  son  ouvrage  est 
de  faeilîter  la  oonnaissance  de -la  langue  du  Chili  qu'il 
assure  être  autant  au-dessus  de  tous  les  idiomes  con* 
nus  que  lies  andes  du  Chili  sont  au-dessus  de?  autres 
montagnes  de  la  terre.  Cet  ouvrage  contient  une  gram- 
maire de  la  langue  chilienne ,  une  traduction  en  chi- 
lien de  Vlndiculus  universaiis  du  père  Pomey ,  un  caté- 
chisme chilien  en  ve^s  et  en  prose ,  un  ample  vocabulaire 
de  la  langue  chilienne ,  un  vocabulaire  latin  correspon- 
dant au  précédent;  enfin  le  journal  d'une  excursion  que 
l'auteur  6t  eoiame  missionnaire  en  i55i  et  i55a.  Ce  livre 
peut  être  ajouté  à  ia  liste  des  grammaires  et  des  diction- 
naires des  langues  indigènes  de  l'Amérique  espagnole 
donnée  par  M.  de  Humboldt,  dans  sa  Reiaiioti  histori- 
ette. Nous  ne  remarquons  en  effet  dans  celte  liste  d'au- 
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tre  grammaire  ou  dîctionuaire  chilien  qu'un  manuscrit 
en  français^  sur  ia  iangtte  des  Araucans  du  Chili. 
Moiina  observe  dans  la  préface  de  la  seconde  partie  de 
son  histoire  ^  qu'il  y  a  plusieurs  grammaires  de  la 
langue  chilienne  ,  tant  imprimées  que  manuscrites , 
mais  qu'il  a  particulièrement  fait  usage  de  celle  de 
Fébrcs  ,  imprimée  à  Lima  en  1765.  Garcilasso  de  la 
Vega  a  aussi  coniposé  une  grammaire  chilienne  ,  quoi> 
que  la  langue  diflfère  essentiellement  du  péruvien  qui 
était. la  sienne.  . 

Ignazio  Moiina ,  créole  chilien ,  homme  éclairé  et  d'une 
rare  sagacité ,  publia  en  deux  parties  9  sous  le  titre  de 
Saggio  suiia  storia-  naturaie  dei  ChUi,  et  de  Saggio 
suila  storia  civile  dei  Chiii,  le  résultat  de  ses  observations 
pendant  sa  longue  résidence  dans  le  pays,  comme  membre 
de  la  société  de  Jésus.  Lors  delà  destruction  de  l'ordre,  il 
fut  chassé  des  états  d'Espagne ,  et  publia  en  Italie  son  ou- 
vrage dont  la  préface  indique  certains  manuscrits  du  jé- 
suite Olivarès  et  du  chevalier  Figueroa  comme  étant  d'une 
grande  importance;  d'après  lui,  les  trois  plus* impor- 
tantes jproductions  sur  l'histoire  du  Chili  seraient  encore 
soustraites  à  la  publicité.  La  bibliothèque  de  l'université 
de  Bologne^  ville  où  plusieurs  jésuites  se  rendirent  après 
la  suppression  de  leur  ordre  est,  dit  le  Journal  Améri- 
cain ,  le  lieu  oii  l'on  pourrait  retrouver  ces  ouvrages  , 
particulièrement  le  manuscrit  d'Olivarès  qui  était  entre 
les  mains  de  l'abbé  Moiina.  Il  serait  bien  de  chercher  à 
découvrir  des  matériaux  si  intéressans  pour  l'étude  de 
l'Histoire  américaine;  le  ministre  américain  au  Chili  ppiu*- 
rait  tirer  par  exemple  des  bibliothèques  des  couvons,  à 
[a  Conception  ou  à  Santiago,  où  il  est  possible  qu'ils 
soient  cachés,  ces  ouvrages  et    d'autres   d'une  grande 
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importance    pour  la  connaissance  de  l'hémisphère  que 
nous  habitons  ^. 

En  1808,  on  a  publié  à  Middletown,  dans  le  Connec- 
licut,  une  traduction  de  Touvrageentierde  TabbéMolina 
faite  par  un  Américain;  indépendamment  du  texte  ori- 
ginal on  a  ajouté  à  cette  traduction  des  notes  extraites  des 
versions  françaises  et  espagnoles ,  et  des  remarques  plus 
étendues  tirées  d'un  abrégé  publié  sans  nom  d'auteur ,  à 
Bologne 9  en  17769  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Cette  tra- 
duction est  suivie  d'une  analyse  de  l'^rauoana  d'Ercilla, 
et  de  plusieurs  extraits  de  ce  poème  mis  dans  les  traduc* 
tions  de  Hayley  et  Boyd. 

Des  quatre  poèmes  composés  pour  célébrer  les  guerres 
entre  les  Espagnols  et  les  naturels  du  Chili^  V Araucaria 
d'Ercilla  est  le  seul  qui  ait  obtenu  de  la  célébrité.  Boti- 
terwek,  dans  son  histoire  de  la  littérature  espagnole,  ac- 
corde à  ce  poème  le  triste  avantage  de  remporter  la  palme 
sur  les  autres  épopées  espagnoles,  lesquelles  sont  abso- 

(1)  Molina  dit ,  dans  sa  préface  :  «  Les  histoires ,  ou  plotôt  les  relatioos 

imprimées,  outre  les  quatre  poèmes  qui  ont  été  publiés  sur  la  guerre 

araocanienne ,  sont  celles  d'Ovalhe,  du  père  Gregorio  di  Léon,   de 

Gennes  Jexillo,  de  don  Melchior  dell'  Aquila,  et  un  abrégé,  sans  nom 

d'auteur,  publié  en  italien  en  1776,  qui ,  jusqu'à  un  certain  point ,  donne 

une  idée  plus  complète  du  Chili  que  les  autres  ouvrages  imprimés,  par- 

ticalièrement  sous  le  rapport  de  la  géo^aphie  et  de  l'histoire  naturelle.  » 

L'oavrage  de  Jexillo  a  été  publié  à  Madrid  en  1647,  ^*"  1^  ^i^^  ^^' 

Guerra  de  Chile ,  ce  qui  nous  porte  à  supposer  qu'il  a  principalement 

ponr  objet  l'histoire  des  guerres  araucaniennes.  Nous  ne  savons  rien  des 

ouvrages  de  Gregorio  di  Léon  et  de  Melchior  dell'  Aquila,   que  ce 

<{De  Dous  venons  d'en  dire.  D'nn  autre  c6té ,  1a  section  de  Mensél  sur 

les  écrivains  chiliens  contient  les  titres  de  deux  ouvrages,  probablement 

historiques ,  dont  Molina  n'a  point  parlé  :  ce  sont   Ditcursos  sobre  la 

CenixMla  del  reino  de  Chiie^  par  Mendez ,  Lima ,   i64i  ;  et  Hîsioria  ge- 

ntra/  del  regno  de  Chile ^  par  Rosales  (jésuite).  Le  savant  bibliographe 

que  nous  venons  de  citer  ne  nous  a  Fait  connaître  que  les  titres  de  ce|. 

ouTrages. 
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lument  dépourvues  d'intérêt.    D'autres  critiques   n^oitt 
accordé  à  ce  poème  qu'un  mérite,  celui  de  la  fidélité  histo- 
rique. ErciUa  »  page  de  Philippe  II  avaut  l'élévation  de  ce 
dernier  au  trône,  l'accompagna  en  Italie  et  dans  les  Pays- 
Bas  ,  puis  en  Angleterre  ;  âgé  de  vingt-deux  ans,  il  s'em- 
barqua pour  l'Amérique  méridionale  avec  le  nouyeau 
vice-roi  du  Pérou.  A  cette  époque  la  guerre  se  poussaîl 
avec  la  plus  grande  '  vigueur  entre  les  Espagne^  et  les 
naturels   du  Chili,   ceux  de  toute  l'Amérique  qui  oppo- 
saient la  plus  vigoureuse  résistance  aux  usurpateurs  euro*- 
péens.  Ercilla  prit  part  à  cette  lutte  avec  toute  l'ardeur 
de   la  jeunesse,  et  voulut  immortaliser  les  événemens 
dont  il  avait  été  le  témoin.   Dans  les  défilés  déserts  des 
Cordillières  chiliennes  ,  sans  autre  tente  que  le  ciel ,  et 
dans  le  voisinage  d'un  ennemi  qui  ne  dormait  jamais,  le 
barde    espagnol    chantait  la  nuit  les  combats  du  jour; 
il  fit  ainsi  les  quinze  premiers  chants  de  son  poème  ;  il 
termina  le  reste  après  son  retour  en  Espagne. 

Dans  la  circonstance  mémorable  où  fut  entrepris  l'exa- 
men  de  la  bibliothèque  du    chevalier  de    la  Manche , 
VAtpmccma  de  Don  Alonzo    de  Ercilla,  VAtiStriada  de 
Jean  Rufo,  et  le  Monserrato  de  Christoval  de  Nirvès,  fu- 
rent déclarés  par  le  curé  les  meilleurs  livres  écrits  en  vers 
héroïques  dans  la  langue  castillane ,  capables  de  le  dis- 
puter aux  plus  célèbres  productions  de  l'Italie,  et  dignes 
d'être  conservés  cotnme  l'honneur   de  la    poésie  espa- 
gnole. Après  ces  éloges  de  Cervantes,  nous  ne  devons  pas 
être  surpris    que   beaucoup  des  compatriotes  d'Ercilla 
l'aient  appelé  le  Virgile  ou  l'Homère  de  l'Espagne.  Vol- 
taire même  regarde  la  harangue  du  cacique  dans  le  se- 
cohd  chant ,  comme  supérieure  à  celle  de  Nestor  aux 
capitaines  grecs  ,  dans  f  Iliade  ,  ajoutant  toutefois  que 
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c'est  le  seul  bon  moiiccau  qui  8e  trouve  dans  le  poème. 
VAraueaiïa'  jouit  xertaineinent  de  Tavantage  particu- 
lier d*étte  la  plus  célèbre  compodtiou  poétique  dont 
rÂmérique  ait  fourni  le  Rujet;  et  pour  ies^lfailieng  c^est 
là  le  plus  précieux  héritage  de  la  domination  espagnole. 

Tels  sont  les  principaux  ouvrages  qui  se  rapportent  à 
l'aucien  royaume,  aujourd*hui  république  du  Chili 9  pays 
qui  promet  d*ég£^r  en  importance  politique  et  commer- 
ciale les  régions  le<i  plus  favorisées  de  ilos  continens  :  sa 
latitude  correspond  à  peU  près  à  celle  des  États-^Unis 
d'Amérique  de  Tautre  côté  de  Téquateur.  Le  pays  est  situé 
entre  les  25"  et  4^*  degrés  de  latitude  sud  ;  sa  longueur 
est  calculée  à  treize  cents  milles,  et  sa  largeur,  entre  la  mer 
elles  an  des,  varie  de  cent  vingt  à  trois  cents  milles.  Il 
est  borné  au  nord  par  le  désert  d'Âtacamà ,  qui  le  sépare 
du  Pérou,  à  l'est  par  les  andes,  au  midi  par  les  nations 
indiennes  indépendantes,  qui  occupent  les  régions  ma- 
gellaniques  des  anciens  géographes,  à  Touest  par  TOcéan  : 
sa  superficie  est  estimée  à  trois  cent  soixante-dix-huit 
milles  carrés  ,  ce  qui  fait  environ  deux  fois  reten- 
due de  la  France  ;  la  population  actuelle  du  Chili ,  sans 
compter  les  tribus  indépeâ  dantes  d'Indiens ,  est  évaluée 
à  1,200,000  âmes. 

Les  limites  naturelles  du  Chili  sont  fortement  déter- 
minées :  le  désert  à  peu  près  impraticable  d'Âtacama  a 
établi  une  barrière  politique  entre  le  Chili  et  le  Pérou, 
depuis  nos  premières  traditions  sur  ces  deux  pays.  Les 
aborigènes  du  Chili  forment  une  race  distincte  des  Péru- 
viens; les  conquérans  Incas,  comme  les  Espagnols  après 
eux ,  s'anètèrent  aux  domaines  des  Âraucaniens.  Le  métne 
désert  sera  indubitablement  une  barrière  permanente  entre 
les  républiques  du  Chili  et  du  Pérou.  Une  barrière  pluQ 
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forte  encore  se  trouve  à  l'est ,  dans  la  chaîne  des  andes. 
D'après  Molina ,  il  y  a  sept  à  huit  routes  qui  traversent 
ces  montagnes  5  mais  on  ne  peut  y  voyager  qu'avec  des 
mules;  encore  en  hiver  ces  routes  sont-elles  impfe>aticables. 
La  distance  de  Santiago  à  Buenos- Ayres  9  par  la  route 
directe,  en  traversant  les  Cordillières,  est  de  douze  cents 
milles. 

La  frontière  qui  sépare  au  sud  le  Chili  des  nations  inilien- 
nes  indépendantes  est  moins  bien  marquée.  La  domi- 
nation espagnole  ne  s'étendit  jamais  d'une  manière  per- 
manente au-delà  de  la  rivière  de  Biobio ,  et  l'histoire  de 
leurs  guerres  avec  les  Âraucaniens  depuis  le  temps  d'ÂI- 
magro  jusqu'à  l'année  1771  a  suffisamment  démontré  la 
nécessité  politique  d'étendre  la  civilisation  jusqu'au  détrok 
de  Magellan.  L'étrange  caprice  de  la  révolution  quia 
placé  les  Indiens  dans  le  parti  royal  5  et  qui  a  par  consé- 
quent forcé  les  patriotes  à  les  traiter  en  ennemis,  ne 
peut  qu'accélérer  leur  extinction  totale.  À  l'ouest ,  le 
Chili  est  ouvert  à  la  mer,  il  possède  quelques-uns  des  plus 
beaux  ports  de  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Sud  ; 
quelques  îles  de  peu  d'importance  gissent  sur  ses  côtes. 
Celle  de  Juan  Fernandez  doit  contribuer  à  faire  de  Ro- 
binson  Crusoé  un  livre  d'éducation  pour  la  jeunesse  chi- 
lienne^ 

Les  possessions  espagnoles,  dans  l'ancien  régime,  étaient 
divisées  en  neuf  gouvernemens ,  sous  le  nom  de  vice- 
royautés  et  de  capitaineries.  Le  Chili  était  une  de  ces  cinq 
capitaineries.  Le  capitaine  général  résidait  à  Santiago, 
capitale  de  la  province. qui ,  à  diverses  époques,  fut  par- 
tagée en  districts  dont  le  nombre  a  varié  de  quatorze  à  vingt. 
Les  possessions  espagnoles  ne  s'étendent  pas  maintenant 
au  sud  du  Biobio  ;  les  Espagnols  ne  conservèrent  que  la  ville 
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et  le  district  de  Valdivia ,  lorsqu'ils  furent  chassés  du  reste 
du  territoire  des  Araacaniens.  Ce  peuple  courageux,  ainsi 
que  leurs  alliés,  les  Puelches,  occupent  un  pays  très  fer- 
tile 9  non-seulement  en  productions  du  sol,  mais  encore 
en  richesses  ntinérales;  ce  pays  s'étend  à  environ  deux 
cents  milles  sur  la  côte,  et  à  plus  de  quatre  cents  en  pro- 
fondeur vers  les  montagnes.  Cette  tribu  remarquable 
possède  une  organisation  politique  aussi  régulière  que  celle 
de  ses  voisins  civilisés  :  depuis  la  paix  conclue  entre  elle 
et  les  Espagnols,  en  1771  ,  son  indépendance  fut^  en 
quelque  sorte,  reconnue,  et,  par  le  traité,  il  lui  fut  per- 
mis d'avoir  un  envoyé  résidant  à  Santiago. 

Roberlson  a  parlé  du  Chili  comme  de  l'une  des  plus  dé- 
licieuses contrées  du  globe;  sa  description,  peut-être  un 
peu  trop  poétique ,  met  ce  pays  au-dessus  de  toutes  les 
parties  de  l'Amérique.  Quoique  voisin  de  la  zone  torride, 
le  Chili  ne  se  ressent  points  dit-il,  des  chaleurs  excessives 
de  cette  latitude  ;  il  en  est  garanti  à  l'est  par  les  Andes  ; 
à  l'ouest  il  est  rafraîchi  par  les  brises  de  la  mer.  La  tem- 
pérature de  l'air  est  si  douce  et  si  égale  que  les  Espagnols 
la  préfèrent  à  celle  des  provinces  méridionales  de  leur 
pays  natal .  La  fertilité  du  sol  répond  aux  avantages  du 
climat,  et  toutes  les  productions  européennes  y  prospè- 
rent; le  blé,  le  vin,  l'huile  y  abondent;  tous  les  fruits 
transplantés  d'Europe  y  parviennent  à  leur  parfaite  matu- 
rité ;  les  animaux  de  notre  hémisphère ,  non-seulement  s'y 
multiplient ,  maïs  s^y  perfectionnent;  les  bêles  à  cornes 
sont  d'une  plus  haute  taille  que  celles  d'Espagne;  leur  race 
de  chevaux  surpasse  en  beauté  et  en  vivacité  la  fameuse 
race  andalouse  dont  elle  descend.  La  nature  n'a  pas  épuisé 
sa  munificence  à  la  surface  de  la  terre,  elle  a  encore  rem- 
pli ses  entrailles  de  richesses  :  on  a  découvert,  dans  diverses 
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parties  de  ce  pays,  des  mines  considérables  d'or,  d*argenf, 
de  cuivre  et  de  plomb. 

A  côté  de  cette  peinture  du  grand  historien  de  T Angle- 
terre si  nous  mettions  celle  de  T^bbé  Raynal ,  celle-ci  ne 
serait  ni  moins  brillante  ni  moins  emphatique. 

Il  existe  dans  le  territoire  du  Chili  un  grand  nombre  de 
montagne!;  volcaniques^  dont  douze  ou  c{Yiatorze  sont ,  à 
ce  que  Ton  dit,  dans  un  constant  état  d'éruption.  On 
assure  qu'il  y  a  trois  ou  quatre  fois  l'année  des  tremble- 
mens  de  terre,  mais,  depuis  la  conquête  des  Espagnols ,  on 
n'en  compte  que  cinq  qui  aient  été  d'une  violence  désas- 
treuse; en  1761 ,  la  ville  de  la  Conception  fut  entièrement 
renversée  par  une  inondation ,  suite  d'un  de  ces  tremble- 
mens,  et  toutes  les  forteresses  et  villages  situés  entre  les  34* 
et  40"  degrés  de  latitude  furent  culbutés  jusqu'aux  fonde- 
mens.  Le  climat  du  Chili  est  très  salubre ,  on  y  connaît  à 
peine  la  fièvre  et  les  autres  maladies;  d'après  le  témoi- 
gnage de  M.  de  la  Condamine,  on  n'y  a  jamais  vu  d'hy- 
drophobes;  ou  n'y  trouve  qu'une  petite  espèce  deserpens 
venimeux. 

Sous  le  rapport  de  la  richesse  minérale ,  il  n'y  a  guère 
que  le  Mexique  qui  l'emporte  sur  le  Chili;  outre  les  pierres 
précieuses  qui  s'y  trouvent  en  abondance ,  telles  que  les 
améthystes  et  les  turquoises ,  il  y  a ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  de  très  riches  mines  de  cuivre  ,  d^argent  et  d'or  : 
quand  Moiina  écrivait ,  il  y  a  environ  un  demi-siècle,  on 
comptait  mille  mines  de  cuivre  entre  les  villes  de  Co- 
quimbo  et  Copîapo ,  et  ce  n'était  qu'une  partie  de  celles 
qui  se  trouvaient  dans  le  royaume  du  Chili.  Frezier,  le 
voyageur  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  assure  qu'il  a  vu  à 
la  Conception  une  masse  de  minerai  de  cuivre  qui  pesait 
quarante  quintaiix  dont  on  a  fondu  six  pièces  de  cam- 
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pagne  d'un  calibre  de  six  livres ,  masse  à  laquelle  n'est 
pas  comparable  celle  qu'on  a  trouvée  auprès-  du  lac  supé- 
riear  dans  TÂmMque  du  Sud.  Nous  ne  savons  quelle 
confiance  doit  inspirer  la  science  minéralogique  de  Mo- 
lina;  nous  omettons  quelques-^unes  des  découvertes  de  ce- 
règne  dont  il  parle  dans  son  histoire. 

Les  mines  d'argent  et  d'or  abondent  au  Chili ,  et  celles 
de  vif-argent  fournissent  l^s  moyens  de  les  exploiter  avec 
avantage.  Le  produit  annuel  des  miines  d*or  et  d'argent  du 
Chili  s'élève 9  d'après  M.  de  Humboldt,  à  un  million  sept 
cent  mille  dollars  *;  comme  on  ramasse  dans  le  pays 
beaucoup  de  poudre  d'or  qu'on  lave ,  il  n'y  a  pas,  de  doute 
que  la  quantité  de  ces  pt*écieux  métaux  n'excède  de  beau- 
coup celle  que  l'on  enregistre  officiellement.  M.  de  Hum- 
boldt  croit  pouvoir  évaluer  le  montant  total  de  l'or  et  de 
l'argent  que  produisent  chaque  année  les  mines  du  Chili, 
déduction  faite  de  ce  que  l'on  en  emporte  furtivement ,  à 
deux  millions  soixante  mille  dollars.  Il  est  agréable  d'ap- 
prendre que  ^  même  dans  les  colonies  espagnoles,  la  va- 
leur relative  dés  sources  de  la  richesse  est  si  bien-  appré- 
ciée que  l'on  regarde  comme  un  malheur  pour  le  proprié- 
taire d'une  terre  fertile  la  découverte  d'une  veine  de  mine 
dans  ses  environs. 

Ceux,  ditMolina,  qui  désirent  entreprendre  l'exploî- 
tatiota  d'une  veine  en  demandent  la  permission  au  gou- 
vernement qui  ne  la  refuse  jamais  :  un  député  est  immé- 
diatement envoyé  sur  le  terrain  ;  sous  sa  direction  et  son 
autorité  ^  la  mine  est  divisée  en  trois  portion  s  :  ta  première 
est  la  portion  du  roi,  au  nom  de  qui  elle  est  vendue;  la 
seconde  appartient  au  propriétaire  du  sol;  la  troisième 
à  celui  qui  a  découvert  la  mine.  Les  propriétaires  fonciers 

(i)  Essai  sur  la  Nouvelle-Espagne ,  iv,  170. 
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sont  dans  rbabitude  de  cacher  avec  le  plus  grand  soin  les 
mines  découvertes  dans  leurs  possessions,  à  raison  du 
dommage  qu'éprouvent  leurs  fermes  par  Tafiluence  des 
individus  qui  se  portent  à  la  mine.  Aussitôt  que  Ton  a 
connaissance  de  la  découverte  d*une  riche  veine  dans  un 
terrain ,  les  paysans  s'y  présentent  en  foule ,  les  uns  pour 
s'engager  dans  l'exploitation ,  les  autres  chargés  de  provi- 
sions et  dé  denrées  de  toute  espèce ,  sachant  bien  qu'ils 
s'en  débarrasseront  avec  avantage  :  il  s'établit  là  progressi- 
vement une  foire  continuelle;  on  y  construit  des  maisons, 
et  insensiblement  on  y  voit  une  ville  ^. 

On  peut  aisément  se  faire  une  idée  des  peines  et  des 
pertes  qu'éprouve  par  là  le  propriétaire  d'une  ferme  ou 
d'un  vignoble.  Il  est  obligé  de  sacrifier  le  produit  certain 
de  sa  récoite  pour  le  gain  précaire  d'une  mine  dont  l'ex-* 
ploitation  entraine  de  grands  risques  et  de  grandes  dé- 
penses. Il  y  a  même  quelque  chose  de  pénible  dans 
l'aspect  d'une  belle  ferme  située  au  milieu  des  roman- 
tiques vallées  des  andes  convertie  tout  à  coup  en  un 
désert  noir  ,  couvert  de  fumée ,  chargé  de  masses  de 
scories,  et  rempli  de  cette  populace  hideuse. qui  ne  man-'- 
que  jamais  de  se  rassembler  autour  d'une  mine. 

Nous  ne  nous  proposons  pas  d'énumérer  les  produits 
des  règnes  animal  et  végétal  dans  ce  pays;  mais  nous  de- 
vons noter  que  c'est  au  Chili  qu'on  attribue  la  culture 
primitive  de  la  pomme  de  terre,  ce  végétal,  dit  M.  Hum- 
boldt ,  qui ,  parmi  le  grand  nombre  des  productions  utiles 
que  nous  ont  fait  connaître  les  émigrations  et  les  voyages, 
est  depuis  la  découverte  des  céréales,  celui  qui  a  eu  la  plus 
grande  influence  sur  le  bonheur  des  hommes  :  la  pomme 

(i)  Molina,  taggio  sulia  Siordes  naturolCj  élec.  ii^t 
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'déterre,  ajoute-t-ii,  que  l'on  ne  trouve  dans  aucun  en- 
droit des  Cordilli  ères  situées  sous  le  tropique,  abonde  dans 
toutes  les  provinces  du  Chili.  M.  deHumboldt  suit  en  cela 
Tautorité  de  Tabbé  Molina ,  qui  assure  que  tous  les  habî- 
tans  du  Chili  connaissent  deux  sortes  de  pommes  de  terre* 
multipliés  sous  plus  de  trente  formes  différentes;  il  re- 
marque aussi  que  tandis  que  la  pomme  de  terre  était 
connue  dans  les  régions  tempérées  du  sud  et  du  nord  de 
{^Amérique,  avant  Tarrîvée  des  Espagnols^  elle  était  en- 
tièrement ignorée  des  Mexicains  qui  furent  redevables 
aux  Espagnols  de  son  introduction. 

Les  eaux  de  la  côte  du  Chili  abondent  en  poisson. 
L'abbé  Molina  assure  que  la  morue  est  aussi  abondante 
sur  les  côtes  de  Juan  Femandez  que  sur  celles  de  Terre- 
Neuve. 

Le  même  auteur  assure  comme  un  fait  certain  que  la 
baleine  abonde  dans  les  eaux  du  Chili,  et  témoigne  sa 
surprise  de  l'étrange  assertion  de  Buffon  qui  dit  qu'on 
ne  trouve  point  de  baleines  dans  la  mer  du  Sud. 

La  direction  et  le  développement  que  prendra  le  com- 
merce du  Chili ,  si  des  institutions  libres  parviennent  à  s'y 
consolider,  ne  peuvent  être  assignés  d'après  ce  qui  s'est 
passé  sous  le  gouvernement  espagnol.  Par  un  rafinement 
de  la  misérable  politique  du  système,  commercial  es- 
pagnol, toute  communication  directe  entre  le  Chili  et  la 
métropole  fut  interdite  jusqu'en  177S.  La  vice-royauté 
du  Pérou  fut  érigée  comme  une  succursale  de  la  mère- 
patrie  entre  les  Chiliens  et  les  Espagnols  ;  aucune  impor- 
tation ou  exportation  ne  pouvait  être  faite  entre  eux  que 
par  la  voie  de  Callao.  On  croira  difficilement,  même 
quand  les  navigateurs  espagnols  l'assureraient,  que  le 
voyage  de  Callao  àla  Conception  ait  été,  pendant  un  siècle, 
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considéré  comme  i*affaire  d'une  aunée,  jusqu'à  ce  qu'un' 
pilote  qui  avait  observé  la  succession  des  vents  fil  ce 
voyage  en  un  mois.  L'inquisition ,  cette  vénérable  insti- 
tution de  la  monarchie  espagnole  »  comme  le  disait  l'été 
dernier  la  Gazette  offidciie  de  Russie,  fit  arrêter  ce 
hardi  pilote;  et  ce  ne  fut  qu'eu  montrant  ses  papiers  de 
mer  qu'il  put  convaincre  les  inquisiteurs  qu'il  avait  fait 
le  voyage  sans  se  servir  de  moyens  plus  coupables  que 
«es  connaissances  dans  la  navigation.  En  1778^  tous  leri 
ports  d'Espagne  furent  ouverts  à  un  commerce  direct 
avec  le  Chili ,  et  dès  lors  le  commerce  prit  une  activité 
inconnue  jusqu'alors.  A  cette  époque  de  prospérité  »  les 
Chiliens  exportaient  au  Pérou  des  cuirs 9  défi  fruits  secs, 
du  cuivre ,  des  viandes  hachées ,  des  chevaux,  du  chan- 
vre et  du  froment ,  et  recevaient  en  échange  du  tabac , 
du  sucre,  du  cacao,  de  la  poterie,  quelques  produits  de 
Quito  et  des  articles  de  luxe  européen  ;  ils  exportaient  au 
Paraguay  et  à  Buenos- Ayres  des  vins  (  article  important 
des  productions  du  Chili  ) ,  de  l'eau-de-vie ,  de  l'huile  et 
<[e  l'or,  et  recevaient  en  retour  dos  mulets  ,  de  la  cire ,  du 
coton,  l'herbe  du  Paraguay  (matte)  et  des  Nègres,  dont 
très  peu  cependant  sont  esclaves  au  Chili.  Une  partie 
considérable  du  commerce  de  TEurope  avec  le  Chili  se 
faisait  aussi  parterre,  à  partir  de  la  rivière  de  la  Plata.« 
jusqu'à  ce  que  les  marchands  de  Lima  eurent  gagné  le 
gouvernement  espagnol  et  obtenu  un  ordre  qui  força  ce 
commerce  à  prendre  la  route  de  l'isthme  du  Darien  et 
du  Pérou.  L'abbé  Molina  donne  l'aperçu  suivant  du  com- 
merce du  Chili. 

<  Le  comnAcrce  extérieur  du  Chili  se  fait  par  le  Pérou 
et  par  l'Espagne;  il  emploie  au  Pérou  vingt-trois  ou  vingt- 
quatre  vaisseaux  de  six  cents  tonneaux  chacun ,  dont  par- 
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tie  sont  chiliens  et  partie  péruviens;  ils  font  ordinaire- 
ment trois  voyages  par  année.  Ils  exportent  du  Chili  du 
froment,  du  vin,  des  légumes,  des  amendes,  des  noix,^ 
des  noix  de  coco ,  des  conserves ,  des  fruits  secs,  du  suif, 
du  lard ,  du  fromage ,  des  semelles  de  souliers ,  du  boi» 
de  construction ,  du  cuivre  et  divers  autres  articles;  ils 
rapportent  en  retour  de  l'argent,  du  sucre,  du  ris  et  du 
coton;  les  vaisseaux  espagnols  reçoivent  en  retour  des. 
marchandises  européennes  de  Tor,  de  Targent,  du  cui- 
vre, de  la  laine  et  des^cuirs.  » 

Mais  ce  n'était  là  Tétat  du  commerce  du  Chili  qu'à  l'é- 
poque où  Molina  a  écrit;  et  si  l'on  veut  se  convaincre  com- 
bien de  pareils  renseignemens  sont  peu  capables  de  donner 
une  idée  du  conmierce  et  des  ressources  à  venir  du  Chili, 
on  n'a  qu'à  prendre  l'ouvrage  de  lord  Scheffîeldsur  le  com- 
merce des  Etats-Unis  de  l'Amérique  septentrionale  lôrs- 
qu'ilsétaient  colonies  anglaises,  et  considérer  les  documens 
alors  existans.  La  situation  où  se  trouvait  l'Amérique  sep- 
tentrionale quand  lord  SchefQeld  écrivait  est  celle  où  se 
trouve  aujourd'hui  l'Amérique  du  sud,  et  même  la  Grèce. 
Entre  cette  situation  et  leur  avenir  il  n'y  a  rien  de  commun 
que  leur  position  géographique;  mais  tout  ce  qui  fait  une 
nation^  la  population ,  les  lois,  les  mœurs,  l'esprit  public 
est  dans  un  état  de  crise  dont  l'expérience  seule  nous  fera 
connaître  les  résultats. 

Nous  ne  saurions  fixer  l'évaluation  du  commerce  ac- 
tuel du  Chili  ;  nous  copions  dans  une  gazette  anglaise 
les  résultats  suivans  qui  sont  un  peu  larges ,  mais  paraifi- 
sent  certains. 
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Exportations  d'Angleterre  au  port  de  Vaiparaiso, 

au  Chili. 

Livres  sterl. 

1818 3a,797 

1819.  . 16)819 

i8ao.  .      17970a 

18a  1.  . i44»7i4 

>  i8aa .  .  -  577,909 

i8a5 '.  .  .  .  462,848 

Les  importations  à  Talparaiso  ne  peuvent  donner  qu'un 
aperçu  imparfait  de  cette  branche  de  commerce  au 
Chili.  La  révolution  a  mis  d'ailleurs  un  tel  désordre  dans 
ce  commerce  que ,  quoique  le  pays  produise  assez  de  fro- 
ment pour  en  exporter  au  Pérou  et  à  la  région  orientale 
des  andes,  cependant  on  a  envoyé  des  États-Unis  de  la 
farine  au  Chili  même.  Les  principaux  objets  de  nos  ex- 
portations pour  ce  pays,  outre  l'article  dont  nous  venons 
de  parler,  et  qui  ne  nous  a  été  demandé  que  par  occasion, 
sont  le  tabac,  le  poisson^  des  meubles,  des  cotons  fa- 
briqués et  des  chandelles  :  en  retour,  nous  recevons  du 
cuivre,  de  Targent,  quelques  peaux  de  chinchilla.  Les 
rapides  et  nombreux- changemens  de  gouvernement  qui 
se  sont  succédés,  et  les  désastreuses  vicissitudes  de  la 
guerre  au  milieu  desquelles  les  ports  de  mer  ont  si  sou- 
vent changé  de  maîtres,  ayant  exposé  nos  vaisseaux  à 
être  toujours  pris,  ont  rendu  impossible  tout  calcul  rai- 
sonnable pour  déterminer  la  proportion  dans  laquelle  le 
marché  devait  être  fourni. 

Venons  enfin  à  l'ouvrage  dont  nous  nous  sommes  pro- 
posé de  rendre  compte ,  et  qui  fournit  sur  le  Chili  des 
détails  plus  récens. 
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L'auteur  est  un  jeune  américain  qui  se  reudaii^e  la 
Terre-de-Feu  à  la  côte  nord-ouest  de  rAmérique  méri- 
dionale, au  mois  d'août  1817  :  le  bdtiment  ayant  misa 
Tancre  devant  la  baie  de  la  Conception  tomba  entre  les 
mains  des  royalistes  espagnols  qui  conduisirent  les  pas- 
sagers à  la  baie  de  Talcahuano,  le  seul  endroit  du  Chili 
qui  ne  fût  pas  encore  entre  les  mains  des  patriotes. 

Les  provisions  apportées  par  notre  vaisseau ,  dit  l'au- 
teur, vinrent  fort  à  propos  pour  la  garnison  de  cet  en- 
droit :  les  troupes  étaient  mal  armées ,  et  manquaient  à 
peu  près  de  tout  ;  nous  reconnûmes  nos  mousquets  sur 
leurs  épaules 9  le  jour  même  où  on  les  avait  pris  à  bord; 
une  grande  partie  de  la  cargaison  dont  ils  s'étaient  em-. 
parés,  après  les  avoir  estimés  à  leur  manière,  s'était  déjà 
convertie  en  vêtemens  pour  leurs  soldats. 

Nous  iailltmes  être  délivrés  par  un  parti  républicain 
qui  se  présenta  devant  Talcahuano  et  força  les  royalistes 
à  se  retirer  ;  mais  les  républicains  ayant  appris  que  les 
royalistes  revenaient  en  force,  se  replièrent  sur  Santiago 
et  nous  restâmes  à  Talcahuano. 

Les  royalistes  y  revinrent  et  furent  joints  par  plusieurs 
députations  indiennes  :  ces  ennemis  invétérés  de  la 
Vieille-Espagne  qui  a  sacrifié  tant  de  sang  et  de  trésorn 
pour  les  soumettre  sont  actuellement  ses  fermes  alités 
et  généralement  ennemis  des  patriotes  :  on  dit  qu'il  ont 
beaucoup  du  vieux  caractère  araûcanien,  et  que  le  com- 
merce des  Espagnols  les  a  singulièrement  corrompus; 
s'ils  possèdent  toujours  leur  territoire  que  l'on  sait  être 
le  plus  riche. en  mines  et  le  plus  fertile  du  Chili,  ils 
en  sont  probablement  moins  redevables  à  leur  force  qu'à 
la  faiblesse  des  Espagnols.  J'ai  vu  plusieurs  corps  de  ces 
Indiens,  composés  de  vingt  à  soixante  individus;  ils  ne 
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diffèrent  pas  beaucoup  en  général  des  tribus  indiennes 
qui  se  trouvent  sur  les  frontières   des  États-Unis. 

Après  avoir  passé  quelques  mois  à  la  Conception  et  jugé 
de  riniluence  différente  qu'exerçaient  dans  le  pays  les 
deux  systèmes  qui  se  combattaient ,  l'auteur  de  ces  mé- 
moires se  retira  chez  un  ami  à  Gualquil  ,  sur  la  rive 
droite  du  Bîobio  ,  à  une  distance  d'environ  quarante 
milles  de  la  côte.  Voici  quelques-unes  des  observations 
qu'il  eut  occasion  de  faire  sur  les  mœurs  des  liabitans. 

Le  mois  de  juin  ,  dit- il,  et  les  deux  ou  trois  qui  suivent, 
sont  une  saison  de  divertissement  au  Chili:  les  fermiers, 
les  planteurs  et  les  hommes  distingués  du  pays  se  ren- 
dent partout  des  visites ,  non  d'une  heure  ou  d'un  jour, 
mais  de  semaines  entières  ;  on  ne  fait  pas  attention  au 
nombre  de  personnes  qui  arrivent  à  la  maison  de  cam- 
pagne d'un  ami  ;  trente  sont  aussi  bien  reçues  que  trois; 
on  n'y  manque  jamais  de  provisions;  riches  et  pauvres 
tous  apportent  leur  lit  avec  eux;  ces  lits  consistent  en  huit 
ou  dix  couvertures  velues  et  couvertes  de  peaux  de  diverses 
couleurs  qui  forment  l'équipage  de  leurs  chevaux.  Vha- 
via,  c'est  le  nom  que  l'on  donne  à  cet  équipage,  est 
presque  aussi  pesant  que  le  cavalier.  Après  souper,  cha- 
cun étend  son  lit ,  avec  la  selle  pour  coussin ,  et  dix  ou 
quinze  lits  ou  même  plus  sont  parfaitement  à  Paîse 
dans  une  salle. 

La  maison  de  campagne  où  je  suis  peut  être  regardée 
comme  une  des  plus  belles  du  pays.  La  maison  a  environ 
quatre-vingt  pieds  en  longueur,  sur  vingt-cinq  en  largeur, 
avec  un  vaste  corridor  et  trois  quartos  ;  on  appelle  ainsi 
de  petits  appartemens  qui  servent  de  chambres  à  coucher. 
Les  murs  sont  construits  en  briques  cuites  au  soleil,  ont 
trois  pieds  d'épaisseur  et  sont  plâtrés  en  dedans  et  en 
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dehors  ;  il  y  a  deux  grandes  portes  opposées  l'une  à  l'au- 
tre,  et  une  petite  fenêtre;  le  toit  couvert  de  roseaux  et 
de  tassas,  ou  tuiles  d'argile  cuite,  en  forme  demi-cylin- 
drique, et  fixés  sur  le  toit  avec  du  mortier  ;  il  n'y  a  pas 
de  plancher,  Taire  est  tout  simpleinent  la  terre ,  encore 
est-elle  dure  et  raboteuse.  Il  y  a  peu  de  maisons  qui 
soient  à  Tabri  de  l'eau  ;  en  hiver  elles  sont  extrêmement 
humides  et  malsaines;  elles  ont  en  général  environ  douze 
pieds  de  hauteur,  et  n'ont  pus  d'iiutre  plafond  que  le 
toit  ;  près  la  fenêtre  est  érigée  une  plate-forme  d'environ 
vingt  pieds  dé 'long  et  de  six  de  large,  couverte  d'une 
sorte  de  tapis  de  Turquie.  Là,  les  femmes  qui  n'ont  rien 
à  faire  restent  toujours  assises  dans  l'attitude  de  nos  tail- 
leurs. On  trouve  fort  peu  de  chaises  dans  chaque  maison, 
et  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  vu  soit  à  la  ville , 
soit  à  la  campagne ,  une  femme  assise  sur  une  chaise. 

J'assistai  à  l'un   de  leurs   dîVertissemens  qu'on   ap- 
pelle rifas,  et  qu'on  donne  partout  dans  cette  saison. 
Voici    comment  tout  s'y    passe  :   le  propriétaire  d'une 
maison  de  campagne  prévient  nue  semaine  d'avance  le 
voisinage  que  tel  jour  il  tuera  un   coohon  et  tiendra  ses 
portes  ouvertes;  dan«  la  soirée  de  ce  jour  les  hommes  et 
les  femmes,  jeunes  et  vieux,  se  rendent  en  foule  à  la 
maison   de  tous   les  quartiers.  Le   divertissement  com- 
mence par  des  chansons  accompagnées  de  guitare  ;  suit 
alors  le  fandango  qu'on  danse   dans  une  partie   de  la 
maison,   tandis  que  dans  une  autre  trois  on  quatre  cer- 
cles d'hommes  jouent  aux  cartes.  Vers  minuit  on  sert  le 
souper,  qui  se  compose  de  mets  variés  ;  mais  le  principal 
se  compose  toujours  de  viande  de  porc.  Le  vin,  le  punch 
et  les  autres   liqueurs  y   abondent  ;   mais  chacun  doit 
payer  ce  qu'il  en  prend    Ce  divertissement  se  prolonge 
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quelquefois  pendant  trois  jours  et  trois  nuits;  on  ne  se 
couche  que  le  temps  nécessaire  pour  se  reposer  et  di- 
gérer. 

Dans  des  temps  plus  heureux,  notre  s^our  auprès 
de  Gualqui  eût  été  délicieux.  Le  paysage  aux  environs 
est  admirable,  et  m'a  rappelé  quelquefois  la  vallée  de 
Rasselas.  La  maison  est  située  sur  le  penchant  d'une  mon- 
tagne :  en  face  est  un  riche  vallon  arrosé  de  sources  vives 
et  tout  couvert ' d'arbres  à  fruit.  La  vigne,  Tolive  »  le 
limon,  la  pêche,  le  coing,  la  poire  et  la  pomme  mû- 
rissent à  quelques  pas  Tun  de  l'autre.  La  vallée  est  bornée 
par  de  hautes  montagnes  couvertes  d'arbres  et  de  bos- 
quets toujours  verds.  Le  revers  méridional  est  un  im- 
mense vignoble  :  le  revers  opposé  est  sillonné  de  che- 
mins de  pied  qui  conduisent  aux  différentes  estancias  du 
voisinage  :  de  leurs  sommets  on  découvre  une  magnifique 
perspective  qui  s'arrête  à  quarante  lieues  de  là  aux 
Cordillières  toujours  couvertes  de  neiges  ;  au-dessous 
est  là  route  qui  conduit  du  Chili  à  Buénos-Âyres. 

La  guerre  vint  chercher  l'auteur  de  ces  mémoires 
dans  ces  lieux  qu'il  vient  de  décrire  :  nous  passons  sur' 
quantité  de  détails  militaires  d'un  assez  mince  intérêt.  La 
famille  dont  il  était  l'hôte  fut  forcée  de  se  réfugier  dans  les 
montagnes^  il  la  suivit  et  fut  pris  avec  elle  par  un  déta- 
chement royaliste  ;  on  les  conduisit  à  Los  Angelos,  et  che- 
min faisant  il  vit  en  ruines  VEsianciu  qu'il  avait  habitée 
pendant  l'été. 

«  La  ville  de  Los  Angelos  est  située  à  peu  près  au  centre 
d'une  immense  plaine  bornée  d'un  côté  par  la  rivière  de 
Biobio,de  l'autre  par  des  montagnes  de  moyenne  hauteur; 
la  plaine  offre  aux  bestiaux  d'excellens  pâturages ,  et  au 
pied  des  montagnes  on  trouve  des  fermes  d'un  grand  pro- 
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duit.  La  ville  est  construite  sur  le  même  plan  que  la  Con- 
ception; c'est  le  même  style  d'architecture 9  les  rues  sont 
larges,  à  angles  droits  ;  mais  les  maisons  particulières  ne 
sont  pas  aussi  bien  bâties,  ni  construites  avec  d'aussi  bons 
matériaux;  les  édifices  publics  sont  bien  inférieurs  à  ceux  de 

l'autre  ville. 

«  D'un  côté  de  la  place  se  trouve  un  large  château  ou  fort 
environné  d'un  fossé  profond  et  de  murs  épais  dans  lequel 
on  peut  caserner  un  millier  de  soldats.  Il  semble  avoir  été 
construit  pour  garantir  le  pays  contre  les  incursions  des 
Indiens;  vis-à-vis  de  ce  fort  est  la  seule  église  et  le  seul 
couvent  qui  existent  dans  la  ville  ;  ils  ne  sont  ni  grands  ni 
remarquables,  ni  richement  ornés  dans  l'intérieur,  taudis 
qne  dans  plusieurs  autres  villes  du  pays  moins  considéra- 
bles, l'on  trouve  à  chaque  pas  une  église  et  un  couvent. 
Les  mœurs  des  habitans  paraissent  différer  très  peu  de 
ceux  de  la  Conception  :  la  couleur,  particulièrement  dans 
les  basses  classes,  est  plus  foncée,  ce  qui  se  conçoit  aisément 
raison  du  voisinage  des  Indiens.  Le  nombre  des  habitans 
dans  les  temps  ordinaires  s'élève  à  environ  six  mille  :  tout 
récemment  il  s'est  élevé  à  environ  dix  mille. 

«  Ainsi  que  j  e  l'ai  déjà  dit^  cette  ville  est  l'entrepôt  de  tous 
les  articles  de  commerce  entre  les  Indiens  et  les  habitans  de 
la  province  :  dans  la  principale  rue  qui  a  environ  un  mille 
de  longueur  on  remarque  plus  d'activité  et  d'industrie 
qu'il  n'y  en  a  généralement  dans  le  pays.  Au  centre  de  Ja 
ville  coule  un  ruisseau  large  et  limpide  qui  descend  des 
Andes,  et  contribue  beaucoup  à  la  salubrité  et  à  la  propreté 
de  la  ville  :  les  maisons  sont  propres,  celles  des  faubourgs 
sont  si  bien  cachées  sous  des  bosquets  d'arbres  à  fruits , 
qu'en  marchant  dans  les  rues  qui  les  séparent  ou  a  peine 
à  se  croire  dans  une  ville.  De  Los  Augelos  on  voit  la  chaîne 
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des  Andes  :  on  s'imagine  être  au  pied  des  montagnes  dès 
qu'on  Les  voit  ;  Ton  est  fort  surpris  d'apprendre  qu'on  en 
est  encore  éloigné  de  dii:  lieues. 

«Pendant  mon  séjour  à  Los  Angolos^  les  députés  de  dix 
ou  quinze  trihus  indiennes  s'y  rendirent  pour  offrir  leurs 
services  au  commandant  en  chef.  Dans  cette  circonstance 
les  députés  furent  solennellement  reçus  par  un  officier 
général ,  et  honorés  d'une  salve  d'artillerie  et  de  mous- 
queterje.  Alors  quelques-uns  des  plus  hardis  d'entre 
eux  coururent  vers  le  canon  ,  bri^udirent  leurs  lances 
au  moment  de  la  décharge  ,  ayant  l'air  de  la  braver. 
Ces  marques  d'héroïsme  furent  vivement  applaudies  par 
leurs  camarades.  Du  reste  on  aurait  vainement  espéré 
les  assujétir  à  une  discipline  régulière  ou  à  une  subor- 
dination , quelconque  :  ce  n'était  pas  une  tâche  aisée 
que  de  maintenir  un  peu  d'ordre  parmi  eux.  L'empresse- 
ment avec  lequel  leurs  iiecours  furent  acceptés  leur 
prouva  conibien  on  les  croyait  nécessaires  au  succès  de 
la  cause  royale  :  il  est  vrai  que  le  eonimandant  en  chef 
actuel,  don  Francisco  Sanchez,  conserva  long- temps  sur 
eux  une  influence  extraordinaire;  je  doute  cependant  qae 
son  nom  et  .sa  présence  fussent  aujqurd'hui  aussi  efficaces 
pour  les  tenir .  dans  l'ordre  et  nourrir  leur  enthousiasme 
que  les  immenses  quantités  de  vivres  et  de  provisions  que 
l'on  tira  de  toutes  les  parties  de  la. province  pour  satisfaire 
leur  exigence.  Leur  camp  établi  à  un  peu  plus  d'une 
lieue  de  la  vil)e  présentait  uçe  des  scènes  les  plus  sin- 
gulières qui  aient  frappé  mes  regards.  A  midi,  on  les 
voyait  unis  en  groupes  autour  de  leurs  feux^  dévoi'ant  leur 
chair  de  cheval  à  moitié  rôtie  avec  la  voracité  des  tigres. 
Venait  ensuite  le  vin  dont  ils  avalaient  généralement  une 
dose  suffisante  pourtomberitans  connaissance  sur  la  terre. 
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À  efaaque  tribu  étaient  attacbés  deux  ou  trois  citoyens  de 
Los  Angeles  qui  par  un  long  commerce  avec  elles  avaient 
appris  leur  langage ,  et  qui  servaient  de  commissaires  et 
d'interprètes  dans  leurs  communications  avec  le  gouver- 
nement, b 

Nous  ue  suivrons  pas  le  journal  américain  dans  la  suite 
de  cette  analyse  »  nous  nous  bornerons  à  indiquer  comme 
complétant  à  peu  près  les  renseigneniens  sur  le  Chili  les 
deux  rapports  faits  au  gouverneitient  des  États-Unis  par 
M .  Poinsel  et  par  le  juge  Bland..  Nous  pourrons  avoir  ocr 
casion  de  revenir  sur  ces  deux  pièces  qui  méritent  une 
mention  particulière.  A.  C* 


ESQUISSES  HISTORIQUES 

SUR  BUÉNOS-ATRES 


Avant  de  reconnaître  les  républiques  de  1* Amérique  du 
&uà,  l'Angleterre,  pour  éclairer  sa  détermination,  avait 
envoyé  près  de  ees  nouveaux  états  des  commissaires 
chargés  de  lui*  faire  connaître  leur  situation  et  leurs  res- 
sources. Cette  enquête  fut  feite  à  Buénos-Ayres  en  1824 
par  M.  Patîsh,  quîrefut  de  M.  Nqnez,  secrétaire  des  af- 
faires étrangères  €â  de  Tintérieur  dans  cette  république , 
la  plupart  des  renseignemens  qu'il  était  venu  chercher. 
M.Nunez  à  recueilli  et  publié  tout  récemment  les  divers 
mémoires  et  documens  ofiiciels  par  lesquels  il  avait  ré- 
pondu aux  questions.de  M.  Parish,  et  nous  avons  sous 
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les  yeux  une  traduction  de  cet  ouvrage  encore  augmenté 
par  M.  Varaigne,  Téditeur  français.  S'il  existait  un  pareil 
livre  pour  chacun  des  états  de  TAmérique  du  Sudi ,  on 
aurait  la  quantité  de  matériaux  nécessaires  pour  exposer 
ou  expliquer  les  événemens  dont  cette  partie  du  Nouveau- 
Tflonde  a  été  le  théâtre  depuis  vingt  ans.  Nous  choisissons 
parmi  les différens  mémoires  composés  par  M.  Nunez  celui 
dans  lequel  il  se  propose  de  faire  connaître  Torigine,  le 
caractère  et  les  progrès  de  la  révolution  dans  les  provinces 
unies  de  la  Plala,  et  nous  allons  Tanalyser  rapidement. 

M.  Nunez  croit  devoir  s'élever  contre  cette  opinion  que 
la  partie  de  TAmérique  du  Sud  à  laquelle  il  appartient 
a  profité  des  embarras  dans  lesquels  se  trouvait  l'Espagne 
en  1808  pour  secouer  le  joug;  il  rappelle  que,  dans  le 
cours  de  cette  guerre  désastreuse,  l'Amérique  vint  au 
secours  de  la  mère^patric  par  l'envoi  de  subsides  consi- 
dérables; que  cependant  les  assemblées  qui  dominèrent 
tour  à  tour  ou  ensemble  durant  la  captivité  de  la  famille 
royale  d'Espagne  ne  tinrent  qu'une  conduite  impolitique 
et  immorale  envers  l'Amérique  ;  que  les  deux  dynasties 
qui  se  disputaient  la  Péninsule  firent  soutenir  en  Amé- 
rique par  leurs  agens  des  prétentions  également  despo- 
tiques; et  qu'enfin  cette  nation  s'étaut  donné  une  consti- 
tution ,  au  lieu  de  vouloir  faire  partager  à  ses  colonies  le 
bienfait  d'institutions  libérales ,  leur  proposa  la  représen- 
tation aux  certes  par  un  nombre  de  députés  tout-à-fait 
insuffisant  ,  et  leur  prescrivit  un  mode .  d'élection  qui 
rendait  cette  garantie  illusoire.  Ainsi  ^  dit  M.  Nunez, 
pour  nous  relever  de  l'état  d'abaissement  dans  lequel 
nous  avait  plongés  une  tyrannie  déjà  si  ancienne,  nous 
avons  dû  chercher  ime  existence  politique  séparée  de  celle 
de  l'Espagne. 
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La  scission  étant  opérée,  il  fallut  organiser  un  gouver- 
nement capable  de  la  soutenir;  là-dessus  on  se  partagea 
de  sentimens  :  tous  étaient  d'accord  sur  le  but,  mais  diffé- 
raient sur  le  choix  des  moyens,  et  généralement  étaient  peu 
capables  d^apporter  dans  ce  choix  des  lumières  suffisantes. 
Les  hommes  qui  marchaient  en  tête  du  mouvement  n'a- 
vaient gviëre  d*idée  arrêtée  que  celle  de  la  justice  de  leur 
cause,  quelques  notions  sur  la  révolution  française  dont  il9 
avaient  secrètement  parcouru  les  fastes  en  les  dérobant, 
avec  le  plus  grand  péril ,  aux  yeux  toujours  ouverts  des 
inquisiteurs;  mais,  d'ailleurs,  ils  ne  savaient  de  la  science 
sociale  que  ce  que  leur  en  avait  appris  un  gouvernement 
trop  habile  à  vicier  nos  forces  morales  et  à  prolonger 
notre  ignorance. 

Si  le  simple  récit  de  notre  révolution  n'indique  pas , 
comme  résultats  immédiats,  de  grands  biens  intérieurs, 
et  n'a  présenté  que  peu  de  motifs  de  crédit  à  l'extérieur , 
il  est  bien  remarquable  que  nous  ayons  pu ,  abandonnés 
à  nous-mêmes,  faire  ce  que  nous  avons  fait,  consolider 
notre  révolution  sans  contracter  dans  l'intérieur  aucune 
autre  dette  que  celle  de  4  millions  de  piastres,  laquelle 
est  dans  un  état  graduel  d'amortissement.  Il  est  malheu- 
reusement vrai  que  souvent  nous  avons  détourné  l'épée 
du  sein  de  l'ennemi  pour  la  diriger  contre  des  frères;  mais 
l'histoire  de  tous  les  peuples  d'Europe  n'offre-t-elle  pas  de 
ces  scènes  dégradantes?  Où  l'Espagne  elle-même  en  est- 
elle  aujourd'hui  ? 

Les  circonstances  malheureuses  dans  lesquelles  s'est 
trouvée  Buénos-Ayres  n'ont  point  arrêté  cette  fureur  de 
domination  qui  porte  les  Européens  vers  le  Nouveau- 
Monde.  Avant  1810,  la  maison  de  Bragance  alléguait  les 
droits  éventuels  de  Charlotte  de  Bragance;  mais,  au  fond, 


58  ESQUISSES  HlSrO&IQCBS 

^e  prévalait  de  la  captivité  des  princes  d*£spagne.  La 
France  y  dit  M.  Nunez,  après  la  chute  de  Napoléon ,  nous 
a  offert  le  duc  df Orléans  et  le  prince  de  Lucques  ;  on  a 
même  eu  le  dessein  de  nous  donner  Francisco  de  Paula  , 
frère  de  Ferdinand  VU.  Comment  des  cabinets  aussi 
éclairés  que  ceux  de  TËurope  ont-ils  pu  songer  k  établir 
à  Buenos- Ayres  une  monarchie  absolue ,  à  nous  donner 
un  gouvernement  qui,  de  son  essence,  vouliit  étouffer 
les  principes  libéraux  germes  dans  tous  les  cœurs  ?  L'Eu- 
rope ne  connaît  point  ce  pays,  et  il  n*y  a  que  cette  igno- 
rance qui  puisse  l'absoudre  au  tribunal  de  Thistoire  de 
ses  tentatives  pour  nous  soumettre  à  ses  propres  systèmes. 
Une  population  peu  nombreuse,  des  mœurs  douces^  les 
fortunes  moyennes ,  Tégalité  des  conditions ,  l'esprit  d'in- 
dépendance et  la  haine  du  fanatisme ,  une  vie  principale- 
ment agricole  et  pastorale,  voilà  quels  sont  nosélémens 
de  liberté;  et  si  l'Europe  veut  voir  l'Amérique  convertie 
en  une  mer  de  sang ,  elle  n'a  qu'à  persister  contre  nous 
dans  ses  plans  monarchiques.  C'est  son  injuste  interven- 
tion qui  a  suscité  parmi  nous  tant  de  résistance  et  rendu 
si  difficile  l'établissement  d'un  gouvernement  général.  Le 
mouvement  insurrectionnel  qui  eut  lieu  au  commence- 
ment de  1820 ,  et  qui  rompit  le  lien  fédéral  entre  les  di- 
verses provinces  de  la  république,  fut,  en  grande  partie, 
produit  par  la  résistance  au  projet  de  la  France  de  faire 
couronner  le  prince  de  Lucques  :  une  confusion  générale 
s'ensuivit;  la  guerre  civile  éclata  jusqu'au  sein  des  villes; 
Buénos-Ayres  souffrit  surtout  des  maux  de  l'anarchie  ,  et 
ce  ne  fut  qu'après  une  assez  longue  effusion  de  sang  que 
le  calme  fut  rétabli. 

Au  milieu  de  18a  1,  on  commença  à  poser  quelques  bases 
d'organisation.  Une  administration  composée  de  citoyens 
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qui,  ayant  exercé  au  dehors  des  fonctions  »  y  avaient 
acquis  les  lumières  nécessaires ,  décréta  que  le  pays  ne 
pouvait  être  gouverné  que  par  un  système  représentatif 
républicain,  et  il  fut  immédiatement  pourvu  à  rétablis- 
sement d'une  chambre  de  représentans  L'administra- 
tion provisoire  fit  des  lois  pour  l'inviolabilité  de  la  pro- 
priété ^  s'imposa  la  publicité  de  ses  actes,  rappela  les* 
proscrits  par  une  loi  d'oubli,  jeta  les  fondemens  de  la 
tolérance  religieuse.  Au  lieu  de  chercher  à  rétablir  le 
lien  d'union  entre  les  provinces  qui  s'étaient  séparées  de 
Buénos-Ayres ,  les  législateurs  eurent  la  sagesse  de  se 
borner  à  consolider  la  révolution  dans  la  province  de 
Buenos- Ayres,  la  plus  importante  de  toutes.  Yoici  ce  qui 
fut  fait  dans  ce  but. 

Chaque  district  des  campagnes  composé  généralement 
de  deux  à  quatre  mille  âmes  fut  doté  par  le  trésor  public 
d'une  école  primaire.  Dans  la  capitale ,  on  fonda  un 
nombre  correspondant  d'écoles  du  même  genre,  une  uni- 
versité, un  collège  des  sciences  morales,  un  autre  des  scien- 
ces naturelles,  un  pour  les  études  ecclésiastiques.  L'ad- 
ministration de  la  justice,  celle  des  secours  publics,  celle 
de  la  police  reçurent  des  améliorations  encore  éloignées 
dé  la  perfection  ,  mais  qui  peuvent  passer  pour  de  grands 
bienfaits  quand  on  considère  l'état  où  étaient  ces  diverses 
branches  de  service  public  sous  le  gouvernement  des  Es- 
pagnols. 

Quaqt  à  l'armée.,  il  fut  reconnu  en  principe  que  l'in- 
dépendance du  pays  étant  hors  de  tout  danger  de  la  part 
de  TEspagqe,  elle  ne  pouvait  plus  avoir  de  destination 
que  contre  les  incursions  des  Indiens  de  Hutévieur  qu'un 
petit  nombre  de  troupes  permanentes  suffisait  pour  ga- 
rantir de  ce  danger.  Tous  les  cadres  militaires  jugés  inu- 
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tiles  furent  donc  licenciés ,  ce  qui  s'opéra  sans  confu- 
sion ni  opposition  ;  et  la  course  maritime  fut  abolie ,  ce 
qui  concourut  à  rétablir  notre  crédit  chez  les  uatious 
neutres. 

Le  gouvernement  de  Buénos-Âyres  devait  prendre  une 
attitude  diplomatique  qui  montrât  qu'il  connaissait  sa 
position ,  celle  de  l'Amérique  entière  et  celle  de  r£urope  ; 
il  déclara  à  la  fin  de  1821  qu'il  n'accueillerait  aucune 
communication  diplomatique  ou  commerciale  appuyée 
par  les  armes.  Au  mois  de  décembre  1825,  l'agent  com- 
mercial des  États  -  Unis  qui  résidait  depuis  deux  ans 
fut  remplacé  par  un  ministre  plénipotentiaire  de  cette 
nation  ,  et  de  son  côté  Buenos- Ayres  eut  près  de  la 
république  un  ministre  chargé  de  faire  adopter  ce  prin- 
cipe d'un  intérêt  tout  américain,  qu'aucun  des  nou- 
veaux états  du  continent  ne  pourrait  par  la  violence 
faire  changer  ses  limites  reconnues  à  l'époque  de  l'éman- 
cipation. Ce  principe  avait  déjà  été  enfreint  par  l'empire 
du  Brésil.  A  la  fin  de  1821,  un  agent  public  de  cette  cour 
se  présenta  à  Buénos-Ayres  ;  il  apportait  de  Rio-Janeiro 
l'acte  de  reconnaissance  de  la  république  ;  mais  on  de- 
mandait plus  de  lui.  La  côte  orientale  de  la  Plala  qui 
porte  le  nom  de  province  de  Monte-Video  avait  été  occu- 
pée, pendant  les  troubles  en  1817,  par  le  Brésil,  sous  le 
prétexte  de  la  garantir  des  maux  de  la  guerre  civile.  Cette 
occupation  s'était  changée  en  une  usurpation  manifeste , 
et  l'agent  brésilien  gardait  le  silence  sur  cette  injustice  ; 
l'acte  de  reconnaissance  ne  fut  donc  pas  agréé.  A  cette 
époque ,  la  cour  de  Portugal  retourna  en  Europe ,  et  mal- 
gré le  premier  refus ,  renouvela  de  Lisbonne  ses  proposi- 
tions de  reconnaissance. 

Comme  cela  avait  été  prévu,  le  changement  de  rési- 
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dence  de  ]a  maison  de  Bragance  rompit  le  lieu  entre  le 

Brésil  et  le  Portugal.  Un  agent  vint  de  Rio- Janeiro  de- 
mander la  reconnaissance  du  nouvel  empire  ;  mais 
comme  il  n'offrait  pas  en  même  temps  la  restitution 
de  Monte-Video,  qu'au  contraire  cette  province  figurait 
sur  les  armes  de  Tempire  comme  lui  appartenant ,  Buenos- 
Ayres  refusa  Tacte  demandé.  Toutefois  la  république 
ne  voulant  pas  recourir  à  Tépée  pour  terminer  une 
contestation  sur  laquelle  on  pouvait  s'entendre,  envoya 
proposer  au  gouvernement  brésilien  des  conditions  de 
restitution  avantageuses  aux  deux  pays  ;  elles  furent 
refusées,  et  avec  une  telle  affectation  de  malveillance 
que  dès  lors  une  guerre  cruelle  parut  inévitable. 

La  Grande-Bretagne  est  le  seul  pays  d'Europe  ,  dit 
M.  Nunez ,  qui  se  soit  acquis  parmi  nous  une  affection 
solide  :  nous  ne  pouvons  oublier  que  cette  nation  a  secondé 
nos  premiers  efforts  eu  1810;  qu'en  1814  elle  a  empêché 
le  Portugal  d'intervenir  dans  notre  querelle  avec  l'Es- 
pagne ;  enfin  la  nomination  d'un  consul  anglais  à  Buénos- 
Ayres  semble  nous  assurer  pour  l'avenir  les  liens  d'une 
intimité  avantageuse  pour  les  deux  pays. 

Voici  la  marche  et  l'état  de  nos  relations  avec  l'Espagne 
depuis  trois  ans.  En  1825  nous  avons  reçu  deux  agens  de 
Ferdinand  VII  ,  alors  roi  constitutionnel  ;  nous  leur  avons 
déclaré  que  la  base  primitive  de  toute  espèce  de  traité  de- 
vait être  de  la  part  de  l'Espagne  la  reconnaissance,  non- 
seulement  des  provinces  de  Rio  de  la  Plata ,  mais  encore 
de  tous  les  états  de  l'Amérique  espagnole,  et  pour  sauver 
la  cause  de  la  constitution  en  Espagne ,  nous  avons  offert 
de  faire  voter  vingt  millions  de  piastres  entre  tous  les  états 
américains  :  les  négociations  ont  tratné  en  longueur,  et 
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pendant  ce  temps  lescortès  ont  été  chassés*  ;  le  pouvoir  ab- 
solu une  fois  rétalili  il  n'y  a  plus  eu  de  conciliation  possible. 
Tel  est,  quant  à  présent,  Tétat  de  nos  relations  avec  TEurope. 
La  branche  la  plus  active  et  la  plus  importante  du  gou- 
vernement de  Buenos- Ayres,  les  finances,  a  été  constituée 
par  une  série  de  décrets  publiés  par  M.  Nunez;  le  droit  d'é- 
tablir des  impôts,  leur  mode  de  perception,  celui  de  Texpo- 
sîtion  des  comptes  ont  été  réglés  par  des  lois  spéciales, 
comme  il  convenait  à  un  gouvernement  libre.  Les  prin- 
cipaux revenus  du  pays  proviennent  des  douanes  :  la  plus 

(i)     Négociation  pour  voter  en  faveur  de  C Espagne  ia  somme  de  vingt 

minions  de  piastres. 

L'honorable  assemblée  des  représentans  de  la  proYÎoce,  asan^  de  la 
souveraineté  ordinaire  et  extraordinaire  dont  elle  est  revêtae,  a  sanc- 
tionné avec  valeur  et  force  de  loi  ce  qui  suit  : 

La  guerre  que  le  roi  Louis  XVllI  se  prépare  à  faire  à  la  nation  espa- 
gnole étant  directement  et  principalement  opposée  aux  principes  re- 
connus par  l'article  i*'  de  la  loi  du  lo  mai  i8sa ,  dans  le  cas  oii  cette 
agression  se  réaliserait,  le  gouvernement  demeure  autorisé  à  faire  les 
négociations  nécessaires  pour  que ,  après  la  conclusion  du  traité  définitif 
de  paix  et  d'amitié  avec  S.  M.  G.  sur  les  bases  de  la  loi  du  19  juin  ,  dont 
est  préliminaire  la  convention  du  4  juillet  de  la  présente  année  ,  il  soit 
entre  tous  les  états  américains  reconnus  indépendans ,  en  conséquence 
du  susdit  traité  définitif,  voté  pour  soutenir  l'indépendance  de  l'Espagne 
sous  le  système  représentatif,  la  même  somme  de  vingt  millions  de 
piastres  que  les  chambres  françaises  ont  accordée  au  mois  de  mars  k  leur 
gouvernement,  pour  détruire  leur  indépendance. 

Ceci  communiqué  par  ordre  de  l'honorable  assemblée  i  Son  Excel- 
lence pour  y  donner  l'effet  convenable. 

Mai^obl  db  Axbago  t  PfNBDO,  président; 

J08B  Sbvebo  Malavia  ,  secrétaire. 

■ 

j4  Son  Excellence  le  gouverneur  de  la  province. 

Salle  des  Sessions, 
Buénos-Ayres,  32  juillet  1823. 


grande  partie  des  objets   Importés   paient    quinze  pour 
cent;  ceux  dont  on  veut  favoriser  davantage  l'importation 
ou  dont  on  craint   Tintroduction  clandestine  paient  de 
cinq  à  dix  pour  cent;  ceux  qu'on  regarde  comme  dange^ 
reux  paient  vingt,  vingt-cinq  et  trente  pour  cent.  Il  est  pro- 
bable, dit  M.  Nunez,  que  bientôt  un  taux  moyen  de  droft» 
sera  fixé  ;  on  s'attachera  du  moins  à  les  diminuer  graduel- 
lement, parce  qu'on  reconnaît  rinconvénient  d'une  pa- 
reille source  de  revenu,  et  Ton  augmentera  dans  la  même 
proportion  les  impôts  intérieurs  qui  sont  très  faibles.  On 
sera  forcé  de  maintenir  les  droits  sur  les  sorties  par  mer  et 
parterre  jusqu'à  rétablissement  complet  du  système  de 
revenus  territoriaux,  et  Ton  espère  arriver  promptement 
à  cette  condition ,  car  les  biens  de  l'état  sont  considérables 
et  augmentent  continuellement  de  valeur;  ils  se  louent 
déjà  à  raison  de  80  piastres  par  an  la  lieue  carrée.  Yoici  ce 
qu'on  a  fait  pour  établir  le  crédit  public.  On  a  uniformisé 
toute  la  dette  nationale  depuis  et  avant  1810.  Ensuite  on 
a  créé  deux  millions  de  piastres  à  quatre  pour  cent  et 
trois  à  six  pour  cent.  Â  la  tin  du  mois  de  mai  1822,  on  avait 
amorti  la  dixième  partie  du  principal  des  cinq  i^illions 
de  piastres,  et  lorsqu'on  émit  pour  la  première   fois  les 
billets  qui  représentaient  les  fonds  consolidés ,  ils  se  ven- 
dirent ceux  de  six  à  viugt-huit,  et  ceux  de  quatre  à  pro- 
portion, tandis  qu'aujourd'hui  les  premiers  sont  de  soi- 
xante-dix à  soixante-seize. 

M.  Nunez  a  joint  à  ce  mémoire  toutes  les  pièces  relatives 
à  l'organisation  politique,  aux  progrès  intérieurs  et  aux 
relations  extérieures  du  pays.  Celles  qui  ont  rapport  à 
rosurpation  de  Monte- Video  parle  Brésil  sont  d'une  assez 
grande  importance ,  puisque  de  là  est  venue  la  guerre  ac- 
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tuelle  entre  cet  empire  et  Buénos-Âyres^  Voici  un  tableau 
des  revenus  perçus  dans  la  province  pendant  les  années 
1822  et  1825. 

PREMIÈEE    CLASSE. 

Droits  9  contriiutions  et  autres  impôts* 

PiastrM.     Réaui.        Piwtret.     Béam. 

l)oaaae,  entrées  maritimes.  3,209,574  ■*  1 

Sorties  maritimes 358,648  »  5          i»/»^-/o       y 

Entrées  par  terre 39,^47  »  *  '/4 

Contrebandes   saisies  .... 

Droits  de  port 80,01a  »  4  i/a 

Papier  timbré 189,207  »  6 

Contribution  directe  ....  60,668  »  7          }     658,119,4 

Dîmes  abolies  en  i8aa.  .   .  .  5o,68a  »  4  V^ 

Divers 277,547  »  5  3/4 

DEUXIÈME   CLASSE. 

Produit  de  la  vente  des  propriétés  publiques.  1 48,933,6  1/2 

TROISIÈME    CLASSE. 

Loyers ,  rentes  et  profits  d'autres  mutations.  1 58, 192, 1 

Dépenses  de  la  province  pendant  lesdites  années.        4*58 1 ,594»  a  3/4 


\ 


PREMIERE    CLASSE. 

Rente  de  la  dette  consolidée  ....     5ao,ooo    o 
Amortissement   de  celle-ci 112,818     1      *  '       • 


(1)  L'ouvrage  publié  par  M.  Varaigne  renferme,  sur  la  querelle  sur- 
venue entre  le  Brésil  et  la  république  de  Buenos- Ayres,  un  autre  Mé- 
moire de  M.  Nunez  qui  ne  suffit  pas  à  l'explication  de  ces  événemens , 
mais  pourra  beaucoup  y  contribuer  quand  la  version  opposée  sera 
connue. 
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DEUXIEMB    CLAME. 

Dettes  antérieures  à  i8a3  acquittées  en  argent.  Soi,  101,6  i/a 

TROISIÈME  CLASSE. 

Dépenses  ordinaires  et  extraordinaires^  3,667»  i54f5 


4,601,074,41/3 


Balance  à  la  fin  de  i8a3.  19,480,1  i/a 

Les  explications  qu*on  a  jointes  à  cet  état  imputent  ce 
déficit  de  19,4^0,1  à  Inexistence  de  dettes  antérieures  à  cette 
période ,  et  sans  lesquelles  il  y  aurait  eu  au  contraire  un 
excédant  de  132,687,6 1/4. 

Depuis  répoque  à  laquelle  répondent  ces  renseigaemens, 
ceux  du  même  genre  qui  sont  réunis  dans  le  livre  de 
M.  Nunez  constatent  une  suite  de  progrès  assez  rapides , 
et  que  le  traité  de  commerce  conclu  par  cette  république 
avec  r  Angle  terre  au  mois  de  février  i8a5  est  venu  conso- 
lider. L'histoire  de  la  république  de  Buénos-Àyres  pendant 
les  deux  dernières  années  est  toute  entière  dans  la  succes- 
sion remarquable  des  actes  du  gouvernement  relatife  à 
Torganisation  intérieure  et  à  la  politique  extérieure  de  la 
république.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  les  tra- 
vaux de  cette  administration ,  dont  la  marche  lente  et 
méthodique  o'a  été  ai  retardée  par  les  nécessités  résultantes 
de  la  guerre  contre  le  Brésil ,  ni  précipitée  par  cette  impa- 
tience de  résultats  si  naturelle  aux  jeunes  nations.  La 
guerre  actuelle,  quelle  que  soit  son  résultat ,  ne  détruira 
point  la  liberté  de  Buénos-Àyres  :  il  .s'agit  de  la  possession 
d'une  province  et  non  de  l'existence  politique  de  l'une  ou 
de  l'autre  des  deux  nations  qui  se  la  disputent.  Au  mo- 
ment où  nous  terminons  cette  notice ,  on  assure  qu'à  la 
suite  de  la  détermination  que  vient  de  prendre  l'empereur 
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du  Brésil,  et  qui  excite  de  la  part  de  nos  journaux  une  si 
vive  sympathie  constitutionnelle,  la  guerre  entre  Tempire 
brésilien  et  la  république  argentine  a  été  suspendue  et  que 
déjà  ces  deux  états  traitent  de  la  paix.  Les  nouveaux  évé- 
nem^nsdu  Brésil  ne  sont  pa»  enooM  asses  explîqoé»  pttur 
qu^on  puisse  prévoir  en  quel  sens  ils  influeront  sur  les 
destinées  de  F  Amérique  du  Sud.  Il  y  aurait  de  la  précipi- 
tation àlouer,  quanta  présent,  dans  la  concession  impériale 
faite  au  Brésil,  aatrechosequeTintention  généreuse  de  don 
Pedro,  et  il  est  bien  permis  de  douter  h  les  peuples  aux* 
<|uel8  sa  volonté  octroie  une  partie  de  leurs  droits  ne  por- 
taient pas  plus  loin  leurs  prétentions  ,  si  la  monarchie  coo- 
stUutioflAelle ,  cette  espèce  de  trêve  entre  des  abu$  encore 
puissans  et  des  droits  encore  contestés,  peut  se  n^in tenir 
ailkttrftque  sur  un  terrain  où  le  mal  et  le  bien  ont  jeté  des 
racines  également  piofondes.  La  monarchie  constitution- 
nelle peut  rajeunir  de  vieilles  sociétés ,  maiaelle  ne  saurait 
en  créer  de  nouvelles.  Bn  général  les  nations  aoàéricaines 
paraissent  comprendre  que  pour  rendre  effective  une  exis- 
tence qui  à  bien  des  égards  n*est  encore  ^ue  nominale , 
clés  doivent  tendre  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple ,  de  moins 
coûteux ,  et  de  plus  puissant  comme  ordre  social.  Elles  ne 
sont  ni  assez  corrompues ,  ni  assez  éclairées ,  ni  assez  riches 
pour  trouver  le  bonheur  dans  ce  qui  fait  aujourd'hui 
le  nôtre. 


•/«'W<»«%.-m/»>^'«/«.«/%/»»«>^l»'»''»%/<k<^«/'»/^«>«%<^*/«/«  «/"«-^  «/%<^  ^'^/^«/%<^  ^r*"^  «^*'  «.«.«'%  %/^  '%  «.'m/^  «/«/^%/w 


DOCUMENS  OFFICIELS. 


En  Amérique,  et  surtout  aux  Ltats-Unis ,  les  actes 
officiels  des  gouvernemens,  tels  que  messages  des 
présidens,  rapports  faits  au  congrès,  messages  des 
gouvernemens ,  des  états,  ont  une  importance  que 
ne  sauraient  avoir  ailleurs  les  actes  du  pouvoir.  La 
liberté  illimitée  de  la  presse  censurant  avec  la  plus 
grande  sévérité  tous  ces  actes,  et  l'inquiétude  des 
Américains  sur  tout  ce  qui  touche  à  leurs  intérêts 
étant  continuellement  en  éveil ,  on  peut  générale- 
ment admettre  comme  incontestables,  et  toujours 
considérer  comme  dignes  d'examen ,  tous  les  faits 
auxquels  le  pouvoir  donne  de  la  publicité.  Les  pièces 
de  ce  genre ,  recueillies  dans  rAmérique  du  Sud , 
ne  sont  encore  que  des  matériaux  pour  l'histoire 
des  nouveaux  états  qui  la  composent;  celles  que 
fournit  l'Amérique  du  Nord  importent  à  l'histoire  de 
la  civilisation  et  des  perfectionnemens  généraux  de 
l'espèce  humaine.  Nous  sommes  loin  de  considérer 
la  civilisation  de  l'Amérique  comme  supérieure  à 
celle  de  l'Europe ,  mais  nous  la  croyons  munie 
d'armes  bien  autrement  puissantes  et  elle  n'a  point 

gagné  son  terme. 

5. 


MESSAGE 

DE  M.  JOHN  QUINCT  ADAMS , 

AUX  DEUX  CHAMBRES  DU  CONGRÈS, 

AU   COMMKIfCBMBlIT    DB    LA    SBSSIOlf    DB  l8a6. 


Nous  donnons  en  entier  cette  pièce  dont  quelques 
extraits  ont  été  publiés  dans  le  Moniteur  •  le  Journal  du 
Commerce  et  le  Courrier  français.  Le  Message  Aé  M. 
Âdams  est  peut-être  le  morceau  le  plus  remarquable  en 
ce  genre  qui  ait  été  composé  en  Amérique  depuis  rétablis- 
sement du  gouvernement  fédératif  ;  c'est  une  vue  à  la  fois 
large ,  complète  et  consciencieuse  de  la  situation  actuelle 
dès  Etats-Unis.  M.  Adams  était  connu  comme  Tun  des 
écrivains  et  des  économistes  les  plus  distingués  de  TAmé- 
rique,  et  avait  déjà  retanpli  d'importantes  fonctions  9  lors- 
qu'il a  été  appelé  à  la  présidence.  Son  Message  a  fait  une 
Vive  sensation  partout  où  il  a  été  lu,  et  a  provoqué  dans 
le  congrès  des  délibérations  de  la  plus  haute  importance  , 
et  qui  feront  distinguer  cette  session  dans  l'histoire  des 
£tats-Unis.  ^ 

£n  jetant  un  coup  d'œil  sur  l'état  général  des  affaires 
de  notre  bien-aimée  patrie ,  notre  première  pensée  est  de 
rendre  grades  au  souverain  dispensateur  de  tout  bien  de 
ce  que  sa  providence  a  continué  à  s''étendre  sur  nous;  de 
ce  que  les  trésors  de  la  terre  nou»  ont  été  donnés  par  elle 
en  abondance;  enfin  de  ce  qiie  nous  avons  pu  goûter ^  en 
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paix  au  dehors,  unis  au  dedans,  le  bieufeit  de  la  protec- 
tioD  divioe.  lly  a  peu  d'exemples  dans  l'histoire  de  Thommc 
civilisé  d'une  période  de  temps  pendant  laquelle  la  con- 
dition des  nations  chrétiennes  ait  été  si  généralement 
tranquille  et  prospère. 

L'Europe,  à  quelques  malheureuses  exceptions  près, 
a  joui  de  dix  années  de  paix  pendant  lesquelles  les  gouver- 
nemens  européens ,  quel  que  soit  leur  principe  consti- 
tuant, ont  successivement  été  forcés  de  reconnaître  que 
la  fin  pour  laquelle  ils  sont  établis  est  le  bonheur  des 
peuples,  et  que  l'exercice  du  pouvoir  ne  peut  être  justifié 
que  par  les  services  qu'il  rend  aux  hommes  sur  qui  il  s'étend . 

Pendant  le  même  temps,  nos  relations  avec  toutes  ces 
nations  ont  été  amicales  et  continuent  à  l'être. 

En  Angleterre  ,  le  système  naval  et  commercial  a 
subi  ,  dans  son  organisation  municipale,  d'importans 
changemens ,  mais  dont  l'effet  sur  les  intérêts  des  autres 
nations,  et  principalement  sur  les  nôtres,  n'a  pu  encore 
être  apprécié.  Dans  le  renouvellement  mutuel  dés  missions 
diplomatiques ,  les  deux  gouvernemens  se  sont  donné  de 
nouvelles  preuves  de  cette  cordialité  à  laquelle  nous  avons 
dû  jusqu'ici  l'accord  de  quelques  difficultés,  et  qui  nous 
promet  la  solution  non  moins  prompte  et  satisfaisante  de 
celles  qui  peuvent  exister  encore  ou  qui  pourraient  s'éle- 
ver par  la  suite. 

La  politique  des  Etats  -  Unis  dans  leurs  relations 
commerciales  avec  les  autres  nations  a  toujours  été  du 
caractère  le  plus  libéral.  Dans  l'échange  des  produits  res- 
pectif, ils  se  sont  tout-à-fait  abstenus  de  prohibitions 
et  du  droit  de  lever  des  taxes  sur  les  exportations  :  s'ils 
ont  favorisé  leur  marine  dans  leurs  propres  ports  par 
quelques  privilèges ,  ce  n'a  été  que  pour  répondre  à  des 
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faveurs  du  même  c;eiire  faites  par  les  oatious  étrangères  à 
leur  marine ,  au  détriment  du  commerce  américain.  A  la 
fin  de  la  dernière  guerre,  tes  États-Unis  proposèrent  à  tou- 
tes les  nations  maritimes  de  supprimerle  système  des  taxes» 
restrictions  et  exclusions  imposées  au  commerce ,  et  de 
placer  toutes  les  marines  marchandes  vis*à-vis  Tune  de 
Tautre  sur  un  pied  d'égalité  parfaite  en  établissant  par- 
tout les  mêmes  droits  d'entrée  et  de  sortie  :  cette  offre aété 
partiellement  et  successivement  acceptée  par  la  Grande-^ 
Bretagne ,  la  Suède,  les  Pays-Bas,  les  villes  anséa tiques  , 
la  Prusse,  la   Sardaigne,  le  duché  d'Oldenbourg  et  la 
Russie, enfin,  sous  certaines  modifications,  parla  France. 
En  i8a4 ,  toutes  ces  nations  nous  ont  confirmé  leur  adhé- 
sion à  cet  égard ,  et  nous  avons  continué  à  offrir  ces  con- 
ditions à  celles  qui  ne  les  avaient  point  encore  acceptées. 
Ces  conditions  sont  encore  soumises  k  une  importante 
restriction  :  la  suppression  des  taxes  et  droits  de  tonnage 
est  limitée  à  certains  produits  de  la  terre ,  ou  articles 
manufacturés.   Le  congrès  examinera,  dans  cette  grave 
question ,  si  l'exception   faite  ne  doit  pas  être  abandon- 
née ,  et  s'il  ne  convient  pas  de  donner  la  plus  grande  ex- 
tension possible  à  la  liberté  d'importer  en  ce  pays.  Des 
propositions  de  ce  genre  nous  ont  déjà  été  faites  par  plus 
d'un  gouvernement  européen ,  ei  il  est  probable  que  si  la 
réciprocité  de  ces  avantages  s'établissait  entre  nous  et  une 
puissance  navale  du  premier  ordre ,  l'expérience  du  bien 
qui  en   résulterait  pour  les  deux  parties  conduirait  à  un 
semblable  arrangement  avec  les  autres  nations. 

Le  traité  de  commerce  et  de  navigation  conclu  entre 
la  France  et  les  États-Unis  le  24  juin  16a a  n'était  dans 
la  pensée  des  deux  parties ,  comme  l'indique  la  rédaction 
de  l'acte,  qu'un  arrangement   temporaire  sur  celles  des 
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difficultés  élevées  entre  les  deux  nations  qu'il  paraissait 
urgent  de  régler,  de  traité  devait  rester  deux  années  en 
vigueur,  et  au-delà  de  oe  terme  contin^ier  encore  jus- 
qu'à la  oonelutîofi  d*u«  traité  de'-finitif,  ou  jusqu'à  œ 
qu'une  des  deux  parties  déclarât  qu'elle  n'adhérait  plus 
à  ces  bases  provwoii^s.  D'auomie  part  encore  cette  déolar 
ration  ta'a  été  faite ,  les  condRioitas  ayant  été  mutuelle- 
ment avantageuses;  mais  il  reste  à  s'entendre  «ur  plu- 
sieurs points  qui  intéressent  vivement  les  citoyens  et  su- 
jets des  deux  pays,  et  principalement  sur  une  niasse  de 
réclamations  élevées  contrée  le  gouvernement  français  par 
les  citoyens  des  États-Unis  auxquels  une  indemnité  est 
due  comme  ayant  été  dépouillés  ou  atteints  dans  leur 
propriété  à  l'époque  de  la  dernière  guerre.  Dans  la  lon- 
gue période  pendant  laquelle  de  continuels  et  pressans 
appels  ont  été  faits  à 'ce  sujet  à  l'équité  et  à  la  magnani- 
mité de  la  France  ,  la  justice  de  des  téclamalions  n'a  ja- 
mais été  niée  et  ne  peiivait  \*é)!re  :  on  cfspérait  que  l'ac- 
cession d'un  nouveau  souverain  an  trône  de  France  serait 
une  occasion  favorable  pour  présenter  de  nouveau  cette 
affaire  ;  mais  les  insistances  réitérées  de  notre  ministre  près 
la  cour  de  France  n'ont  point  encore  obtenu  de  réponse. 
S'il  existait  un  tribunal  qui  pût  pronohcer  sur  1^  légiti- 
mité des  réclamations  ainsi  élevées  par  tine  nation  centre 
l'autre,  assurément  une  indemnité  convenable  nous  se- 
rait adjugée  par  ce  tribunal  :  les  P-ays-Bas ,  Naples  et  le 
Danemarck  se  sont  accordés  avec  nous  sur  des  contesta- 
tions du  même  genre.  £n  1819,  nous  avons  obtenu  de 
l'Espagne,  après  plusieurs  années  de  délais  qui  oi^t  attesté 
notre  patience ,  l'indemnité  qui  nous  était  due  ;  nous 
avons  obtenu  de  la  Suède  un  compromis  auquel  ont 
adhéré  les  Américains  intéressés  dans  les  réclamations 
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faites  à  ee  gouvernement;  ceux  de  Daneniarck  et  de  Na- 
ples  ont  tout  récemment  accédé  à  nos  demandes  :  nous 
n^oublierons  rien  pour  obtenir  la  même  justice  de  la 
France  9  par  les  moyens  qui  sont  dans  les  attributions 
constitutionnelles  du  pouvoir  exécutif,  et  sans  recourir 
aux  mesures  par  lesquelles  on  se  rend  justice  à  soi-même, 
mesures  qui  sont  de  la  compétence  exclusive  de  la  lé- 
gislature aussi  bien  que  le  temps,  les  circonstances  et  Foc- 
camion  qui  pourraient  les  rendre  nécessaires. 
5.  Je  rends  hommage  à  Tesprit  libéral  qu*a  montré  la 

république  de  Colombie  en  faisant  droit  à  des  réclama- 
tions du  même  genre.  Le  congrès  remarquera  j  parmi  les 
documens  qui  lui  sont  soumis ,  un  traité  de  commerce  et 
de  navigation  avec  cette  république,  dont  les  conditions 
ont  été  réglées  depuis  le  dernier  ajournement  de  la  légis- 
lature. Nous  avons  l'intention  et  Tespoir  de  conclure  de 
semblaMes  traités  avec  les  autres  républiques  du  Sud.  Les 
bases  posées  par  les  États-Unis  sont  une  réciprocité  en- 
tière et  indéfinie,  et  en  même  temps  l'obligation  mu- 
tuelle pour  les  deux  parties  de  se  tenir  constamment  sur 
le  pied  de  la  plus  parfaite  indépendance  vis-^à-vis  d'au- 
tres nations  :  ces  deux  principes  sont  indispensables  pour 
délivrer  à  tout  jamais  l'hémisphère  américain  de  la  servi- 
tude et  des  exclusions  imposées  par  les  métropoles  :  ce 
grand  fait  se  réalise  par  la  seule  force  des  choses ,  et  la  ré- 
sistance encore  opposée  dans  certaines  parties  de  l'Eu- 
rope à  la  reconnaissance  des  républiques  du  Sud  comme 
états  indépendans  hâtera  sans  aucun  doute  son  entier 
accomplissement.  Il  fut  un  temps.,  et  ce  temps  n'est  pas 
loin  de  nous ,  où  les  nouvelles  républiques  pressées  d'ob- 
tenir une  reconnaissance  nominale  auraient  accepté 
une  indépendance  fictive  à  des  conditions  onéreuses,  et  au 
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prix  d'avautages  commerciaux  garantis  aux  anciennes 
métropoles ,  au  détriment  des  autres  nations  ;  elles  savent 
aujourd'liui  que  de  telles  conces  sions  faites  aux  puissan* 
ces  d'Europe  seraient  incompatibles  avec  l'indépen* 
dance  qu'elles  ont  proclamée  et  maintenue. 

Parmi  les  mesures  que  leur  ont  suggérées  leur  change- 
ment de  position  et  la  nature  de  leurs  mutuelles  relations 
est  celle  d'assembler  à  Panama  un  congrès  où  chacune 
serait  représentée  pour  délibérer  sur  les  intérêts  communs. 
Les  républiques  de  Colombie,  du  Mexique  et  de  l'Améri- 
que centrale  ont  déjà  envoyé  des  plénipotentiaires  à  cette 
assemblée,  et  les  États-Unis  ont  été  invités  à  s'y  faire  repré- 
senter aussi  par  des  ministres.  Ces  ministres  seront  dési- 
gnés et  prendront  part  aux  délibérations,  autant  que  cela 
sera  compatible  avec  cette  neutralité ,  de  laquelle  il  n'est 
oi  dans  notre  intention  ni  dans  le  désir  des  autres  états 
américains  que  nous  nous  départions. 

Les  comHiissions  nommées  d'après  l'article  vu  du 
traité  de  Gand  (pour  déterminer  la  frontière  commune 
entre  les  États-Unis  et  les  possessions  anglaises)  sont  si 
près  de  terminer  leurs  travaux  que  d'après  le  dernier  rap- 
port de  l'agent  des  États-Unis,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  cette 
commission  pourra  être  rappelée  après  une  dernière  réu- 
nion fixée  au  aa  mai  de  l'année  prochaine. 

L'autre  commission  appointée  pour  régler  l'indemnité 
relative  aux  enlèvemens  d'esclaves  faits  sur  le  territoire 
des  États-Unis  depuis  la  dernière  guerre  a  éprouvé 
quelques  difficultés  qui  onl  suspendu  ses  travaux.  Il  a  été 
fait  à  ce  sujet  au  gouvernement  anglais  une  remontrance 
qui  doit  hâter  ou  rendre  inutile  la  décision  de  la  com- 
mission. 

9..  Parmi  les  pouvoirs  spécialement  attribués  au  con- 
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grès  par  la  constitution  sont  ceux  d*étabiir  des  km  ubî- 
foroies  sur  la  ^«queroHte  poitr  teutl  e  territoire  d  e 
ruoton  ;  sur  Toi^iiîsaliQii ,  rarmettieBt,  rtatftruetion  des 
milices ,  leur  mobilisation  ^ur  le  service  des  États-Unis. 
L'importance  et  la  conq>lexité  des  intérêts  <pii  se  ratta- 
chent à  ces  questions  ont  été  cause  sans  doute  91e  Cha- 
que fois  qu'one  d'elles  a  occupé  Taftention  ou  awtOfcé  les 
d^iats  du  congrès  9  aucun  systèkne  n'a  pu  ^re  imaginé 
qui  remplit  k  la  satisfaction  cooMBune  les  coudîtieiis 
qu^il  fallatt  atteindre.  Geneâier  le  principe  de  la  liberté 
individuelle  avec  l'obligation  effective  qtei  résulte  des  con*- 
trats  privés  est  le  difficile  problème  <|ue  doit  résoudre 
une  loi  sur  la  banq^ieroute.  Il  s'agit  là  des  plus  cbers  inté^ 
rets  de  la  société.  Il  faut  subordonner  tout  ce  qu'il  y  a 
de  précieux  dans  une  midtitude  d'exielences  essentielle- 
ment dépendantes ,  ou  par  l'âge ,  ou  par  le  sexe ,  aux  ac- 
tions dont  un  mari,  un  père  sont  entièrement  libres.  L'or- 
ganisation de  la  milice  est  enoore  plus  indiapensabie  à  la 
liberté  du  pays.  C'est  seulement  au  moyen  d*une  milice 
eflfective  que  nous  pouvons  à  la  fois  jouir  en  repos  de  la 
paix  et  écarter  la  défiance  de  toute  agression  étrangère. 
C'est  par  notre  système  de  milices  que  nous  sommes  cons- 
titués en  nation  armée,  et  toujours  dans  une  attitude dé^ 
fensive  vîs-à-vîs  de  tout  étranger.  Il  y  a  dë}à  des  réglemens 
à  cet  égard;  cependant  la  milice  m'est  encore  qu'une 
masse  pesante  sans  ensemUe  et  n'ayant  rien  d'unifoitne 
que  le  nom.  Dcmner  à  cette  importante  institution  la  vi- 
gueur dont  eUe  est  susceptible,  faire  en  «orte  tfu'au  moindre 
danger  elle  ptûsse  être  employée  à  la  défense  de  i'nnion 
sans  que  cela  exige  de  la  part  des  citojiens  un  trop 
grand  sacrifice  habituel  Je  temps,  de  repose!  d'argent,  est 
Tun  des  résultats  attendus  des  délibérations  du  congrès. 
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10.  L'an  des  plus  sûrs  indices  de  notre  prospérité  na- 
tionale est  rétat  florissant  de  nos  finances.  Le  produit  des 
principales  branches  de  noi  re'revenu  public  excédera  cette 
année  les  anticipations  de  l'année  dernière.  La  balance  du 
trésor  au  i*'  de  janvier  dernier  était  de  deux  millions  au 
moins 9  indépendamment  de  deux  miliions  et  demi,  pre- 
mière moitié   de.  l'emprunt   autorisé   par  l'acte  du  tê 
mai  i824-  Depuis  le  premier  janvier  jusqu'au  i3  septem- 
bre de  cette  année  ^  les  recettes  du  trésor ,  indépendam- 
ment de  la  seconde  moitié  de  l'emprunt,  sont  évaluées  à 
i6  millions  5oo  mille  dollars  et  l'on  pense  que  celles  du 
trimestre  courant  excéderont  5  millions  de  dollars  9  ce  qui 
formera  un  total  de  2a  millions  indépendamment  de  l'em- 
prunt. Les    dépenses   de  l'année  n'auront  pas  dépassé 
cette  somme  de  plus  de  deux  millions  9  et  9  sur  ces  dé- 
penses près  de  8  millions  de  dollars  ont  été  employés  à 
racheter  une  portion  du  capital  de  la  dette  publique  ;  plus 
d*un  million  et  demi  a  été  consacré  à  payer  la  dette  de 
la  reconnaissance  envers  les  guerriers  de  la  révolution;  et 
une  somme  presqu'égpile  a  été  appliquée  à  la  construction 
de  fortifications  ainsi  qu'à  l'acquisition  d'un  nombreux 
matériel  d'artillerie;  un  demi-million  a  servi  à  augmenter 
notre  marine  ;  un  autre  denoii-million  à  acheter  des  por- 
tions de  territoire  aux  Indiens  et  à  leur  payer  des  annui- 
tés; enfin,  plus  d'un  million  a  servi  à  des  améliorations 
intérieures  autorisées  par  des  actes  spéciaux  du  dernier 
congrès  :  si  l'on  ajoute  à  ces  dépenses  4  millions  de  dollars 
pour  le  paiement  des  intérêts  delà  dette  publique,  il  reste 
une  somme  d'environ  7  millions  de  dollars  9  qui  a  couvert 
tous  les  frais  du  gouvernement  dans  ses  branches  législa- 
tive, executive  et  judiciaire,  y  compris  Tentretien  des 
forces  navales  et  militaires ,  et  toutes  les  dépenses  acciden- 
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telles  d*un  état  aussi  étendu  que  celui  de  Tunion  améri- 
caine. 

1 1 .  Le  montant  des  droits  perçus  sur  les  marchandises 
importées  depuis  le  commencement  de  Tannée  est  d'envi- 
ron 22  millions  et  demi.  On  évalue  à  5  millions  et  demi  ce 
que  doit  produire  le  trimestre  courant.  Faisant  de  ces  3i 
millions  la  déduction  des  escomptes  évalués  à  7  millions, 
il  reste  pour  le  revenu  de  Tannée  au-delà  de  24  millions, 
c'est-à-dire  plus  que  le  montant  de  toutes  les  dépenses. 
La  dette  publique  ne  sera  plus ,  au  premier  janvier  pro- 
chain^ que  d'environ  81  millions  de  dollars. 

12.  Un  acte  du  congrès,  du  5  mars  dernier,  autorise  un 
emprunt  de  12  millions  de  dollars  à  4  et  demi  pour  100, 
ou  Téchange  de  cette  somme  k  ^et  demi  pour  100  contre 
un  capital  à  6  pour  100,  afin  d'amortir  de  12  millions  la 
dette  publique  au  moyen  d'un  fonds  portant  6  pour  100 
d'intérêt ,  et  rachetable  dans  le  courant  de  Tannée  i8a6. 
Un  rapport  sur  les  mesures  déjà  prises  en  exécution  de 
Tacte  vous  sera  soumis  par  le  secrétaire  de  la  trésorerie. 
Gomme  l'objet  prescrit  a  été  en  paiftie  rempli ,  le  congrès 
décidera  si  les  pouvoirs  conférés  au  corps  exécutif,  en 
vertu  de  Tacte,  ne  doivent  pas  être  renouvelés  ou  modi- 
fiés dans  les  premiers  jours  de  cette  session.  L'acte  du  con- 
grès du  3  mars  dernier  chargeait  le  secrétaire  de  la  tré- 
sorerie de  souscrire ,  au  nom  des  Etats-Unis ,  pour  quinze 
cents  actions  dans  le  capital  de  la  compagnie  du  canal  de 
la  Delaware  à  la  Chesapeak.  La  souscription  a  été  faite 
par  cet  officier  dans  les  conditions  prescrites  par  Tacte. 
Les  derniers  rapports  faits  sur  cette  importante  entreprise 
annoncent  qu'elle  est  en  plein  succès. 

Les  recettes  attendues  sur  la  vente  des  biens  apparte- 
liant  au  domaine  public  étaient  évaluées  pour  cette  au- 
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née  à  un  million  de  dollars.  Le  produit  des  deux  premiers 
trimestres  n*est  déjà  pas  loin  de  cette  somme;  on  ne  croit 
pas  que  celui  des  deux  derniers  puisse  être  plus  consîdé^ 
rable ,  mais  on  peut  assurer  que  le  produit  total  sera  de 
1  million  et  demi.  L'acte  du  18  mai  18249  par  lequel  on  a 
voulu  hâter  racquittement  définitif  de  la  dette  contractée 
envers  les  Etats-Unis  par  les  acquéreurs  du  domaine  pu« 
blic  a  été  limité  dans  son  action  au  10  du  mois  d'avril 
dernier  afin  de  ne  pas  trop  presser  ses  acquéreurs.  Cet 
acte ,  dans  les  trois  mois  pendant  lesquels  il  a  été  en  vi^- 
gùeur ,  a  réduit  la  dette  de  10  millions  à  sept.  Il  est  à  dési- 
rer qu'elle  soit  tout-à-fait  éteinte,  et,  pour  y  parvenir, 
j'engage  le  congrès  à  remettre  en  vigueur,  pour  une  an- 
née seulement,  la  loi  du  18  mai  18249  ^^  y  ajoutant 
toutefois  les  modifications  qui  pourront  être  jugées  néces- 
saires dans  l'intérêt  des  acquéreurs  ;  ces  acquéreurs  sont 
parmi  les  plus  utiles  de  nos  concitoyens,  et,  puisque  le 
besoin  de  numéraire  a  été  seul  le  motif  pour  lequel  nous 
avons  introduit  le  système  des  ventes  de  terres ,  il  est  juste 
de  traiter  avec  faveur  ceux  qui  ont  acheté ,  parce  qu'ils 
avaient  confiance  en  notre  avenir.  Mais  ces  ventes  ayant 
été  faites  à  crédit ,  la  dette  contractée  s'est  accrue  des  in- 
térêts et  est  devenue  onéreuse.  Il  est  donc  de  l'intérêt  des 
acheteurs  et  du  trésor  que  cette  dette  soit  éteinte.  Sous  le 
système  des  ventes  mûri  par  l'expérience  comme  il  l'a  été, 
les  terres  continueront  à  être  un  excellent  revenu,  et, 
quand  les  portions  de  ce  domaine  aliénées  entre  les  mains 
des  créanciers  de  l'état  pourront  être  rachetées  par  l'en- 
tière extinction  de  la  dette  nationale ,  il  en  résultera  pour 
le  trésor  une  crue  abondante  et  presque  subite  qui  re- 
fluera en  améliorations  de  tout  genre  sur  notre  pays  de- 
puis l'Atlantique  jusqu'à  l'Océan  Pacifique. 
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L'état  des  diverses  hraucbes  de  service  public  ressortant 
du  département  de  la  guerre  et  leur  admintstratîon  pen- 
dant l'année  ccHirante  vous  sera  exposé  par  le  rapport  du 
secrétaire  de  la  guerre  et  par  les  documens  qui  l'accom- 
pagnent.  L'organisation  et  la  discipline  de  l'armée  sont 
dana  un  état  satisfaisant.  Pour  détourner  les  troupes  de  la 
désertion  ,  il  a  été  proposé  de  retraneber  par  HK>ift  à 
chaque  Mttdat  une  faible  portion  de  sa  solde  jusqu*à  l'é- 
peque  de  son  congé  :  il  parait  abusai  très  nécessaire  de  for- 
mer en  assez  grand  nombre  des  officiers  de  cavalerie ,  car 
cette  arme  nous  manquerait  aujourd'hui  dans  le  cas  d'une 
guerre  imprévue.  L'école  militaire  de  West* Point,  sous  le 
régime  sévère  mais  paternel  auquel  elle  est  soumise^ 
mérite  de  plus  en  plus  la  protection  de  la  nation ,  et  le 
iH>mbre  de  bons  ol&ciers  qui  en  sortent  pour  le  service  de 
l'état  nous  permet  de  multiplier  les  entrepprises  publiques 
auxquelles  sont  particulièrement  adaptée»  les  ooniiaîs* 
sance»  acquises  dans  cette  école.  L^école  d'artillerie-pra-' 
tiqiM^  établie  au  fort  Mosr6e  peut  fournir  aux  services 
du  même  genre  ;  mais ,  pour  y  parvenir ,  il  serait  utile  de 
lui  faire  subir  quelques  améiioratîonjs.  Les  rapports  des 
officiers  chargés  des  «diverses  branches  d'administration 
militaire,  savoir:  le  logement,  l'habillement,  la  nourri- 
ture ,  la  santé  et  la  paie  des  soldats,  témoignent  du  zèle  et 
de  l'application  de  ces  officiers  à  remplir  leurs  devoirs  res- 
pectifs ,  aussi  bien  que  de  la  sompuleuse  inté^ité  portée 
dan&  toutes  les  partie»  de  ce  service. 

Nos  relations  nombreuses  avec  les  tribus  de»  aborigènes 
de  cette  contrée  ont  été  pendant  cette  année  du  plus  haut 
intérêt.  Un  acte  du  coagrès  du  a5  mai  18&4  ^  alloué  des 
fonds  pourles  dépenses  faites  dans  nos  traités  de  commerce 
et  d'amitié  avec  les  tribus  de  la  rive  droite  du  Mis»issipi; 
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ane  loi  du  5  mars  i8a5  nous  a  autorisés  à  Iraîter  avee 
les  lediens  pour  obtenir  d'eux  la  constructton  d'une  route 
depuis  la  frontière  du  Missouri  }i^isqu'à  celle  du  Nouveau- 
Meiiquo.  Un  autre  aete  de  la  même  date  a  couvert  les 
frais  de  divers  traités  qui  vous  seront  soumis ,  et  qui-  ont 
pourbul  de  retenir  les  tribus  indiennes  dans  leurs  limites, 
de  régler  avec  elles  des  achats  de  territoire  ou  de  conci- 
lier dans  leurs  démêlés  ces  turbulentes  peuplades. 

Les  appropriations  faites  par  le  congrès  pour  les  tra- 
vaux d'embellissement  ou  d*utiHté  ont  été  exactement  ap* 
pK^uées  suivant  leur  destination ,  et  les  travaux  n'ont  été 
retardés  que  par  le  manque  d'offîcîers  capables  de  les  diri- 
ger. Mon  prédécesseur  proposa  dans  la  dernière  session 
d*augmenter  le  corps  des  ingénieurs;  la  nécessité  de  cette 
mesure  est  devenue  plus  urgente;  il  serait  même  conve- 
nable d'organiser  les  ingénieurs  géographes  en  un  corps 
semblable  à  celui  des  ingénieurs  militaires,  chose  pratica- 
ble ,  puisque  TécQle  militaire  de  West  n'augmente  point 
chaque  année  le  iiombre  des  sujets  propres  à  ce  service. 

Leûugénieurschargés  de  préparer  les  projet»,  les  plans  et 
devis  des  routes  et  canaux,  ontfaittoutes  les  reconnaissances 
nécessaires  pour  garantir  la  possibilité  de  tracer  un  canal  de 
la  Ghesapeak  à  la  rivière  Dobi  ;  ils  préparent  un  rapport 
sur  ce  sujet  qui  vous  sera  présenté.  Tous  les  travaux  publics 
ordonnés  ou  commencés  ont  été  suivis  ou  préparés  avec 
le  même  succès;  parmi  les  plus  importans  résultats,  je  ci- 
terai Tachèvement  de  la  route  nationale  qui  part  de  New- 
Orléans,  les  reconnaissances  qui  ont  eu  pour  but  d'assu- 
rer la  possibilité  d'unir  les  eaux  du  lac  Memphramagog  à 
celles  de  la  rivière  de  Gonnecticut,  et  les  travaux  qui  ont 
amélioré  la  navigation  de  cette  rivière. 

Les  travaux  prescrits  par  le  congrès  pour  la  construc- 
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tîon  OU  la  conlinuatioB  des  routes  nationales  sur  les  terri- 
toires d'Arfransas,  de  Micliigan  et  desFlorides,  pour  hâter 
les  coDstructious  maritimes  militaires  qui  doivent  faciliter 
et  protéger  l'entrée  de  nos  ports ,  sont  tous  en  pleine  ntar- 
che.  A  la  plus  importante  de  toutes  ces  entreprises ,  à  la 
continuation  de  la  route  de  Cumberland,  a  été  appliquée 
une  invention  nouvelle  qui  améliore  le  mode  de  construc- 
tion et  réduit  considérablement  les  frais. 

Les  lois  sur  les  pensions  révolutionnaires  doivent  de 
nouveau  occuper  Tattention  du  congrès.  La  loi  du  18  mars 
1818,  tout  envoûtant  soulager  de  malheureux  citoyens 
qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie  en  servant  dans  la 
guerre  de  rindépcndance ,  donna  naissance  à  de  nom- 
breux abus  par  suite  desquels  la  loi  du  1"  mai  i8ao  exigea 
de  la  part  de  ceux  qui  réclameraient,  des  preuves  d'une  in- 
digence absolue  ;  des  citoyens  réellement  dans  le  besoin 
ne  purent  donner  ces  preuves,  ou  peut-être  eurent  trop  de 
délicatesse  pour  se  soumettre  à  cette  condition  y  il  est  ré- 
sulté de  là  que  quelques-uns  de  ceux  qui  méritaient  le 
moins  leurs  pensions  ont  été  maintenus  sur  la  ILste  ^  et 
que  d'autres  dont  les  droits  et  la  détresse  étaient  incontes- 
tables ont  été  éliminés.  Le  nombre  de  ces  restes  vénéra* 
blés  diminue  tous  les  jours,  ne  devons-nous  pas  être  dou- 
biementgénéreuxà  leur  égard?  Faut-il  que  la  misère  vienne 
plaider  en  faveur  des  services  rendus  9  et  ne  pouvons-nous 
pas  épargner  à  la  vieillesse  de  nos  soldats  l'humiliatiou  de 
ne  pouvoir  obtenir  des  soulagemens  qu*en  étalant  à  nos 
yeux  toutes  ses  souffrances. 

La  portion  des  forces  navales  de  l'union  en  activité  de 
service  a  été  employée  principalement  dans  trois  stations  : 
la  Méditerranée,  les  côtes  de  l'Amérique  du  Sud  baignées 
par  rOcéan  Pacifique,  et  les  Indes  occidentales.  On  a  en- 
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voyé  de  temps  à  autre  ud  bâtiment  de  guerre  croiser  le 
loug  des  côtes  d'Afrique ,  le  plus  ordinairement  souillées 
par  le  trafic  des  esclaves,  et  Ton  en  a  stationné  un  autre 
sur  nos  côtes  orientales  pour  surveiller  les  pêcheries  dans 
la  baied'Hudson  et  près  des  côjes  du  Labrador;  enfin  une 
frégate  neuve  a  pour  la  première  fois  traversé  les  mers 
pour  rendre  à  sa  patrie  et  à  sa  famille  le  héros  vétéran  qui 
daos  sa  jeunesse  avait  prodigué  son  sang  et  sa  fortune  pour 
la  cause  de  l'indépendance  de  notre  patrie  et  dont  toute  la 
vie  a  été  une  série  de  continuels  sacrifices  pour  l'amélio- 
ration du  sort  de  ses  semblables.  La  visite  du  général  La- 
fayetle ,  aussi  honorable  pour  lui-même  que  pour  notre 
pays,  s'est  terminée ,  comme  elle  avait  commencé,  par  les 
témoignages  les  plus  touchans  d'amitié  et  de  dévouement 
de  sa  part ,  d'une  reconnaissance  sans  bornes  de  la  part  du 
peuple  de  notre  pays.  Elle  formera  un  événement  remar- 
quable dans  les  annales  de  l'union  américaine.  £Ue  don- 
nera  à  l'histoire  tout  le  prestige  d'une  fiction  et  consa- 
crera le  tribut  de  reconnaissance  payé  par  une  grande  na- 
tion au  défenseur  désintéressé  des  droits  des  hommes. 

Il  a  été  nécessaire  d'entretenir  une  petite  escadre  dans 
la  Méditerranée  afin  de  s'épargner  l'humiliante  alterna- 
tive de  payer  tribut  pour  la  sûreté  de  notre  commerce 
dans  cette  mer',  ou  de  s'en  remettre  à  une  paix  douteuse 
avec  des  états  barbares  disposés  à  la  violer  au  premier 
caprice.  La  guerre  engagée  entre  les  Grecs  et  les  Turcs 
était  pour  nous  un  autre  motif  de  tenir  dans  ces  parages 
uue  force  respectable,  car  la  neutralité  américaine  se  trou- 
vait là  exposée  à  des  insuites  et  à  des  déprédations.  Il  est 
arrivé  même  que  nos  vaisseaux  marchands  aient  été  pillés 
par  des  corsaires  ou  des  pirates  sous  pavillon  grec ,  quoi- 
<iu'iis  n'appartinssent  ni  au  gouvernement  grec  ni  à  aucun 
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aulre  gouvernement.  Quant  à  celle  lutte  héroïque  des 
Grecs  à  laquelle  nous  nous  ifiléressons  avec  une  si  vi?e 
iiympathie  comme  chrétiens  et  comme  hommes  libres,  elle 
KO  continue  avec  les  mêmes  alternatives  de  succès  et  de 

revers. 

Par  de  semblables  motifs  >  une  escadre  de  même  force 
nous  a  paru  nécessaire  sur  les  côtes  du  Pérou,  du  Chili  et 
de  l'océan  Pacifique.  Le  caractère  îrrégulier  et  convulsif 
des  hostilités  dont  ces  plages  sont  le  théâtre  est  devenu 
celui  de  la  guerre  qui  se  livre  sur  l'Océan.  Cette  lutte  dure 
depuis  quatre  ans  avec  des  succès  variés,  quoique  généra- 
lement obtenus  par  les  patriotes  américains.  Mais  leurs 
forces  navales  ne  sont  pas  toujours  sous  la  surveillance  des 
gouvernemens  auxquels  elles  appartiennent.  Des  blocus, 
qu'aucun  principe  reconnu  dans  la  loi  des  nations  ne  pou- 
vait justifier,  ont  été  proclamés  par  des  officiers  en  sous- 
ordre,  et  quoiqu'ils  fussent  désavoués  par  Tautorité  dont 
ils  relevaient ,  ce  qui  a  été  fait  par  nous  contre  eux  pour 
protéger  notre  commerce  a  été  l'otjet  de  plaintes  et  d'im- 
putations injustes  contre   qudques-uns  des  officiers  les 
plus  distingués  de  notre  marine.  Des  plaintes  aussi  mal 
fondées  ont  été  portées  par  les  commandans  de  la  marine 
rovale  espagnole  dans  ce&mers.  Mais  notre  commerce  a 
toujours  trouvé  la  plus  efficace  protection  dans  le  calme  et 
ia  fermeté  des  commandans  de  nos  forces  navales.  La  ces- 
sation de  la  guerre  par  le  triomphe  complet  des  patriotes 
a  fait  disparaître ,  nous  l'espérons ,  toute  cause  de  dissén- 
tion  d'un  c6té,  et  de  l'autre  tout  vestige  de  domination. 
Mais  une  côte  sans  défense  et  de  plusieurs  degrés  d'éten- 
due faisant  parlie   de  notre  territoire  ,   un    commerce 
florissant  de  pêcheries  qui  se  fait  de  là  jusqu'aux  îlfes  de 
l'Océan  et  jusqu'à  la  Chine ,  exigent  que  la  puissance' pro- 
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tectrice  du  pavillon  américain  continue  à  erre  dépl<^ée 
sur  mer  comme  sur  terre. 

L*e$cadre  que  nous  avions  fttalionnée  aux  Indes  occi- 
dentales avait  pour  mission  de  faire  exécuter  les  lois  rela- 
tives à  l'abolition  de  la  traite  «  ainsi  que  de  protéger  notre 
comm^^rce  contre  les  bâtimens  qui  se  livraient  à  des  pira- 
teries^ quoique  porteurs  de  c^^mmisaionsen  forme  de  Tune 
ou  deTau^e  des  puissatices  belligérantes.  Ce  double  objet 
a  été  rempli  cette  apnée  d'une  manière  plus  satisfaisante 
que  par  le  passé.  Depuis  long-temps  la  traîie  des  noirs  ne 
se  fait  plus  sous  potre  pavillon ,  et  si  quelque»*uiis  de  nos 
concitoyens  ont  osé  violer  les  Ipis  de  notre  pays  et  de  l'hu- 
manité en  conlipuant  à  se  livrer  à  cet  abominable  trafic , 
ils  se  sont  mis  à  l'abri  sous  les  coulctths  d'autres  nations 
moins  empressées  que  la  nâtre  à  poursuivre  Fextinction  de 
cet  odieux  commerce.  Les  corsaires  irréguHèrs  ont  été 
Tannée  dernière  presque  tous  chassés  de  ces  mers  et  en- 
tièrement éloignés  des  rivages  des  iles  espagnoles.  L^acti- 
vité ,  l'énergie  du  capitaine  YTarrington  et  des  officiers  qui 
étaient  sous  sesordl^es^  ont  été  fort  remarquées  dans  cette 
expédition,  et  leur  donnent  desi  titres  à  la    reconnais- 
sance nationade-*  Nous  sommes  convaincus  qu'on  ne  sau- 
rait un  moment  suspendre  la  surveillance  dans  ces  pa-* 
rages  sans  qu'ils  redevinssent  le  théâtre  de  nouvelles  pira- 
teries; ainsi ^  il  n'est  guère  probable  qu'à  l'avenir  notre 
immense  commerce  dans  celte  mer  puisse  se  passer  de  l'as- 
sistance imposante  d'une  force  militaire. 

Une  puissante  marine  est  la  seule  force  militaire  qui  ne 
puisse  jamais  devenir  dangereuse  pour  nos  libertés  publi- 
ques. L'établissement  d^une  marine  permanente ,  conve- 
nable à  nobre  situation  présente ,  a  déjà  fixé  l'attention  du 
dernier  congrès  et  méritera  la  vôtre.  Notre  marine  com- 

6. 
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meiieée  à  rétablissement-dé  nos  institutions  politicfuessur 
une  échelle  proportionnée  à  la  faiblessede  nos  ressources, 
put  cependant  dès  lors  résister  à  toutes  les  marines  bar- 
bares et  à  celles  de  Tune  des  plus  puissantes  nations  de 
TEupope.  A  une  époque  moins  rebulée  et  sans  avoir  beau- 
coup augmenté  ses  forces,  non-seulement  elle  soutint  une 
lutte  inégale,  mais  conquit  une  gloire  qui  a  rejailli  sur  la 
patrie.  'Ce  n'est  toutefois  que  depuis  la  fin  de  là  dernière 
guerre  que  le  nombre  et  la  force  des  vaisseairx  qui  la  com^ 
posent  ont  j>u  lui  mériler  le  nom  de  marine.  Elle  a  con- 
servé la  même  organisation  que  lorsqu'elle  n^était  encore 
que  de  cinq  frégates;  aussi  les  réglemeas  auxquels  elle  est 
soumise  demandent  une  urgente  révi^on  ,  et  le  manque 
d'une  école  navale -qui,  comme  celle  de  West-Point,  pût 
fournir  des  officiers  pourvus  d'iine  instruction  spéciale,  se 
fait  aujourd'hui  généralement  sentir. 

Le  rapport  du  directeur-général  des  postes  montre  dans 
quel  état  florissant  est  ce  département.  Pour  la  première 
fois  depuis  bien  des  années,  les  recettes  de  l'année  ont  ex- 
cédé les  dépenses  de  plus  de  45,000  dollars.  Dans  l'espace 
de  deux  années , depuis  le  1"  juillet  iSaS,  il  a  été  fait  sur 
les  fonds  alloués  à  ce  service  un^  économie  de  plus  de 
18  5,000  dollars,  et  mille  quarante  nouveaux  bureaux  de 
poste  ont  été  établis.  Avec  de  l'économie ,  cet  établisse- 
ment se  soutiendra  par  lui-même,  en  abandonnant  les 
routes  de  poste  qui  ne  sont  d'aucun  produit;  on  peut  en 
ouvrir  de  plus  utiles  jusqu'à  ce  que  ce  système  de  corres- 
pondance se  développe  à  l'égal  de  notre  population.  Alors 
les  relations  amicales  intellectuelles  et  commerciales  pour- 
ront s'établir  d'un  bouta  l'autre  de  l'union,  sans  une  grande, 
dépense  pour  chaque  individu  ,  et  sans  qu'il  en  coûte  un 
dollar  au  trésor  public. 
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Dans.cette  occasion  où ,  pour  la  première  fois  9  j*ai  l'hon- 
neur de  rendre  compte  au  congrès  de  l'exécution  des  me- 
sures qu'il  a  prescrites,  je  crois  devoir  recommander  le 
principe  fondamental ,  le  grand  objet  de  lout  gouverne- 
ment, je  veux  dire  l'amélioration  de  la«condition  des  indi- 
vidus qui  composent  le  corps  social.  Ce  n'est  pas  tout  d^é^ 
tablir  des  rputes  et  des  canaux ,  de  multiplier  les  moyens 
de  communication  entre  tes  masses  d'hommes  et  les  ré- 
gions éloignées  l'une  de  Tautre.  Les  progrès  intellectuels 
et  moraux  sont  une  tâche  que  le  créateur  nous  a  imposée 
comme  individus  et  comme  membres  d'une  société  ;  mar- 
cher vers  ce  but  dans  l'intérêt  des  gouvernés  est,  pour  les 
corps  investis  de  la  puissance,  un  devoir  aussi  sacré,  aussi 
indispensable  que  l'usurpation  d'un  pouvoir ^non  consenti 
est  odieuse  et  criminelle.  L'instruction  est  hs  meilleur 
moyen  .de  perfectionnement  et  d'amélioration  que  puissent 
employer  les  gouvernemens;  et  ce  n'est  que  par  le  choix 
des  méthodes  d'enseignement,  l'emploi  des  meilleures 
institutions,  qu'ils  peuvent  répandre  dans  la  société  les 
connaissances  nécessaires  à  l'exercice  des  professions  et 
cellesquifont  le  charme  de  l'existence.  Le  premier  de  mes 
prédécesseurs,  celui  qui  occupe  le  premier  rang  dans  nos 
souvenirs,  comme  il  l'occupait,  pendant  sa  vie>  dans  tous 
les  cœurs  de  ses  concitoyens  ^  était  si  convaincu  de  cette 
importance  ^e  l'instruction ,  que  dans  ses  messages  aux 
divers  congrès  avec  lesquels  il  travailla  au  bonheur  public, 
il  ne  cessa  de  recommander  l'établissement  d'écoles  où  les 
citoyens  se  formassent  à  l'art  de  la  guerre  et  de  la  paix.. 
S'il  vivait  aujourd'hui ,  il  verrait  une  partie  de  ses  vœux 
réalisée  par  l'institution  de  l^est-Point;  mais  dans  cette 
ville  qui  a  l'honneur  de  porter  son  nom,  il.  ne  verrait  point 
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encore  une  université  nationale  établie  à  la  place  que  lui- 
même  avait  désignée  pour  ce  grand  bbjet. 

En  prenant  rapg  parmi  les  nations  civilisées  9  notre  pa- 
trie semblait  avoir  pris  rengagement  d'offrir  sa  part  d'in- 
telligence, de  travail  et  de  moyens  matériels  pour  concourir 
aux  progrès  de  ces  vastes  connaissances  que  des  efforts 
individuels  sont  peu  capables  de  développer  et  particuliè- 
rement à  ceux  des  hautes  sciences  naturelles.  Eaparcoarant 
rhistoire  du  demi-bîècle  qui  8*est  écoulé  depuis  la  déda- 
ration  de  notre  indépendance  ^  reconnaissant  avec  quelle 
généreuse  émulation  la  France,  la  Grande-Bretagne,  la 
Russie  ont  prodigué  le  géuie,  rintéllifpsikce ,  les  trésors  de 
leurs  habitans  dans  l'intérêt  de  ces  hautes  sciences ,  ne 
devons-*nous  pas  nous  demander  si  ce  n'est  pas  pour  nons 
un  devoir  de  faire  ce  qu'elles  ont  fait?  Les  voyages  et  dé- 
couvertes qui  se  poursuivent  dans  ce  nuHoent  auxfraiç  de 
ces  nations  n'ont  pas  seulement  ajouté  à  leur  gloire, 
mais  à  la  masse  des  connaissances  humaines:  nous  avons 
partagé  avec  elles  le  bienfait  de  œs  découvertes  et  par  là 
contracté  envers  elles  une  dette  sacrée  9  une  dette  de  re- 
connaissance qui  ne  peut  s'acquitter  que  par  des  services 
du  même  ^enre ,  rendus  à  la  cause  commune.  Â  ne  consi- 
dérer que  les  frais  nécessités  par  ces  entreprises ,  H  serait 
indigne  d\ine  grande  nation  d'hésiter  un  instailt.  Cent  ex- 
péditions comme  celles  de  Cook  et  de  Lapérouse  oe  sur- 
chargeraient pas  autant  la  dette  de  la  nation  qui  en  ferait 
l'entreprise  que  ne  le  font  les  préparatifis  d'une  seule  cam- 
pagne; mais  si  nous  songeons  à  la  vie  de  tels  bienfaiteurs 
de  l'humanité  sacriûée  au  succès  de  ces  péri^Jeuses  eatk^e- 
prises,  elles  coûteraient  cher  à  la  patrie,  et  le  moyen  de 
nous  rendre  de  pareilles  perles  supportables ,  c'est  de  for- 
mer des  citoyens  capables  du  même  dévouement  et  ornés 
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de  toutes  les  connaissauces  nécessaires  à  une  si   noble 
carrière. 

En  voulant  Qxer  Tattention  du  congrès  sur  des  considé- 
rations d'un  ordre  si  élevé ,  mon  intention  n'est  pas  de 
rengager  à  équiper  une  expédition  pour  faire  le  tour  du 
globe.  Nous  avons  dans  Tîntérieur  de  l'union  des  recber 
ches  importantes  à  faire ,  et  nos  soins  peuvent  être  am- 
plement récompensés.  Notre  territoire  n'a  été  encore  que 
très  imparfaitement  décrit;  nos  côtes,  dans  une  étendue 
lie  plusieurs  degrés  de  latitude  sur.  les  rivages  de  l'Océan 
Pacifique ,  quoique  beaucoup  fréquentées  par  nos  vais- 
seaux marchands,  n'ont  été  qu'imparfaitement  visitées 
par  ceux  de  l'état.  La  rivière  de  l'Ouest,  découverte  par 
un  de  nos  compatriotes,  doit  être  reconnue,  et  jl  est  né- 
cessaire de  former  un  établissement  à  son  embouchure. 
Il  me  parait  aussi  convenable  de  charger  un  vaisseau  de 
l'état  d'explorer  toute  la  côte  nord**ouest  de  c^  cootiuetit. 

L'établissement  d'un  système  uniforme  de  poids  et  de 
mesures  fut  un  des  objets  auxquels  on  songea  le  plus  à  l'é- 
tablissement de  notre  constitution  ; .  le  congrès  reçut ,  en 
termes  exprès,  le  pouvoir  de  fixer  ce  système.  Les  gou- 
vememens  d'Angleterre  et  de  France  ont  à  peine  cessé  de 
s'occuper  de  recherches  et  combinaisons  sur  le  même  ob- 
jet. Depuis  l'existence  de  notre  constitution,  des  tenta- 
tives aussi  laborieuses  que  savantes  ont  été  f^iites  pour 
déterminer  l'exacte  figure  de  la  terre  et  calculer  la  loi)- 
guenr  relative  du  pendule  à  secondes,  à  différentes  la- 
titudes, depuis  l'équateur  jusqu'au  pôle;.  ce$  recherches 
ont  produit  des  ouvrages  de  la  plus  haute  importance 
scientifique.  Les  expériences  se  continuent  encore.  Qiiel- 
ques-unes  ont  été  faites  récemment  dans  un  de  nos  col- 
lèges, et  l'un  de  nos  concitoyens  y  a  pris  part.  Il  serait 
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honorable  pour  notre  pays  que  le  gouvernement,  à 
l^exemple  de  ceux  de  France  et  d'Angleterre,  protégeât 
oelte  série  de  travaux. 

On  poiirrait  joindre  à  l'établissement  d'une  université, 
ou  même  ordonner  séparément  l'érection  d'un  observa- 
toire ,  dans  lequel  les  phénomènes  célestes  seraient 
constamment,  et  qui  publierait  un  journal.  Il  existe  en 
Europe  plus  de  cent  trente  de  ces  phares  célestes  :  dans 
tout  l'hémisphère  américain ,  j.e  le  dis  avec  douleur ,  il  ne 
s'en  trouve  pas  un  seul.  Il  ne  faut  que  songer  à  la  masse 
de  découvertes -faites  depuis  trois  siècles  sur  la  constitu- 
tion  physique  de  l'univers,  au  moyen  de  ces  établisse- 
meo  s  nationaux,  pour  leur  accorder  une  importance  toute 
nationale.  Il  se  passe  rarement  une  année  sans  que  la 
connaissance  de  quelque  nouveau  fait  astronomique  nous 
vienne  d'Europe.  N'est-ce  pas  pour  nous  un  devoir  de 
rendre  lumière  pour  lumière,  et  une  honte  pour  l'hémis- 
phère que  nous  habitons  d'assister  ainsi  les  yeux  fermés 
à  toutes  les  révolutions  de  cet  univers  P 

Le  a5  octobre  1791 ,  le  président  des  États-Unis  annon- 
ça au  congrès  que  le  premier  dénombrement  des  habitans 
de  cette  union  donnait  l'heureuse  certitude  qye  la  popu- 
lation dépassait  quatre  millions  d'ames.  Trente  années  se 
8ont  écoulées  depuis  cette  époque;  le  dernier  dénombre- 
ment, fait  il  y  a  cinq  ans,  présentait  une  population  de 
dix  millions.  De  tous  les  indices  auxquels  on  reconnaît  l'é- 
tat prospère  et  ascendant  des  sociétés  humaines,  l'accrois- 
sèment  de  la  population  est  le  moins  équivoque,  et  la 
preuve  de  notre  prospérité  toujours  croissante  n'est  pas 
seulement  là  :  notre  commerça,  nos  richesses.,  notre  ter- 
ritoire se  sont  accrus  dans  des  proportions  qui  se  corres- 
pondent.  Le  nombre   des   communautés  indépendantes 
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({ui  composent  notre  union  fédérative  a  presque  doublé 
depuis  cette  époque.  La  représentation  législative  des 
éiats  et  du  peuple  dans  les  deux  chambres  du  congrès 
s'est  accrue  avec  les  masses  qui  la  constituent.  La  cham- 
bre ,  qui  d*abord  n'était  que  de  soixante-cinq  membres , 
eo  compte  aujourd'hui  plus  de  deux  cents.  Vingt-six  séna- 
teurs composaient  le  sénat ,  aujourd'hui  ils  sont  au  nom- 
bre de  quatre-vingt-huit.  Mais  le  pouvoir  exécutif  et  sur- 
tout le  pouvoir  judiciaire  sont  encore  dans  les  limites 
de  leur  première  organisation  ,  laquelle  n'est  plus  en 
rapport  avec  les  besoins  d'une  société  toujours  crois- 
sante. 

Les  armemens  maritimes  que  Tunion  fut  obligé  de  faire 
il  y  a  quinze  ans  donnèrent  lieu  à  l'établissement  d'uo 
département  de  la  marine  ;  mais]  les  départemens  des 
affaires  étrangères  et  de  l'intérieur  qui ,  lors  de  la  forma- 
tion du  gouvernement,  avaient  été  réunis  en  un  seul^ 
continuent  à  l'être ,  et  sans  aucun  doute  au  détriment 
du  service  public.  Nos  relations  avec  les  peuples  et  les 
gouvememens  de  l'ancien  continent  se  sont  multipliées 
en  proportion  de  l'accroissement  de  notre  population  et 
de  notre  commerce ,  tandis  que  dans  ces  dix  dernières 
années ,  il  s'est  élevé  dans  notre  hémisphère  une  nouvelle 
famille  de  nations  dont  les  relations  politiques  et  com- 
merciales avec  l'union  américaine  suffiraient  pour  un  dé- 
partement habité  et  actif.  La  constitution  du  corps  judi- 
ciaire, hâtée  et  imparfaite  comme  elle  devait  Tétre  à 
l'origine  de  notre  gouvernement ,  est  encore  moins  en 
harmonie  avec  l'étendue  administrative  qui  résulte  des 
progrès  que  nous  avons  faits.  Il  y  a  neuf  ans  que  l'un  de 
mes  prédécesseurs ,  celui  de  nos  concitoyens  qui  peut- 
être  a  le  plus  contribué  à  l'affermif^sement  de  notre  con- 
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stitulion,  dans  Fadresse  qu'il  fit  au  congrès  à  respiration 
de  ses  pouvoirs  9  recommandait  fortement  la  révision  de 
notre  système  judiciaire  et  Taddition  d'un  nouveau  dé- 
partement exécutif  :  depuia  lors  l'extension  continuelle 
du  service  public  a  donné  chaque  année  plus  de  poids 
aux  considérations  qu'il  avait  présentées  ^  ^  en  les  sou- 
mettant de  nouveau  h  vos  délibérations,  je  suis  heureux 
de  pouvoir  donner  à  ma  propre  conviction  l'appui  d'une 
autorité  respectaUe. 

Les  lois  concernant  le  droit  de  patente  méritent  beau- 
coup d'attention  et  sont  peut-être  susceptibles  de  quel- 
que amélioration  .  le  but  auquel  on  doit  tendre  et  les 
moyens  d'y  pary:emi?  .ont  été  déjà  .spéciûé»r  II  s*agit, 
pour  favoriser  les  progrès  des  sciences  et  des  arts,  d'as- 
surer pour  djBs  temps  limités  aux  ,écriyains,  auteurs  et  aux 
inventeurs  l'exploitation  :excluitive  de  leurs  productions 
et  de  leurs  découvertes.  Si  nous  pouvons  nous  dire  avec 
un  noble  orgueil  qne  déj^  parmi  nous  ont  été  faites  des 
découvertes  dont  l'utilité  n'a  jamais  été  surpassée  dans 
les  annales  de  l'intelligence  humaine,  n'est-il  pas  juste 
que  nous  nous  demandions  si  les  auteurs  de  ces  inven- 
tions ont  été  sufiisan^ment  récompeosés  par  le  privilège 
que  leur  accordaient  nos  lois  ? 

Le  a4  décembre  1799 ,  il  fut  décidé  par  le  congrès 
qu'un  monument  en  marbre  serait  érigé  à  la  mémoire  de 
Wasfiinjgton  9  dans  le  capitule ,  qu'op  inviterait  la  famille 
de  ce  grand  homme  à  permettre  que  son  corps  y  fût  dé- 
posé, et  que  ce  monument  serait  destiné  à  rappeler  les 
grands  événemens  de  sa  vie  militaire  jet  politique.  Ce 
monument  est  encore  à  construire  ,  et  cependant  les 
traviaux  du  capitule  sont  sur  le  point  d'être  achevés;  le 
consentement  de  la  famille  a  été  demandé  et  obtenu; 
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un  monument  du  même  genre  a  été  récemment  érigé 
dans  cette  ville ,  par  la  nation  ,  aux  mânes  d*un  autre 
grand  citoyen  de  la  révolution  ;  et  dans  le  lieu  où  nous 
délibérons  y  était  marquée  une  place  pour  recevoir  les 
restes  mortels  de  celui  dont  l'ame  plane  sur  nous  tous  ^ 
et  contemple  avec  déliceas  nos  efforts  pour  étendre  et 
assurer  là  gloire  de  la  patrie. 

Laconslitaiion  en  vertu  de  laquelle  vous  êtes  assemblés 
est  une  charte  de  pouvoirs  limités;  si  après  u^e  délibé- 
ration solennelle  et  approfondie  de  tous  les  objets  que  j'ai 
soumis  à  votre  attention  r  vous  pensez  que  quelque  dési- 
rable qu'il  soit  de  rendre  d^s  1ms  pour  obtenir  les  grapds 
avantages  qui  peuvent  en  dépendre ,  le  pouvoir  de  faire 
ees  lots  ne  vous  est  pas  donné  par  ce  pacte  respecta^ 
blé  que  no  ils  avons  tQus  juré  de  maintenir;  ne  vous  ar*- 
rogez  point  des  pouvoirs  que  le  peuple  ne  vous  à  pas 
donnée;  mais  si  la  faculté  de  faire  des  lois  n'appartient 
qu'au  district  4e  Colombie  ;  si  vopis  avez  le  pouvoir  de 
flopprimiçr,  d'île tablir  ies  taxes ,  droits,  impôts  et  excises , 
de  payer  les  dettes  et  de  pourvoir  à  la  défense  commune 
de  runion-;  si  vous  avez  le  pouvoir  de  faire  des  traités 
de  commerce  avec  les  nations  étrangères  et  avec  les 
tribus  indiennes,  de  fixer  un  systënie  de  p,oids  et  mesurés; 
d'établir  dès  bureaux  et  dès  routes  de  poste  ;  de  déclarer 
la  guerre  ;  d^  lever  et  entretenir  des  armées  ;  de  pourvoir 
SiQ  maintien  de  la  marine ,  de  disposer  «t  de  faire  tojus  les 
réglemens  nécessaires  pour  que  lé  territoire  des  É4;ats- 
Unis  soit  respecté;  de  rendre  enfin  toutes  les  lois  néces- 
saires à  l'exercice  d«  ces  pouvoirs  énùméréis  dans  la  con- 
stitution; si  vos  lois  sont  appelées  à  favoriser  ragrlcul- 
ture,  le  commerce,  les  manufactures,  encourager  les  ap- 
plica^ons  mécaniques,  à  faire  fleurir  les  arts  libéraux, 
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et  hâter  les  progrès  de  la  littérature  et  des  hautes  scieu- 
ces-9  vous  abstenir  d'exercer,  pour  l'avantage. du  peuple, 
ces  facultés  législatives,  serait  vous  dépouiller  du  discer- 
nement auquel  est  remise  l'appréciation  de  vos  devoirs, 
et  trahir  ces  devoirs  eux-mêmes. 

L'esprit  de  perfectionnement  est  aujourd'hui  très  actif 
sur  toute  la  surface  du  globe;  il  stimule  l'intelligence, 
non  pas  seulement  de  nos  concitoyens,  mais  des  nations 
de  l'Europe  et  de  leurs  gouvernement.  Tout  en  nous 
reposant  avec  satisfaction  sur  la  supériorité  de  nos  institu- 
tions politiques  ,  ne  perdons  pas  de  vue  que  la. liberté  est 
la  puissance  ;  que  la  nation  qui  jouit  de  la  plus  grande 
somme  de  liberté  doit  être  ^  proportionnellement,  à  soti 
nombre  y  la  nation  la  plus  puissante  de  la  terre.  Tandis 
que  des  nations  moins  favorisées  que  nous  s'avancent  à 
pas  gigantesques  dans  la  carrière  des  améliorations,. lan- 
guirions-nous daiis  l'indolence ,  et  proclamerions-nous 
à  la  face  du  monde  que  nous  sommes  paralysés  parla 
volonté  de  nos  commet  tans?  ne  serait-ce  pas  rejeter,  les 
bienfaits  de  la  providence ,  et  nous  condamner  k  une 
perpétuelle  infériorité  ?  Dans  le  cours  de  l'année  qui  est 
maintenant  sur  le  point  de  s'écouler,  nous  avona  vu  s.'ou- 
vrir  sous  les  auspices  et  aux  frais  d'un  des  états  de.  cette 
union,  une  université  qui  présentera  la  lumière  à  tous 
les  yeux  qui  la  cherchent.  Par  la  persévérance  et  le  génie 
entreprenant  d'un  autre  état,  nous  avons  vu  les  eaux 
de  nos  lacs  de  l'ouest  mêlées  à  celles  de  l'Océan.  Si  des 
entreprises  de  ce  genre  ont  été  exécutées  en  peu  d*années 
par  divers  états  de  l'union,  pourrions-nous,  représentans 
de  la  nation  entière,  nous  abstenir  d'exercer. un  pouvoir 
que  l'union  nous  a  confié  dans  ses  plus'chers  intérêts,  et 
négliger  des  travaux  importans,  à  l'exécution  desquels, 
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ni  l'autorité  ni  les  ressources  d'aucun  des  états  iie  pour- 
raient suffire. 

Enfin  9  chers  concitoyens ,  j'attendrai  avec  confiance, 
et  en  y  coopérant  fidèlement  moi-même  ,  le  résultat  de 
vos  délibérations,  persuadé  que  sans  empiéter  sur  les 
pouvoirs  réservés  aux  autorités  de  divers  états,  ou  au 
peuple,  vous  vous  pénétrerez  des  obligations  que  vous 
avez  contractées  envers  votre  patrie ,  de  la  grande  res* 
ponsabilité  qui  pèse  sur  vous ,  que  vous  emploierez  d'une 
manière  efiicace  les  grands  moyens  qui  vous  ont  été  con- 
fiég  pour  le  bien  de  tous.  Puisse  celui  qui  lit  au  fond  des 
cœurs  accorder  son  aide  aux  efibrts  que  vous  ferez  pour 
assurer  à  notre  patrie  les  bienfaits  de  la  paix,  et  mettre  le 
comble  à  notre  prospéritél 


%'%«>«/«>%«/%/^«i>*>>»i 


MESSAGE 

DU  GÉNÉRAL  6UADALUPE  VICTORIA , 

AUX  CHAMBRES  DU  CONGRÈS  GÉNÉRAL, 

PlOHOHCi    A    l'oDVBRTDRE    80LBNITBLLB    DB   SA    SESSION    AHIfOBLLB  , 

LB  1"  JAIJVIEB  i8a6. 


ApRfes  la  formule  habituelle  d'hommages  et  de  remer- 
ctmens  à  la  providence,  le  président  se  félicite  d'avoir 
à  rendre  compte  de  son  administration ,  pendant  une  an- 
née aussi  féconde  en  événemens  heureux  que  celle  qui 
vient  de  s'écouler. 

Le  mois  de  janvier ,  dit-il  j  fera  époque  dans  les  fastes 
de  la  république  mexicaine.  C'est  dans  le  cours  de  ce  mois 
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que  fut  manifestée  aux  agens  diplomatiques   réunis  à 
Londres  la  disposition  où  se  trouvait  le  gouveraernent 
de  S.  M.  B.  de  reconnaître  Tindépendanee  des  nouveaux 
états  américains.  Ce  coup ,  long-temps  médité  par  la  po- 
litique anglaise  9  a  déconcerté  celle  des  puissances  coali- 
sées. Il  a  forcé  nos  ennemis  extérieurs  à  expliquer  leurs 
intentions ,  et  à  déclarer  enfin  quMls  n'interviendraient  pas 
dans  nos  affaires,  et  cela  au  moment  où  l'on  conspirait  de 
l'autre  côté  de  l'Océan  la  destruction  de  la  liberté  dans  le 
Nouveau-Monde.  Protestations,  actes  réitérés,  correspon- 
dance mystérieuse  avec  la  cour  de  Madrid ,  tout  contri- 
buait à  faire  soupçonner  que  l'Espagne  allait  obtenir  l'as- 
sistaûce  des  armées  et  de  la  marine  des  autres  nations, 
pour  sauver  les  restes  de  sa  détestable  domination.  L'in- 
vasion de  la  péninsule ,  en  i8a5,  révélait  ce  fatal  dessein. 
Le  généralissime  français ,  dans  sa  proclamation  aux  Es- 
pagnols ,  insinuait  que  telles  étaient  les  vues  de  son'  oncle 
auguste.  Reconnaissons  dans  la  nation  britarmiquc  le  sen- 
timent généreux  qui  la  fit  voler  au  secours  d'une  cause 
juste,  et  in  ter  poser  son  trident  entre  nous  et  l'Europe.  Notre 
reconnaissance  est  d'autant  plus  nationale,  que  la  résolu- 
tion du  cabinet  de  Saint-James  n'a  été  que  l'expression 
du  vœu  unanime  de  ce  peuple  chez  qui  la  politique  et  le 
commerce  roulent  sur   un  même   axe ,  et  qui  a  senti 
combien    importaient  la    conservation    et    les    progrès 
des  nations  dépositaires  de  ces  riches  matières  qui  ali- 
mentent le  luxe  et  fournissent  aux  besoins  de  l'homme 
civilisé.  Le  Mexique  est  appelé,  par  son  heureuse  situa- 
tion, à  figurer  d'une  manière  brillante  dans  le  nouvel 
ordre  de  choses  préparé  par  la  déclaration  de  l'Angleterre. 
Il  peut  désormais  considérer  avec  orgueil  la  richesse  iné- 
puisable de  son  sol. 
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Notre  agent  à  Londres  jouit  déjà  du  rang  diplomatique 
dont  il  a  été  revêtu  par  notre  gouTernement ,  et  dans  notre 
capitale  réside  le  chargé  d^affaires  de  S.  M.  B.;  il  s^occu- 
pera  bientôt  de  la  conclusion  de  traités  qui  concilieront 
les  intérêts  des  deux  nations.  Les  chambres,  en  vertu  de 
Tait.  i3  de  leurs  pouvoirs  comme  congrès  général,  s^oc- 
coperont  dans  leur  session  de  cette  grande  affaire  qui 
tient  en  suspens  l'attention  de  ^Europe. 

La  France  a  manifesté  solennellement  le  désir  d^entrer 
avec  les  nouveaux  états  d'Amérique  dans  des  relations  de 
commerce  protégées  et  contrôlées  par  son  gouvernement. 
Il  serait  à  désirer ,  bien  plus  dans  Tintérét  de  la  France 
qiie  dans  celui  du  Nouveau-Monde,  que  son  cabinet 
écoutât  les  réclamations  de  ces  Français  qu'anime  tou- 
jours Tamour  de  leur  pays,  et  qui  sollicitent  avec  de 
vaines  instances  de  nouveaux  débouchés  à  leur  inépuisable 
industrie.  Quelle  que  soit  la  véritable  intention  de  l'acte , 
jusqu'alors  sans  exemple  en  diplomatie,  qui  a  recoi|nu 
rindépendance  d'Haïti,  toujours  est-il  qu'il  a  reconnu  le 
droit  d'iUsurrection  et  mis  ce  principe,  qui  convient  à 
notre  temps ,  au-dessus  de  celui  qui  faisait  les  rois  pro- 
priétaires des  nations  comme  de  vils  troupeaux.  Je  con- 
sidère ce  fait  comme  un  grand  pas  fait  par  la  France  vers 
cet  exemple  que  lui  a  donné  son  heureuse  rivale.  Il  est 
impossible  d*assigner  le  moment  où  une  résolution  défi- 
nitive sera  prise  par  la  France.  Présentement,  du  moins, 
ses  dispositions  n'ont  rien  d'alarmant  pour  nous. 

Le  roi  des  Pays-Bas ,  descendant  de  cet  illustre  prince 
d*Orange  qui  défendît  si  vaillamment  la  liberté  de  son 
pays ,  et  lui-même  si  distingué  par  la  justice  avec  laquelle 
il  gouverne  ses  peuples,  a*  reçu,  k  titre  de  consul  mexi- 
cain ,  un  de  nos  compatriotes  qui  désormais  sera  fixé  au- 
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milieu  de  cette  nation ,  qu'un  génie  actif  et  entreprenant 
a  fait  sortir  des  marais  du  nord  de  l*£iu*ope.  M.  Cuartel, 
envoyé  du  roi  auprès  de  la  république  9  m'a  exprimé  Tad*- 
bésion  de  son  gouvernement  au  principe  philantropique 
qui  est  la  base  de  notre  existence. 

Le  président  du  conseil  de  gouvernement  en  Prusse 
nous  a  annoncé  la  nomination  d'un  agent  de  commerce 
auprès  de  la  république.  Les  progrès  de  la  compagnie  de 
commerce  du  Rhin  ont  engagé  sans  doute  le  cabinet  de 
Berlin  à  ouvrir  à  son  pays  ces  débouchés  inconnus  à  TEu- 
rope  centrale. 

Quelques  journaux  étrangers  nous  ont  communiqaé 
des  nouvelles  satisfaisantes  sur  les  intentions  de  la  Suède 
et  du  Danemarck;  et  quoique  le  gouvernement  manque 
de  titres  ofïiciels  pour  pouvoir  les  présenter  aux  cham- 
bres, il  considère  comme  très  naturel  que  deux  puis^ 
sances  maritimes  ,  qui  sont  hors  de  la  portée  d'une  in- 
fluence étrangère,  et  qui  peuvent  succéder  à  l'Espagne 
dans  l'envoi  de  certains  articles  de  commerce ,  s'empres* 
sent  de  se  lier  d'amitié  avec  les  nations  américaines. 

Dans  la  conduite  de  l'empereur  de  Russie  on  ne  décou- 
vre aucune  prétention  hostile  contre  la  révolution  des 
Amériques^  et  comme  le  Mexique  est  de  tous  les  nouveaux 
états  le  plus  voisin  des  possessions  russes ,  tôt  ou  tard  s'é- 
tabliront des  communications  avec  le  gouvernement  de 
Saint-Pétersbourg.  Notre  opinion  se  fondé  dès  à  présent 
sur  le  mémorable  ukase  du  28  septembre  iSai,  qui  défend 
à  tous  ceux  qui  ne  sont  point  Russes  tout  commerce,  pèche 
ou  industrie  avec  les  îles  et  côtes  du  N.  O.  de  l'Amérique, 
depuis  le  détroit  de  Baring  jusqu'au  5i*  degré  .de  lati- 
tude N.  et  dans  les  les  iles  Alcontines,  la  côte  orientale  de 
la  Sibérie  et  des  lies  Curiles.  Les  réclamations  des  £.  U.  du 
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nord,  expliqtièrciit  asses  ce  que  cette  loi  avait  d'ûspor* 
tant  pourla  soii^raliieté  des  mers. 

Le  Saint  Père^  qui  réunit  la  double  inresiiture  de  sou- 
verain de  Rome  et  de  chef  del^église  eatlioUque,  exelte  la 
rénération  et  Tamour  des  fliextcai4i« ,  qui  Mpirent  avec 
ardeur  à  établir  des  relations  avee  le  père  des  fidèles  9 
quant  aux  affaires  exoliisivemeat  religieuses  ^t  ecelésias- 
tiques.  La  lettre  pleine  de  bototé  que  m'a  écrite  Léon  XII 
en  date  du  29  juillet  dernier  manifeste  les  meilleures  dls*- 
positions. 

Passant  aux  nations  qui  habitent  cet  hémisphère,  la 
justice  et  la  reconnaissance  nous  obligent  à  faire  d'abord 
mention  de  la  plus  ancienne  de  l'Amérique  ^  de  ceHe  qui 
la  première  du  monde  civilisé  proclama  solennellement 
nos  droits,  après  nous  avoir  donné  rexemple  de  Taffran- 
chissemetit.  Les  États-Unis  du  nord,  modèle  de  vertu 
politique  et  dUntégrlté  morale,  prospèrent  au-delà  de  toute 
espérance  sôus  le  système  lédé  tatif  que  nous  avons  adopté , 
et  qui  nous  place  à  côté  de  cette  patrie  de  Washington , 
dans  les  liens  d'amitié  les  plus  étroits  qui  aient  jamais 
existé  entre  deut  nations  Itmîtt^phés.  l]ti  ministre  pléni- 
potentiaire de  cette  nation,  acdrédité  auprès  de  notre  gou- 
vernement, est  chargé  de  stipuler  des  traités  qui  ne  tar- 
deront pas  à  être  soumis  à  la  délibération  des  chambres. 
La  détermination  définitive  dés  frontières  des  deux  na- 
tions est  devenue  urgente ,  et  sera  bientôt  établie  sur  les 
bases  inaltérables  de  la  franchise  et  de  la  bonne  foi. 

La  république  de  Colombie ,  pour  identifier  ses  inté- 
rêts avec  les  nôtres,  soit  en  paix,  soit  en  guerre,  a  consenti 
un  traité  de  confédération  perpétuelle ,  inviolable  garanti^ 
de  l'union  naturelle  des  deux  pays.  La  flotte  de  Colombie 
se  préparait  à  mettre  à  la  voile  pour  se  porter  sur  nos  cô- 
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tes  conformément  à  un  des  articles,  de  la  convention ,  lors- 
que le  gouvernement  jugea  ce.  sejcpurs  inutile ,  vu  les  der- 
niers succès  de  nos  armes. 

Les  grandes  vicloires  du  président  Bolivar  au  PérOu 
hâteront  l'organisation  si  désirée  de  ce  pays;  son  indépen- 
dance, fut  reconnue,  sous  le  protectorat  du  général  Saint- 
Martin  :  depuis  lors  il  ne  s'est  présenté  au  Mexique  aucun 
ministre  commissionué  par  les  différons  gouvernemens 
provisoires  du  Pérou. 

Le  chef  des  provinces-unies  dei  Rio  de  ta  Piata  m'a 
assuré  de  l'amitié  ferme  et  cordiale  de  cette  nation  pour 
la  n6tre. 

La  république  du  Chili ,  qui  n'est  pas  encore  exempte 
d'oscillations,  ne  peut  tarder  à  établir  des  comiauuications 
plus  intimes  et  plus  fréquentes  avec  le  Mexique. 

L'année  dernière  quelques  contestations  se  sont  élevées 
avec  la  république  du  centre  9  au  sujet  de  la  province  de 
las  Châtias;  le  gouvernement,  d'après  les  intentions  du 
congrès,  donnera  la  préférence  aux  moyens  de  paix  et  d'a- 
mitié toutes  les  fois  qu'ils  suffiront  à  garantir  Thonneur 
national.  On  a  déjà  nommé  un  chargé  d'affaires  pour  Gua- 
timala ,  et  il  partira  aussitôt  qu'il  aura  obtenu  l'approba- 
tion constitutionnelle  de  la  chambre  des  sénateurs. 

Elle  ne  tardera  point  à  se  ré«|liser  l'union  tant  désirée 
des  représentans  de  toutes  les  nations  américaines  à  Pa- 
nama ,  pour  consolider  le  pacte  de  famille  entre  toutes  les 
nations  qui  ont  secouéle  joug  espagnol.  Je  félicite  les  cham- 
bres et  tout  le  continent  américain  sur  la  proximité  d'uu 
événement  que  l'histoire  présentera  comme  le  plus  impor- 
tant peut-être  du  dix-neuvième  siècle. 

Quanta  la  situation  intérieure  de  la  république,  vous  sa- 
vez quels  nouveau^  succès   ont  affermi  son   existence. 
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L'escadre  espagnole  de  TOcéan  Pacifique,  qui  entretenait 
les  espérances  du  gouvernement  de  Madrid  même  depuis 
la  campagne  d'Ayacucho,  a  capitulé  le  i*'  laeLikMonterey 
de  tas  Caiifarnias;  ainsi  notre  marine  s'est  augmentée 
du  vaisseau  àe^'Asia^  aujourd'hui  le  Congrès  mexicain, 
et  du  brigantin  de  guerre  appelé  ie  Constant.  La  généro- 
sité de  la  république  s'étant  engagée  envers  les  .malheu- 
reux qui  adoptaient  une  nouvelle  et  meilleure  patrie^  leur 
a  payé  ce  qui  leur  était  dû  par  le  gouvernement  espagnol  ^ 
qui  ne  sait  que  manquer  à  ses  obligations.  Le  président 
entre  ici  dans  de  longs  détails  militaires  sur  la  reddition 
du  château  de  Saint-Jean  d'Ulloa ,  et  réclame  pour  ceux 
qui  ont  contribué  à  ce  succès  des  récompenses  dignes  de 
leurs  services. 

Les  finances  dont  la  situation  est  dans  tous  les  pays  la 
mesure  des  progrès  et  du  bien-être  présentent  une  aug- 
mentation avantageuse  dans  les  rentrées.  L'amortissement 
des  capitaux  a  inspiré  aux  créanciers  la  confiance  due  à 
nos  ressources.  Le  crédit  national  s'élève  sur  les  places 
étrangères  à  chaque  preuve  nouvelle  de  notre  religieuse 
exactitude  envers  les  maisons  avec  qui  nous  avons  traité. 
Celle  de  Barclay,  Richardson  et  compagnie  de  Londres, 
a  négocié  fort  avantageusement  l'emprunt  dont  elle  avait 
élé  chargée  parla  république,  et  nous  pouvons  nous  féli- 
citer de  ce  que  les  fonds  de  cet  emprunt  n'ont  été  appli- 
qués qu'à  des  objets  de  grande  importance  tels  que  l'é- 
quipement de  vaisseaux,  l'armement,  l'habillement  de 
l'armée ,  l'établissement  de  dépôts  de  remontes,  l'amélio- 
ration de  la  culture  du  tabac,  l'extinction  d'une  partie  de 
l'emprunt  de  1825  avec  la  maison  anglaise  B.  A.  Golds- 
mich  et  compagnie;  fexact  paiement  de  nos  dividendes  , 
la  continuation  de  l'amortissement,  l'établissement  deMa 


sûreté  intérieure  et  autres  amélloratious.  Des  mesures  ont 
été  prises  pour  que  ces  différens  services ,  surtout  celui  de 
racquittemeot  des  dividendes,  se  contiauent  sans  qa*on  ait 
besoin  de  recourir  au  reste  du  dernier  emprunt  qui  se 
trouve  à  Londres  à  la  disposition  du  gouvëraeinefit. 

La  fixation  très  nëcessaine  de  tarife  jnaritimes  impri- 
mera au  commerce  une  grande  impulàon ,  et  la  pro- 
chaine balance  du  commerce  sera  plus  avantageuse  ^  que 
celle  de  i8a4  et  même  celle  de  i8a5. 


(i)En  AmériqBe  comme  en  Baropieil  y  tlatteentre les  partûani  delà 
liberté  du  commerce  et  ceux  de  raocâen  système  exclusif  ou  mercantile, 
et  la  doctrine  économique  des  derniers  parait  l'emporter  en  Amé- 
rique. Quelques-uns  des  nouveaux  gouvememens  méconnaissent  encore 
les  principes  qui  ont  prévalu  depuis  Adam  Smith:  avantlui  on  admettait 
en  principe  que  la  richesse  était  l'argent  ;  ainsi  toute  la  science  de 
l 'économie  politique  consistait  à  faire  acquérir  à  une  nation  le  plus  d'ar- 
gent possible.  On  n'attachait  aucune  importance  au  commerce  inté- 
rieur, par  la  raison  que  tous  les  échanges  qui  se  faisaient  entre  les  par- 
ticuliers n'augmentaient  pas  d'un  écu  le  numéraire  en  circulation  ;  mais 
on  jugeait  autrement  du  commerce  étranger:  toutes  ses  transac- 
lions  s'accomplissant  avec  de  l'argent,  son  résultat  paTaîasait  devoir 
être  d'en  faire  entrer  ou  d'en  faire  sortir;  par  conséquent  on  croyait 
qu'il  fallait  régler  le  commerce  de  manière  à  ce  que  la  nation  ven- 
dit beaucoup  et  achetât  peu ,  et  que  balance  faite  au  bont  de  l'année 
elle  se  trouvât  plus  riche  en  argent  qu'an  commencement. 

Les  économistes  du  dix-huitième  siècle,  ayant  à  leur  tête  Quesnay, 
attaquèrent  ce  principe.  Adam  Smith  vint  ensuite ,  et  dans  son  célèbre 
ouvrage  de  la  Richesse  des  Nations,  il  démontra  que  la  richesse  était  la 
valeur  échangeable  des  choses,  quelle  que  f&t  leur  nature,  et  qu'on 
était  d'autant  plus  riche  qu'on  avait  plus  de  choses  qui  eussent  de  la 
valeur. 

Dès  cette  époque ,  le  rôle  de  l'argent  dans  les  tr^anaactions  comnser- 
ciales  fut  déterminé.  Tous  les  économistes  modernes  conviennent  que 
les  métaux  précieux  ne  sont  qu'une  marchandise  comme  une  autre,  mais 
différente  seulement  parce  qu'elle  est  toujours  demandée,  ayant  cet  avan- 
tage de  pouvoir  toujours  êtne  aisément  écluuigée  contre  d'autres.  L'ar- 
gent sert  d'intermédiaire  à  tous  les  échanges,  mais  il  n'en  est  pas  le 
but ,  parce  qu'il  n'est  propre  par  lui-même  à  satisfaire  aucun  de  nos  be- 
soins ,  et  que  ce  n'est  pas  pour  avoir  de  l'argent  que  l'on  cherche  à  s'en 
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Le  coonner^e  s'accroll  au*dc68U9  de  tout  calcul  sur  le 
littoral  du  Mexique  9  et  ni  le  monopole  ni  la  rivalité 
D*ont  pu'  nuire  à  ces  marchés.  Cependant  la  prospérité 
du  commerce  exige  nue  prompte  et  commode  circulation 


procarer,  mais  afia  d'obtenir  par  aon  moyen  tous  les  objets  propret  à  la 
noarrittrre  ,  aux  vêtemens ,  etc. 

Ce»  idées  sur  l'argent  et  snr  ses  fonctions  ont  été  développées  par 
les  meilleurs  économistes ,  cbez  nous  Sismondi,  Destutt  -  de  -  Tracy , 
M.  J.-B.  Say,  en  Angleterre  Smith,  Ricardo,  etc.;  iUont  prouvé  que 
favoriser  Timportation  de  l'argent  et  en  entraver  Texportation  pou- 
vait devenir  une  cause  de  détresse  publique  y  et  qu'il  était  des  cas  où 
l'exportation  pouvait  devenir  avantageuse.  Selon  ces  écrivains  et  selon 
M.  Say  en  particulier,  une  nation  n'a  besoin  que  d'une  certaine  quan- 
tité d'argent,  comme  d'une  certaine  quantité  de  blé  ;  lorsque  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  marchandises  est  en  surabondance,  il  y  a  avantage  à 
l'échanger  contre  des  marchandises  étrangères  dont  on  n'a  pas  assez,  on 
établit  ainsi  l'équilibre  et  l'harmonie  entre  les  diverses  branches  de  la 
fortune  publique.  Si  au  lieu  d'exporter  l'argent  on  le  conservait ,  son 
abondance  diminuerait  sa  valeur;  si  son  exportation  devenait  trop 
considérable ,  la  valeur  de  ce  qui  resterait  s'accroissant  en  proportion 
de  la  rareté ,  il  viendait  un  nioment  ofa  l'exportation  s'arrêterait  d'elle^ 
même ,  et  où  il  y  aurait  intérêt  pour  les  commerçans  k  importer;  ainsi 
l'équilibre  se  rétablirait  encore  :  l'intérêt  particulier  abandonné  à  lui- 
même  opérerait  beaucoup  mieux  qu'aucune  mesure  prohibitive. 

Personne  n'a  contribué  avec  plus  de  succès  que  M.  Say  à  propager 
ces  idées  et  k  renverser  le  système  de  la  balance  du  commerce.  11  n'est 
plus  permis  4e  nier  aujourd'hui  qu'en  dernier  résultat  toute  espèce  de 
commerce  se  réduit  malgré  l'intervention  de  l'argent  à  des  échanges  de 
produits  de  diverses  sortes;  que,  par  conséquent  une  nation  dans  son 
commerce  avec  les  étrangers  gagne  d'autant  plus  que  la  somme  des 
produits  importés  surpasse  la  somme  des  produits  exportés.  Voilà 
comment  des  théories  basées  sur  l'observation  des  faits  conduisent  k 
des  conséquences  dllamétralement  opposées  à  celles  des  théories  à  priori. 
Les  gouvernemens  de  l'Amérique  sont  dans  un  position  ou  ne  peut  plus 
favorable  pour  chercher  la  vérification  des  principes  des  nouvelles 
écoles;  leurs  institutions  leur  rendent  facile  cette  pratique. 

En  Europe  le  système  exclusif  ou  mercantile  n'est  plus  professé  par 
les  écrivains ,  mais  il  a  laissé  des  traces  profondes  chez  les  hommes 
chargés  de  l'administration  des  peuples.  Nous  n'avons  pas  à  nous  oc- 
cuper de  ce  qui  prolonge  en  Europe  cette  erreur ,  mais  en  Amérique 
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dans  Tin térieur  ;  c'est  à  quoi  les  chambres  donneront  la 
dernière  main  en  s*occupant ,  pendant  la  session  actuelle, 
du  projet  des  grandes  routes.  Il  n*y  a  pas  une  affaire  sur 
laquelle  Topinion  publique  se  soit  aussi  fortement  pro- 
noncée. 

Le  système  des  finances  adopté  par  la  souveraineté  na- 
tionale a  été  suivi  très  avantageusement  par  le  pouvoir 
exécutif;  et  en  récompense  des  constans  efforts  que  nous 
avons  faits ,  je  puis  annoncer  aux  chambres  que  les  dé- 
penses de  Tannée  qui  commence  seront  entièrement  cou- 
vertes par  les  produits  naturels  de  notre  sol.  Que  les  gens 
craintifs  et  timides,  qui  se  défiaient  des  immenses  res- 
sources de  la  nature ,  du  génie  et  de  Tinduslrie  de  notre 
heureuse  patrie ,  se  rassurent  donc. 

L'armée  s'est  rétablie  quant  au  moral ,  et  la  discipline 
a  fait  dans  un  an  les  plus  grands  progrès  dans  les  troupes 
de  ligne  ainsi  que  dans  la  milice  active.  La  république  a 
reçu  et  continue  à  recevoir  d'Europe  les  envois  d'armes 

eile  serait  aujourd'hui  déplorable  :  chez  elle  l'industrie  manufacturière 
ne  peut  prospérer  et  même  subsister  encore  tu  la  cherté  de  la  main- 
d'œuvre,  et  pendant  très  long -temps  encore  ses  habitans  trouveront  un 
grand  avantage  à  tirer  de  l'Europe  les  produits  fabriqués.  Ils  se  livreront 
de  préférence  à  l'industrie  agricole  jusqu'à  ce  que  toutes  les  richesses 
naturelles  que  renferme  leur  sol  soient  mises  en  exploitation  :  alors  la 
population  croissant  et  le  travùl  de  l'homme  baissant  de  prix  en  pro- 
portion ,  les  exploitations  manufacturières  pourront  commencer  avec 
chances  de  succès;  mais  jusqu'à  cette  époque  vouloir  chercher  des  pro- 
fits dans  les  manufactures ,' c'est  arracher  à  la  terre  des  bras  qu'elle  paie- 
rait bien  plus  libéralement.  Favoriser  le  développeibent  de  l'industrie 
nationale  par  des  prohibitions,  ce  n'est  antre  chose  que  forcer  les  ci- 
toyens à  payer  fort  cher  à  leurs  concitoyens  ce  qu^  paieraient  bon 
marché  à  l'étranger  ;  c'est  un  monopole  établi  en  faveur  des  manufac- 
turiers au  détriment  des  consommateurs  qui  forment  la  masse  ;  c'est 
ruiner  intérieurement  la  nation  pour  la  garantir  d'un  léger  tribnt  à  l'ex- 
térieur ,  et  c'est  un  mal  que  ne  saurait  constater  la  meilleure  balance 
commerciale. 
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qui  lui  étaient  nécessurres  ;  elle  a  asseas  d'artillerie  pour 
les  points  fortifiés  des  côtes  et  le  service^  de  campagne. 
On  a  donné  une  forme  :provîsoive  aux  compagnies  ^iriî* 
sidiaîes  ^  jusqu'à  ce  que  les  chambres  aient  décidé- sur  la 
consultation  du  35  mars  dernier.  On  a  eu  soin  de  les 
pourvoir  d'habita,  d'armes  et.  de  munitions  pour  en  im<* 
poser  aux  tribus  non  civilisées.  Celle  des  ladiens  Yaquis 
sur  la  haute  Sonora  s'est  soulevée  et  a  commis  quelques 
assassinats;  mais  l'activité,  du  chef  .militaire,  et  des  au- 
torités politiques  l'a  forcée  bientôt  à  demander  la  paix.  Le 
congrès,  en  prenant  des  mesures,  conforoics  à  ses  senti-* 
mens  philantropiques  et  à  la .  compassion  qu'inspirent 
ces  malheureux  dans  l'enfance  de  la  raison^,  leur  facili- 
tera l'acquisition  des  avantages. sociaux  en  rejetant  pour 
toujours  la  politique  barbare  du  gouvernement  espagnol, 
qui,  par  des  réglemens imprimés  et  envoyés  aux  chefs  mi- 
litaires  de  ces  frontières ,  ordonnait  de  les  provoquer  à  la 
guerre -pour  parvenir  à  les  détruire.  Le  gouvernement  s'est 
efforcé  de  se  concilier  les  cheiîs  par  tous  les  moyens  de 
paii  et  de  douceur,  et  on  ne  tirera  l'épée'  que  pour  châ- 
tier les  sbulèvemens.  On  a  envoyé  des.  troupes  sur  les 
points  les  plus  rapprochés  de  l'ennemi.  Yucatan  est  sut 
un  pied  dé  défense  très  respectable,  et  à  cause  de  son 
voisinage  avec  Cuba,  le  gouvernement  s'est  empressé  d'y 
porter  son  attention.  Ces  précautions  ne.  sont  point  inu- 
tiles, même  dans  l'impuissance  physique  et  morale  de 
l'ennemi.  On  a.  commencé  à  réparer  les  brèches  de  l'im- 
portante place  de  San-Juan-d'Ulua ,  afin  que  le  premier 
port  de  la  république  dans  l'Océan  soit  maintenu  dans 
une  parfaite  sûreté.  Notre  armée ,  après  avoir  fait  son  de- 

(0  On  appelle  ainsi  les  troupes  qui  occupent  des  petits  forts  sur  les 
frontières  des  tribus  sauvages. 
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voir  pour  la  reddition  d*Ultta ,  se  trouve  disponible  poor 
garder  nos  cÀtes  des  îoou^nons  des  pirates  et  des  contre- 
bandiera.  De0  vaisseaux  de  haut  bord  que  i'on  construit 
augmenteront  bientôt  nos  forces  et  protégeront  le  eam- 
merce  dans  le  golfe  du  Mexique  ;  deux  bricks  de  gœrre 
et  une  goélette  sont  chargés  du  même  service  dans  la 
mer  du  Sud.  la  oorrdspondànce  avec  Califio^nie,  qui  était 
panralysée  faute  de  vaisseaux ,  a  repris  par  le  service  de 
deux  goêlettes-Ooorrîers  construites  à  Saa^-Blas.  Le  vais» 
seau  4e  Congtèê  mexicain,  en  état  d'armement,  mettra 
à  la  voile  d'ÂeafNilco  dans  un  mois  a»  plus  tard  pour  la 
mer  du  N^rd,  oh  sa  présence  dœt  être  utile  à  la  na* 
tiOn. 

Le  suprême  pouvoir  exécutif  ehargé  de  teiUer  à  la 
prompte  exécution  de  FaMhninisIralion  de  la  justice  dans 
le  HBSSort  de  la  fédération  a  £aât  tous  ses  efforts  pour  que 
les  lois  établies  pour  défendre  la  propriété,  Thonneur  et 
la  vie  de  tons  les  citoyens,  ne  fussent  pas  autant  de  spé- 
culations chimériquee.  Les  chambres  connaissent  jus- 
qu'où s'étend  TacUon  du  gouvernement,  et  combien  il 
désire  ardemment  de  rendre  générale  cette  partie  si  com- 
pliquée de  l'organisation  sociale.  Le  congrès,  par  son 
travail,  a  déjà  mis  le  haut  pouvoir  judiciaire  à  inéne 
de  commencer  sa  marche  ;  et  ce  qu'il  a  d^à  commencé 
pour  le  règlement  de  l'administration  judicsîaire  dans  le 
district  et  le  territoire  de  la  fédération  achèvera  d'assurer 
aux  honorables  citoyens  qui  les  coaiposent  les  inesti- 
mables garanties  de  l'homme  en  société.  £n  examinant 
1^  conventions  publiées  dans  les  différens  états ,  on  est 
frappé  de  rhabilelé  avec  laquelle  les  législateurs  ont  com- 
blé le  vide  des  institutions  judiciaires.  Les  progrès  mo- 
raux qu'a  faits  la  république  ne  se  renaarquent  pas  moins 
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en  faveur  du  caractère  national  que  des  institalioas  qui 
nous  régissent. 

Les  voleurs^  de  montagnes  qui  parcouraient  les  états 
s'étant  réfugiés  dans  la  capitale ,  à  la  faveur  de  sa  nom- 
breuse population ,  y  commettaient  9  dans  les  ombres  de 
la  nuit  et  même  en  plein  midi ,  leurs  infâmes  attentats. 
Le  gouvernement  a  déployé  contre  eux  une  énergie  salu- 
Ulre,  et  est  parvenu  à  prévenir  de  nouveaux  crimes. 

L'essai  qui  a  été  fait  du  jury  contre  ces  crimes  a  été 
heureux  ^  et  pourra  nous  conduire  à  un  progrès  notable  f 
celui  d'employer  désormais  cette  forme  de  jugement  dans 
toute  la  république. 

yinstriiQllon  se  répand  d^tns  toutes  les  classes  de  la 
iio^iété  :  le  gouvernement  se  complaît  à  améliorer  les  éta- 
blissemens  d'éducation  ^  à  en  former  de  nouveaux  »  et  il 
fait  tous  ses  eJQTorts  pour  empêcher  que  les  lumières  vien- 
nent jamais  à  s'éteindre  parmi  le  peuple.  Un€|  réunion 
choisie  de  çmyens  9  désirant  la  gloire  de  leur  patrie  9  a 
conçu  et  réalisé  le  prc^el  de  créer  dans  la  capitale  un  Ins- 
titut pour  le  progrès  des  sciences ,  de  la  littérature  et  des 
arts.  Le  pouvoir  exécutif  a  approuvé  les  statuts  et  a  eu  re- 
cours aux  chambres  pour  l'assignation  des  fonds.  L'aca- 
démie de  Saii-Carlos  est  ouverte  pour  former  le  bon  goût 
dans  les  arts  qui  servent  à  la  commodité  de  lu  vie.  Le 
HHi8ée  national ,  qui  sera  le  dépôt  des  productions  les 
piii^  rared  et  les  plus  précieuses  de  notre  sol,  se  forme 
d^jà  ppur  rinstruçtioii  du  jeune  homme  studieux  et  l'ad- 
miration du  voyagei^r.  Dans  les  provinces  se  forment  des 
collèges  pt^u-r  l'étude  des  sciences  physiques  et  m^orales ,  de 
l'é^nonxie  politique  y  delà  législation  et  des  autres  connais- 
sanees  rendues  exotiques  poi^r  nous  par  ia  tyrannie  de 
l'adnUaistfration  espagnole.  Le^  écoles  primaires  se  multi- 
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plient,  et  le  système  de  Laiicastre  se  généralise  par  les  suiiis 
delà  compagnie  de  Mexico  secondée  par  le  gouvernement. 
Plusieurs  académies  et  sociétés  littéraires  contribuent  au 
mouvement  rapide  de  Pinstruction  ;  la  plus  grande  partie 
des  provinces  ont  déjà  acquis  des  imprimeries ,  et  la  pen- 
sée de  chacun  de  nos  concitoyens  peut  se  répandre  libre- 
ment d'un  bout  à  Tautre  du  Mexique.     * 

Le  gouvernement  s^occupe  à  rédiger  un  plan  général 
d^éducation  qui  sera  soumis  aux  chambres ,  et  méritera 
l'attention  que  réclame  Texercice  de  Tune  de  ses  plus  im- 
portantes attributions. 

L'exploitation  des  mines  a  attiré  beaucoup  de  capitaux 
étrangers,  a  fait  vivre  la  population  de  l'intérieur  et  rani- 
mé Tagriculture  et  le  commerce.  L'oisiveté  a  disparu ,  les 
bras  trouvent  à  s'occuper  utOement ,  et  on  voit  renaître 
l'espérance  dans  les  familles  qui  étaient  passées  de  l'opu- 
lence à  la  dernière  misère. 

Les  machines  à  battre  la  monnaie  ont  acquis  déjà  un 
grand  perfectionnement,  et  la  circulation  des  signes  delà 
valeur  s'augmentera  à  proportion  de  la  richesse  publique. 
L'introduction  des  machines  pour  travailler  avantageuse- 
ment les  métaux,  l'arrivée  de  plusieurs  artistes  consom- 
més^ répandront  dans  notre  pays  les  lumières  enviées 
jusqu'ici  à  l'Europe. 

L'industrie  secondaire  qui  appartient  à  nos  propres  res- 
sources s'améliore  visiblement  :  fabriques  de  papier, 
forges ,  fours  à  vitres ,  filatures  de  coton ,  tout  prouve  l'ac- 
tivité.et  le  génie  entreprenant  des  Mexicains. 

Quoique  jusqu'à  présent  on  ait  regardé  comme  problé- 
matique la  communication  des  deux  mers  par  le  moyen 
d'un  canal,  il  n'existe  plus  de  doute  sur  la  possibilité 
d'ouvrir  au  conmierce  du  monde  une  route  aussi  prompte 
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que  sûre.  L'expédition  que  le  gouvernement  a  envoyée  à 
risthme  de  Tehuantapec  pour  examiner  les  localités  est 
de  retour,  et  nous  a  confirmé  dansTldée  que  l'entreprise 
était  praticable.  Le  secrétaire  d'état  de  Tintéricur  donnera 
sur  ce  sujet  et  sur  tous  les  projets  d'amélioration  inté- 
rieure qui  ont  excité  la  sollicitude  du  gouvernement  les 
détails  qui  peuvent  l'informer  plus  amplement. 

Il  y  a  un  an  que  l'on  voyait  s'apitoyçr  sur  notre  sort 
ceux  qui  nous  faisaient  la  grave  injure  de  nous  croire  in- 
capables d'être  régis  par  le  plus  parfait  des  systèmes  con- 
nus. La  constitution  du  Mexique  était  regardée  comme 
une  vaine  tbéorie  dont  nous  devions  bientôt  nous  désa- 
buser :  on  croyait  que  nos  législateurs ,  privés  dô  toute 
prévoyance  9  ou  entraînés  peut-être  par  un  torrent  <l'idées 
dangereuses,  précipiteraient  le  peuple  dans  les  (désor- 
dres de  l'anarchie.  Â  toutes  ces  prophéties  de  l'ignorance 
ou  de  la  mauvaise  foi  les  Mexicains  ont  répondu  par  le 
calme  intérieur,  l'adhésion  aux  lois,  le  respect auxprin- 
cipes  conservateurs  de  notre  existence  politique;  tout  a 
justifié  les  calculs  des  législateurs ,  et  nous  promet  un 
avenir  digne  de  ces  heureux  commencemens. 


LE  GENERAL  BOLIVAR, 

AU  SOUVERAIN  CONGRÈS  CONSTITUTIF  DU  PÉROU. 

Messieurs  9 

Les  représentans  du  peuple  péruvien  se  réunissent  au- 
jourd'hui sous  les  auspices  de  la  brillante  victoire  d'Âgac- 
cuoho  quia  fixé  pour  toujours  les  destinées  du  Nouveau- 
Monde.   Il  y  a  un  an  que  le  congrès  décréta  l'autorité 
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dîctatonale  pour  sAuver  la  république  ^i  périssait  acca- 
blée du  poids  de  ses  ma,ux  ;  l'armée  libératrice  a  tout  ré- 
paré 9  elle  a  replacé  le  Pérou  soUs  le  régime  aacré  de  ses 
droits  primili&. 

Mon  administration  n'a  été,  à  proprement  parier, 
qu'une  campaene;  à  peine  avons^nous  eu  le  temps  né- 
cessaire pour  nous  armer  ,  uos  dansent  ne  nous  laissant 
guère  d'autre  loisir  que  celui  de  nous  défendre.  Puisque 
l'armée  a  triomphé  «i  glorieusement  dé  ses  ennemis,  je 
me  fais  un  devoir  de  supplier  le  congrès  de  récompenser 
le  courage  et  la  vertu  desdéieuseurs  de  la  pairie. 

Une  loi  fondamentale  a  constitué  les  tribunaux  ;  j'ai  fait 
chercher  le  mérite  caché  pour  le  placer  dans  le  temple 
de  lia  justice;  j'ai  sollicité  avee  soin  oeux  qui  prc^fessaient 
modesteoient  le  culte  de  la  consci36nce ,  la  religion  des 
lois. 

Il  n'y  avait  pas  de  revenu  national;  la  fraude  corrom- 
pait toutes  ses  sources,  le  désordre  togmentait  la  misère 
de  l'état  :  j'ai  voulu  ranimer  le. corps  social  en  forçant 
le  cours  de.  l'argent,  principe  de  vie  comme  la  circula- 
tion du  sang  dans  nos  veines;  j'ai  pris  à  cet  égard  des 
mesures  sévères  qui  ont  empêché  la  république  de  périr. 

La  situation  critique  de  l'état  rendait  nécessaire  une 
grande  création  politique  :  je  me  trouvais  placé  au  milieu 
d'un  champ  de  désolation  ;. mais  j'ai  rencontré  les  été- 
mens«d'un  gouvernement  bienfaisant  :  toutefois,  malgré 
mon  ardent  désir  pour  le  bonheur  du  Pérou ,  je  ne  puis 
me  flatter  d'avoir  porté  cette  oeuvre  au  point  de  perfec- 
tion qu'elle  doit  atteindre.  Le  congrès  ,  danp  sa  sagesse , 
adoptera  les  moyens  les  plus  capaUes  de  donner  à  la  ré- 
publique une  organisation  forte  et  durable  ;  U  ]5soueiUera 
les  fruits  de  la  liberté  qoe  nous  avons  conquise  :  qu'il  me 
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soit  pennig  de  dire  que,  n'étant  pas  Péruvien,  raccom- 
plissement  d'une  aussi  grande  tâche  m'offrait  ploB  de  dif-* 
iicaUés  qu'à  tout  autre. 

Nos  relations  avee  la  république  de  Colombie  nous  ont 
procuré  de  puîssans  secours  ;  notre  aUîée  a  tojut  sacrifié 
pour  aouB  :  elle  a  employé  ses  trésors ,  son  armé^  pour 
combattre  l'ennemi  commun  y  comme  pour  m  propre 
cause.  Le  congrès  àppjrécîera  »  par  la  conduite  .de  la 
Colombie  9  l'avantaçe  infini  que  peut  retirer  l'Amérique 
d*ane  intime  et  étroite  fédération  des  nouveaux  états  : 
quant  à  moi ,  persuadé  que  de  la  jnéunion  du  congrès  des 
représentans  il  doit  résulter  uo  très  grand  bien ,  je  me 
sais  empresé,  au  nom  du  Pérou  9  d'inviter  les  confédérés 
à  foraier  y  sans  perdre  de  temps ,  dans  l'isthme  de  Pana- 
ma, cette  auguste  assemblée  qui  doit  sceller  notre  alliance 
perpétuelle. 

La  république  du  Chili  a  mis  à  la  disposition  du  gou- 
veroeraent  une  partie  de  sa  marine,  commandée  par  Tin- 
trépide  vice-^amiritl  Blanco  ;  elle  bloque  actuellement  li^ 
place  de  CalLao,  avec  les  forces  réunies  du  Chili  et  de  la 
Colombie. 

Les  Ëtats-Unis  du  Mexique  9  GuatimalU  et  Buenos  Ayres, 
nous  ont  fait  des  offres  de  service  qui  n'ont  pas  été  ac- 
ceptées  à  cause  de  la  rapidité  des  succès  :  ces  républi- 
ques se  sont  eonstituées,  et  maintiennent  leur  tranquillité 
intérieure. 

L'agent  diplomatique  de  Colombie  est  le  seul  qui,  dans 
ces  circonstances  graves ,  ait  été  accrédité  auprès  de  notre 
gouvernement. 

Les  consuls  de  Colombie,  des  Etats-Unis  d'Amérique 
et  de  la  Grande**Bretagne ,  se  sont  présentés  dans  cette  ca- 
pitale pour  exercer  leurs  fonctions  :  le  dernier  vient  de 
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mourir  par  nn  accident  malheureux;  les  deux  autres 
ont  obtenu  Vexequatur  nécessaire  à  Texercice  de  leurs 
fonctions.  Aussitôt  que  les  succès  militaires  du  Pérou 
seront  connus  en  Europe ,  il  parait  probable  que  les  puis- 
sances adopteront  une  politique  définitive  envers  nous. 

Je  me  flatte  que  la  Grande-Bretagne  sera  la  première  à 
reconnaître  notre  indépendance  :  si  nous  devons  ajouter 
quelque  crédit  aux  déclarations  de  la  France  9  elle  n^est 
pas  très  éloignée  de  s'unir  à  FÂngleterre  dans  cette  marche 
libérale^  et  peut-être  le  reste  de  l'Europe  suivra-t-il  cette 
conduite  :  TEspagne  elle-même,  si  elle  écoute  les  con- 
seils de  son  propre  intérêt  »  ne  s'opposera  plus  à  l'existence 
des  nouveaux  états  qui  sont  venus  compléter  la  société  de 
l'univers. 

Législateurs,  au  moment  de  remettre  au  congrès  la 
suprême  dictature  dont  il  m'a  revêtu ,  qu'il  me  soit  per- 
mis de  féliciter  le  peuple  péruvien  ;  le  voilà  délivré  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  terrible  au  monde,  de  la  guerre,  par  la  vic- 
toire d'Ayacucho,  et  de  la  dictature  par  l'expiration  de  mes 
pouvoirs:  proscrivez  pour  toujours,  je  vous  en  conjure, 
cette  terrible  magistrature,  c'est  elle  qui  a  perdu  Rome  ! 
Pour  franchir  l'abtme  qui  nous  séparait  de  la  liberté, il  ^f^'^" 
sans  doute  que  le  congrès  clouât  les  lois  du  pays  à  la  poiute 
des  baïonnettes  de  l'armée  libératrice;  mais  puisque  la 
nation  a  enfin  obtenu  la  paix  intérieure  et  la  liberté  poli- 
tique ,  les  lois  doivent  seules  commander. 

Le  congrès  est  installé  :  mon  devoir ,  comme  soldat 
auxiliaire,  m'appelle  à  contribuer  à  la  liberté  du  haut  Pé- 
rou et  à  la  reddition  de  Gallao,  dernier  boulevartde  la 
domination  espagnole  dans  l'Amérique  méridionale;  en- 
suite je  revolerai  dans  ma  patrie  pour  rendre  compte  aux 
rcpréseutans  du  peuple  colombien  de  ma  misfdon  an  Pé- 
rou ,  de  votre  situation  et  des  travaux  de  l'armée. 


DE  LA  DISCUSSION 

RELATIVE 

AU  CONGRÈS  DE  PANAMA. 


On  a  paru  natarellement  assez  surpris  en  Europe  de 
ce  qu'aux  États-Unis  la  discussion  relative  au  congrès  de 
Panama  s'était  prolongée  aussi  long-temps  dans  le  sénat , 
et  surtout  dans  la  chambre  des  représentans.  On  s'est 
d'abord  plaint  de  ce  que  les  Etats-Unis ,  dans  cette  cir- 
constance 9  affectaient  la  dureté  et  la  morgue  d'une  sorte 
de  primogéniture.  On  a  dit  que^  deveuus  égoïstes  en 
mênoLC  temps  que  riches  et  civilisés,  ils  se  souciaient  peu 
de  voir  triompher  le  principe  auquel  les  nations  de  TAmé- 
rique  du  Sud  voulaient  rattacher  leur  existence ,  qu'ils 
craignaient  sans  doute  de  voir  des  peuples  indépenJans 
arriver  près  d'eux  à  une  prospérité  commerciale  rivale  de 
la  leur.  Nous  nous  sommes  convaincus  que  les  Etats-Unis 
ne  méritaient  pas  ces  reproches.  On  voit  par  leurs  journaux 
que  cette  discussion ,  à  peine  engagée  dans  la  chambre 
des  représentans 9  s'est  écartée  de  son  véritable  but, 
l'allocation  de  fonds  nécessaires  pour  devenir  une  con- 
testation assez  vive .  sur  les  attributions  respectives  de  la 
chambre  et  du  pouvoir  exécutif  dans  les  affaires  exté- 
rieures. Pour  rexplication  de  ce  petit  différent,  il  faut 
savoir  que  l'ancienne  rivalité  entre  les  fédéralistes  et  les 
démocrates 9  oubliée  depuis  assez  long-temps,  s'est  un 
peu  réveillée  lors  de  l'élection  du  président  actuel ,  élec- 
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tion  dont  rimmeuse  majorité  des  Américains  s'applaudit 
aujourd'hui ,  et  qui  toutefois  a  provoqué  une  modificatiou 
importante  dans  la  constitution  des  Etats-Unis  ^.  Des  cir- 
constances de  rélection  de  M.  Adams  est  née,  de  la  part 
d'une  portion  delà  chambre  des  représentans ,  une  dispo- 
sition marqttée  à  contrMf  r  sévèeen^c^t  ij^  açtjss  de  Tad- 
ministration  actuelle,  et  dans  l'affaire  du  congrès  de  Pa- 
nama cette  disposition  s'est  manifestée ,  non  sur  le  fonds 
de  la  question ,  mais  sur  la  forme  constitutionnelle  daos 
laquelle  elle  était  présentée,  en  sorte  qu'ua  débat  parasite 
a  long-temps  ajourné  une  détermination  que  l'fiuiope  at- 
tendait avec  impatience. 

M.  Webster,  dans  la  séance  du  i3  ami,  eM  parvenu 
à  dégager  la  question  de  l'envoi  des  plénipotentiaires  de 
celle  qu'y  avaient  rattachée  les  adversaires  du  projet.  €e 
discours  expose  de  la  manière  la  plus  satisfoisaiite  et  La 
plus  claire  les  intérêts  et  la  politique  des  Etats-Unis  re* 
lativement  aux  républiques  de  l'Amérique  du  Sud. 

INous  ne  pouvons  analyser  que  d'uae  manière  fort  ra- 
pide ce  qui  a  été  dit  par  M.  Webster  eur  la  question  coo- 
stitutiounelle  de  l'envoi  des  plénipotentiaires  à  Panama; 
il  s'agissait  simplement  de  prouver  qu'aux  termes  delà 
constitution ,  le  président  ayant  le  droit  di&  faire  des  trai- 
tés avec  le  consentement  des  deux  tiers  des  memlnres  du 
sénat ,  ne  pouvait  avoir  vis-à-vis  du  congrès  la  respon- 
sabilité d'un  tel  acte  qu'après  l'avoir  exercé,  mais  qu'on 
«le  pouvait  ni  s'opposer  à  ce  qu'il  le  remplit ,  ni  régler  la 
manière  dans  laquelle  il  devait  le  remplir;  que  prélendre 
donner  aux  plénipotentiaires  des  inotrUctions  sur  fa  oon- 

(i)  Nous  douncrODS  un  résumé  de  la  discus«8on  qui  a  eu  lieu  cette 
année  dans  le  congrt^s  relativement  à  l'amendement  de  la  couslitutioa 
sur  le  mode  d*êl«'ction  du  président. 
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duite  à  tenir  à  Panama,  c'était  empiéter  sur  les  attributions 
da  pouvoir  exécutif,  entrer  en  partage  de  sa  responsabi- 
lité, et  par  conséquent  perdre  moralement  le  droit  de  le 
juger  après  révénement.  Les  partisans  d'un*  amendement 
qui  avait  pour,  but  de  (wescrire  aux  plénipotentiaires  dési- 
gnés pour  Panama  la  conduite  qu'ils  devaient  tenir  au 
congrès ,  prétendant  qu'ils  avaient  droit  de  leur  fixer  cette 
ligne  de  conduite',  puisqu'on  refusant  l'allocation  de  fonds 
nécessaires  ils  pouvaient  empêcher  la  mission   d'avoir 
lieu ,  M.  Webster  répond  qu'il  en  est  ainsi  de  toutes  les 
parties  du  service  pubMç,  qu'on  pourrait  arrêter  l'action 
delà  justice,  paralyser  la  défense  du  territoire  en  refu- 
sant de  payer  des  juges  et  des  officiers  de  terre  et  de  mer, 
mais  que  les  auteurs  immortels  de  la  constitution  n'ont 
pas  cru  que  les  représentans  de  la  nation  pussent  jamais 
avoir  de  tels  caprices ,  et ,  qu'après   tout ,  la  délibéra* 
tion  ne  peut  avoir  pour  but  de   refuser    ou  d'accorder 
l'allocation,  mais  d'en  fixer  la  quotité.  M.  Webster  ne 
conteste  pas  à  la  chambre  le  droit  d'exprimer  son  opi- 
nion sur  une  mesure  diplomatique,  mais  elle  n'exerce  là, 
dit-il,  ni  une  faculté  délibérative ,  ni  même  consultative  : 
t'est  une  protestation  faite  à  l'avance  contre  une  mesure 
qu'elle  ne  sauiraît  constitutionnellement  empêcher,  mais 
qu'elle  pourra  désapprouver  et  punir  ensuite.  Le  pouvoir 
exécutif,  dit-il^   ne  dépend  pas  de  nous,  il  est  manda-* 
taire  du  peuple  comme  nous  le  sommes  nous-mêmes  ;  le 
poavoir  qu'il  tient,  du  peuple  nous  ne  pouvons  le  lui  en- 
lever sous  prétexte  d'en  faire  un  meilleur  emploi.  Les  di- 
veives  branches  du  gouvernement  se  doivent  mutuelie- 
meut  aide  et  confiance.  Il  y  a  des  mesures  qui  doivent 
être  abandonnées  à   la  discrétion  du  pouvoir   exécutif, 
mais  sa  responsabilité  est  là  pour  nous  rassurer.  M.  Web-^ 
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ster  répondant  aux  adrersalres  du  projet  qui  lui  ret^rô*" 
chent  d'avoir  pris  rinitiative  sur  le  pouvoir  exécutif  dans 
une  circonstance  du  même  genre ,  soutient  que  dans  cette 
circonstance  il  se  conduisit  d'après  le  principe  qu'il  invo- 
que actuellement  :  «  £n  effet ,  ditHtl  y  que  propo6ai-jé  ?  Une 
nation  héroïqae,  la  Grèce  luMail  contre  de  Célroees  op- 
presseurs pour  se  donner  une  existeuee  nationale ,  et  tao- 
dis  que  ses  succès  faisaient  concevoir  les  meilleures  es- 
pérances ,  espérances  qui  se  réaliseront  tét  ou  tard ,  la 
sa  in  te- alliance,  par  une  politique  ausdi  sfupide  qa*abomi- 
nable,  se  mêlait  à  ses  assassins.  Je  proposai  à  la  chambre 
de  voter  les  dépenses  nécessaires  pour  etivoyer  dans  ce 
malheureux  pays  un  député  •  mais  seulement  dins  le  cas 
où  le  président  jugerait  ce¥te  démarche  convenable.  Etait- 
ce  là  vouloir  usurper  ses  pouvoirs? 

Mais,  quoi!   ajoute  M.  M^ebster,  c'est  la  crainte  de 
mettre  entre  les  mains  du  président  une  dictature  ,  ou  de 
nous  exposer  à  la  guerre  'en  donnant  à  des  plénipoten- 
tiaires toute  la  latitude  qu'indique  ce  titre,  c'est  uclte 
crainte  qui  nous  retient  en  ce  moment*  La.guerre  ne  peut- 
elle  donc  être  provoquée  que  par  nous  ?  Les  exigences 
opposées  des  plénipotentiaires  dés  autres  nattons  ne  peu- 
vent-elles pas  aussi  bien  nous  forcer  à  la  faire  ?  Que  fe- 
ront nos  plénipotentiaires,  liés  par  vos  instructions,  si  le 
•Mexique  et  la  Colombie  veulent  s'emparer  de  Cuba  si  im- 
portante pour  nous?  Que  feront^ils  ei  les  puissances  d'Eu- 
rope veulent  s'y  établir  ?  Il  leur  sera  interdit ,  crainte  de 
BOUS  com^promettre ,  de  faire  entendre  l'énergique  voix 
des  intérêts  nationaux.  Ce  n'est  pas  là,  afoole  M.  l|feb- 
ster,  ce  que  peuvent  désirer  les  auteurs  de  l'amendement 
qui  vont  réduire  nos  plénipotentiaires  au  simple  rôle  de 
témoins  et  d'explorateurs.  Je  repousse  donc  cet  amende- 
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meot,  non-seulement  parce  qn'îl  nous  suppose  un  pou- 
voir que  nous  n'avons  pas ,  niais  parce  que  la  conduite 
qu'il  veut  prescrire  à  nos  envoyés  serait  peu  digne  de  nous. 

Passant  au  fond  de  la  question  ,  M.  Webster  dit  :  C'est 
à  l'époque  la  plus  intéressante  de  l'histoire  du  genre  hu- 
main qu'appartiendra  la  délibération  qui  nous  occupe 
aujourd'hui.  Pendant  le  peu  de  temps  que  nous  avons 
vu  s'éeouler,  nous  avons  été  témoins  de  mille  événemens 
de  la  plus  haute  imporlance  :  non-seulement  de  nouveaux 
intérêts  ont  étabU  4e  nouvelles  relations  entre  les  états 
de  l'union ,  mais  de  nouvelles  sociétés,  de  nouveaux  peu- 
ples ont  pris  parmi  les  nations  le  rang  qui  leur  était  des- 
tiné. Huit  état»  viennent  de  se  former  comme  par  en^ 
chantement  sur  cet  hémisphère  :  songeons  à  l'avenir  qui 
leur  est  réservé  comme  à  nous  avant  de  fonder  notre  sys- 
tème de  relations  avec  elles. 

Arrêtons-nous  un  moment  devant  cette  immense  révo- 
lution; mesurons  la  vaste  étendue  du  globe  qui  vient 
d'être  conquise  à  nos  principes  ;  tant  de  divers  climats , 
une  population  si  nombreuse ,  les  résultats  probables 
d'institutions  pareilles  aux  nôtres ,  combien  de  rapports 
et  d'intérêts. nouveaux  sont  tout  à  coup  créés  dans  le 
monde  civilisé.  L'habile  ministre  des  affaires  étrangères 
en  Angleterre  l'a  fort  bien  senti  lorsqu'il  a  dit  qu'en  par- 
lant de  l'Europe  et  du  monde,  on  ne  pouvait  plus  en- 
tendre que  l'Burope  et  l'Amérique  9  et  que  les  législateurs 
de  l'époque  actuelle  devaient  également  approfondir  les 
divers  systèmes  de  ces  deux  parties  du  globe. 

Comme  dans  les  états  de  la  chrétienté  européenne ,  les 
arts  et  le  commerce  fleurissent  en  Amérique  ;  les  progrès 
de  l'esprit  humain  s'échangent  déjà  de  l'une  à  l'antre. 
La  jeunesse  de  ce  continent  profite  de  tout  ce  que  l'autre 
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a  acquis  de  savoir;  elle  s^appuie  sur  des  iûsUtuUons  qui^ 
à  toutes  les  époques  9  avaieut  été  regardées  comme  inap« 
plicables  à  un  grand  peuple  9  tandis  que  la  vieille  Europe 
se  débat  sous  le  poids  des  légitimités  que  Tignorance  et 
le  sabre  ont  fondées ,  et  qu'elle  ne  saurait  détruire  sans 
convulsions  parce  qu'elles  ont  pour  appui  des  intérêts  ou 
des  préjugés  enracinés.  Ce  n'est  pointa  elle  qu'il  appar- 
tient de  présider  aux  destinées  de  la  jeune  Amérique.  Si 
nous  nous  reportons  vers  l'histoire   de  l'Europe  y  qu'y 
voyons-nous?  les  peuples  s'égorger  pendant  une  partie 
des  deux  derniers  siècles ,  tantôt  pour  soutenir  là  féoda- 
lité contre  les  dynasties  ou  les  dynasties  contre  la  féoda- 
lité 9  tantôt  pour  rompre  des  traités  et  reculeir  les  bornes 
d'un  royaume,  tantôt  enfin  pour  protéger  l'intolérance  et 
le  fanatisme  des  religions ,  ou  pour  leur  résister.  L'his- 
toire politique  de  l'Europe  n'est  pleine  que  de  ces  que- 
relles sanglantes.  Qui  pourrait  ne  pas  voir  avec  plaisir  la 
glorieuse  Amérique  exempte  des  causes  qui  peuvent  les 
produire  ?  Sa  liberté  civile  et  religieuse  fait  espérer  que 
les  flambeaux  de  la  discorde  sont  à  jamais  éteints  sur  ce 
continent.  Les  rapports  de  nation  à  nation  devenus  plus 
intimes  9  la  philosophie  9  cette  bienfaitrice  4es  nations ,  le 
bon  sens ,  la  conviction  que  la  guerre  est  toujours  funeste 
à  l'humanité  reserreront  les  liens  qui  unissent  tous  les 
peuples. 

On  vous  a  dit  9  messieurs  9  que  l'indépeiidance  de  l'A- 
mérique du  Sud  est  un  événement  de  peu  d'importance  :  il 
y  en  a,  sans  doute,  qui  peuvent  figurer  d'une  manière  plus 
brillante  dans  les  gazettes,  ou  influer  plus  immédiatement 
sur  les  opérations  de  la  bourse  ;  mais  quand  tout  l'univers 
penserait  ainsi,  l'opinion  contraire  conviendrait  au  plus 
ancien  des  états  américains  9  aux  atnés  et  aux  plus  pro- 
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ohes  voisins  des  républicains  du  sud,  à  nous  qui  nous  sou- 
venons que  notre  révolution  fut  prise  en  pitié  tant  qu'elle 
fut  chancelante. 

Quoique  l'indépendance  des  nouveaux  états  paraisse 
entièreaient  établie,  ils  ont  à  soutenir  contre  l'Espagne 
une  guerre  continuelle  :  les  nations  doivent  être  profon- 
dément affligées  de  voir  r£spagne  persister  dans  une  chi- 
mère de  domination  qui  ne  peut  avoir  pour  elle  que  de 
fâcheux  résultats.  Cette  guerre  est  pour  l'Amérique  du 
Sad  aussi  affligeante  que  dispendieuse,  elle  entrave  le 
commerce  des  nations  qui  veulent  garder  la  neutralité. 
L'entêtement  du  caractère  espagnol  parait  ici  dans  toute 
sa  folie.  C'est  encore  cette  nation  qui  a  voulu  pendant 
soixante-dix  ans  s'opposer  à  l'indépendance  de  la  Hol- 
lande. On  a  néanmoins  quelque  raison  de  croire  que  cette 
guerre  approche  de  sa  fin  :  les  mesures  adoptées  par  notre 
gouvernement  peuvent  faire  espérer  cet  heureux  résultat  : 
j'aime  à  croire  que  la  question  de  reconnaissance  a  été 
prise  en  considération  par  le  gouvernement  espagnol >  et 
qu'il  s'empressera  de  terminer  une  guerre  que  toutes  les 
nations  désapprouvent  et  dont  la  continuation  la  mènerait 
à  une  perte  certaine. 

Notre  conduite  pendant  cette  querelle  de  l'Espagne  avec 
ses  colonies  est  bien  connue  ;  quoique  nous  ayons  gardé 
une  stricte  neutralité,  nous  avons  toujours  penché  pour  un 
prompt  raccommodement.  Nous  fîmes  connaître  nos  in- 
tentions aux  souveraines  puissances,  réunies  en  congrès  à 
Aix-la-Chapelle  dans  l'année  1818  :  ou  y  délibéra  sur  les 
affaires  d'Espagne ,  et  c'est  probablement  l'expression  de 
nos  sentimens  à  cet  égard  et  la  politique  de  l'Anglelerrc 
qui  empêchèrent  la  sainte-alliance  dMntervenir.  Nous 
aYons  néanmoins  usé  de  ménagement  envers  l'Espagne  et 
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Tavoiis  regardée  comme  en  état  de  guerre  civile.  Noë  trai- 
té8  avec  les  nouveaux  éuts  ont  été  ba^  sur  «m  fait  et  non 
sur  la  question  de  savoir  si  l'Espagne  était  en  droit  de  leg 
asservir  encore»  en  eût-elle  eu  lapiiissaoce;  en  reconnais- 
sant leur  indépendance,  nous  avons  agi  eonforméiaeiit  à 
nos  intérêts  et  à  notre  devoir. 

Messieurs,  Thistoire  du  congrès  que  Ton  vous  propose 
date  d^lnc  époque  antérieure  à  celle  de  notre  recoanais- 
sance;  c*cst  eu  1821  que  la  première  pjropoeitioD  en  fut 
faite,  et  c*est  en  juillet  iSaa,  quelques  mois  avant  que  bous 
eussi<>ns  reconnu  rindépendance  des  nouveaux  états,  que 
fut  conclu  entre  la  Colombie  et  le  Cbili  un  des  traités  que 
vous  avez  sous  les  yeux.  La  première  idée  fut  sans  doute  de 
mettre  les  états  de  Tunion  dansTintérét  des  nouveaux gou- 
vernemens  pour  les  engager  à  faire  cause  commune  con- 
tre l'Espagne.  Comme  à  cette  époque  les  nouveaiu  états 
n'avaient  d'autre  but  que  d'établir  leur  indëpefidaBee,ile8t 
naturel  qu'ils  aient  pensé  qu'une  alliance  avec  nous  était 
le  plus  sûr  moyen  d'y  parvenir.  C'est  le  projet  de  congrès 
tel  qu'il  a  été  conçu  d'abord  qui  parait  ayoir  donné  lieu 
à  l'appréhension  de  dangers  pour  nous  dans  l'enroi  de  nos 
députés  à  cette  assemblée.  Qu'est-ce  cependant  qu'un  con- 
grès de  cette  nature ,  sinon  une  réùnicm  de  députés  de  di- 
verses nations  venus  pour  régler  leurs  affaires  respectives 
selon  les  instructions  qu'ils  ont  reçues  de  leurs  gouverne- 
mens  ?  ce  n'est  ni  une  intervention ,  ni  une  ligue  que  l'on 
exige  de  nous;  c'est  un  rendez-vous  diplomatique  comme 
ceuxdeM^estphalie,  de  Nimègue,  deRysvryoLou  d'Utreefat; 
chaque  nation  ne  prend  à  ces  délibérations  que  la  part  qui 
lui  convient,  ratifie  ce  qui  a  été  consenti  par  ses  députés, 
mais  tout  ce  qui  s'est  l^itsans  leur  consentement  ne  la  re- 
garde en  rien. 
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Od  vou»  a  dît  que  les  Irallés  de  commerce  ne  se  uégo* 
claient  paa^iana  ces  sortes  de  ooogrès,  c'est  une  erreur  : 
les  prmnières  et  les  plus  importantes  stipulations  du  con- 
çrès  de  Weatphalie  eurent  pour  objet  le  coaai&erce  et  la 
najrigation  ;  et  ce  que  nous  appelons  le  traité  d'Utrecht 
n'en  fut  que  le  complément. 

On  prétend  que  ka  traités  déjà  existans  entre  les  nou- 
veaux états  9  donneront  à  ce  congrès  un  caractère  autre 
que  celui  que  l'on  nomme  difilomatique  ;  eh  lûen,  quand 
cela  serait 9  que  noua  importe?  La  nature  de  nos  rapports 
avec  ces  nouveaux  états  ne  saurait  dépendre  des  arrange- 
mens  particuliers  qui  les  lient  ensemble.  Auries^vous  ou- 
blié qu'un  ministre  français  fut  jadis  admis  dans  notre 
congrès  pour  prendre  part  à  ses  délibérations  »  et  qu'il 
traita  avec  lui  au  nom  du  roi  de  France  ?  Ce  ministre  n'en- 
trait pas  pour  cela  dans  le  lien  fédératif  qni  noua  unissait 
entre  nous  ;  i)  était  autorisé  par  son  souverain  à  traiter 
avec  nous  d'une  alliance  contre  l'Angleterre;  s'il  n'eût  été 
chargé  que  de  négocier  un  traité  de  commerce ,  il  eût  pu 
être  témoin  de  nos  résolutions  contre  l'Angleterre  ^  sans 
que  cela  le  compromit  en  rien  vis-à-vis  de  cette  puis- 
sance. 

Os  demande  si  envoyer  des  ministres  à  ua  oongrès 
dont  les  intentions  ne  sont  rien  moins  que  pacifiques , 
ce  n'est  pas  rompre  la  neutralité  ?  Non ,  sans  doute  :  sup- 
posons que  les  députés  des  nouveai»  états ,  au  lieu  de 
se  réunir  à  Panama»  se  réunissent  à  Bogota  où  nous 
avons  défà  un  ministre  ;  certes ,  leurs  intentions  pour- 
raient être  les  mêmes  tant  que  l'Espagne  persistera  dans 
son  système  politique  ;  mais  devrions-nous  pour  cela  rap- 
peler notre  ministre  ?  La  principale  objection  de  nos 
adversaires  est  que  9  puisque  les  députés  de  T Amérique 
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du  Sud  peuvent^  dans  le  même  lieu  et  dans  la  même 
époque  y  s'occuper  de  la  guerre  que  letirs  étaVs  respectifs 
ont  à  soutenir  contre  l'Espagne ,  nous  ne  pouvons  en 
même  temps ^  sans  cesser  d'être  neutres,  faire  avec  eux 
ou  avec  chacun  d^eux  en  particulier  un  traité  de  c(m^ 
merce.  J'ai  répondu,  je  crois,  à  cette  objection. 

Que  cette  assemblée  ne  nous  inspire  donc  aucune 
crainte ,  nos  ministres  s'y  rendront  sous  la  protection  de 
la  foi  publique  ;  leurs  négociations  n'auront  pour  but 
que  notre  intérêt  commun  ,  et  la  neutrs^lité-  de  leur 
gouvernement  sera  religieusement  observée.  Elle  le  sera, 
•bien  qu'on  soit  allé  j«isqu'à  dire  que  cette  mesure,  ap- 
puyée par  le  pouvoir  exécutif,  étjiit  déjà  une  rupture 
tacite  de  notre  neutralité  politique.  Messieurs^  qu'en- 
tendons-nous  par  neutralité  politique  P  serait-ce  une 
aveugle  et  stupide  indifférence  pour  tout  ce  qui  se  passe 
autour  de  nous?>  Notre  but  est-il  d'attendre,  sans  agir, 
l'issue  d'événemens .  qui  pourraient  tourner  à  notre  dé- 
savantage ?  enfin  cette  politique  neutre  consisterait-»elle  à 
ne  pas  faire  respecter  nos  droits  ?  Nous  ne  cherchons 
point  à  conquérir  de  liouvelles  provinces;  nous  ne  for- 
mons point  de  projets  ambitieux  :  voilà  notre  politique. 
Aiais  il  ne  s'ensuit  pas  que  nous  devions  permettre  à 
d'autres  ce  que  nous  nous  interdisons  :  la  neutralité  des 
rois  doit  régler  la  nôtre.  Il  ne  peut  pas  dépendre  touT 
jours  de  nous  de  rester  en  paix,  cela  dépend  aussi  de  ce 
que  sont  pour  nous  les  événemens  politiques  qui  occu- 
pent la  scène  du  monde;  à  l'avance  nous  devons  prévoir 
leurs  résultats,  et  toujours,  être  en  mesure  de  faire  res- 
pecter notre  neutralité  par  les  armes . 

Remontons  aux  grands  événemens    politiques  qui  ont 
amené  la  mémorable  déclaration  du  président  Moaroé. 


Vers  la  fin  de  Tannée  i8aa  ,  la  sainte-alliance  tint  un 
congrès  à  Yérone,  le  grand  objet  de  ses  détibérations  fut 
la  situation  de  TEspagne,  alors  gouvernée  par  les  certes^ 
La  qu^tion  était  de  savoir  si  Ferdinand  devait  être  rétabli 
dans  son  autorité  par  Fintervention  de  forces  étrangères. 
La  Russie ,  la  Prusse ,  la  France  et  rAutriche  adoptèrent 
cette  mesure  :  l'Angleterre  seule  la  repoussa  et  protesta 
contre  elle  :  mais  cette  résolutiou  n'eut  pas  moins  son 
effet  y  et  la  France  9  chargée  d'intervenir,  commença  ses 
opérations  au  printemps  de  iSad,  eu  envoyant  une  armée 
en  £spagiie;  cette  armée  fut  partout  victorieuse;  le  gour 
versement  populaire  fut  renversé  et  l'anarchie  aposto- 
lique mi^e  à  la  place  de  l'ordre  constitutionnel.  Cçtte  in- 
vasion ,  messieurs ,   fut  résolue  et  entreprise  sous  l'in- 
fluence des  mêmes  doctrines  que  la  sainte-alliance  avait 
proclamées  une  année  avant  à  Laybach.  Les  rois  s'arro- 
geaient le  droit  d'ii^tervenfr  dans  les  affaires  d'un  pays 
étranger  de  changer  la  forme  de  son  gouvernement ,  sous 
prétexte  de  prévenir  les  effets  d'un  mauvais  es^emple ,  de 
ce  mauvais  exemple  que  donnent  les  gouvernen^ens  libre», 
celui  4c  rendrç  les  peuples  heureux  :  partant  de  ce  pria- 
cipe,  les  puissances  continentales ,  après  avoir  renversé 
les  certes,  devaient  voir  dans  la.  conduite  des  colonies 
espagnoles  ,  l'imitation  d'un  exemple  encore  pire ,  celui 
que  nous  avons  donné  à  l'univers  ;  il  était  naturel  que 
nous  prissions  là-dessus  des  informations.  Les  rois  se  con- 
tenteraient-ils de  ce  qu'ils  avaient  fait  pour  Ferdinand  9 
ou  bien  celui-ci  obtiendrait-il  encore  leurs  secours  pour 
soumettre  ses  colonies  eu  insurrection  ?  Or,  on  sait  qu'au 
mois  de  décembre  1825,  le  cabinet  de  Madrid  proposa  aux 
cours  de  Saint-Pétersbourg,  de  Vienne  et  de  Berlin  de  se 
réunir  à  Paris  pour  établir  des  conférences  à  l'effet  de  ré- 
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tablir  le»  affaires  d'Etpagne  dans  rAméri^e  du  Sud. 

Le  roi  d^Espa^^ne,  en  faisant  celte  demande  à  la  lannte- 
aUiance ,  lui  rap|iela  ses  doctrines  de  Laybach ,  déclama 
contre  le  pernicieux  exemple  que  donnait  l^Annéréifiie  et 
dit  qu'il  fallait  compléter  la  victoire  qui  venait  d'étoniff 
les  procès  de  Tesprit  de  liberté  dans  randeo  monde. 

Le  nouveau  congrèa  n^ut  pas  Heu  ;  TAngleterre  avait 
déjà  pris  ses  mesures  pour  l'empèdier  :  au  commence- 
ment d'octobre ,  M .  Ganning  eut  avec  le  ministre  français 
à  Londres  une  conférence  dans  laquelle  il  lut  déclara 
formellement  que  T Angleterre  considérerait  toute  inter- 
vention étrangère,  soit  par  force  ou  par  menace,  dans  la 
querelle  de  TEspagne  avec  ses  colonies ,  comme  un 
motif  suffisant  pour  reconnaître  celles  qui  lui  restaient 
encore. 

Il  est  probable  que  cette  détermination  du  cabinet  an- 
glais fut  connue  ici  au  commencement  de  la  session  du 
congrès  ,  et  c'est  dans  ces  circonstances  délicates  que 
H.  Monroë  fit  sa  déclaration,  quoiqu'il  ne  fût  pas  alors 
tout-à-fait  décidé  si  la  sainte-alliance  interviendrait  dans 
cette  querelle,  on  pouvait  s'apercevoir  qu'elle  ét^t  dis- 
posée à  prendre  les  intérêts  de  l'Espagne.  La  déclaration 
de  M.  Monroë,  aussi  sage  que  patriotique,  fiit  donc  faite 
à  propos. 

Elle  aiait  le  plus  grand  honneur  à  notre  gouvernement, 
nous  ne  pourrions  la  désavouer  sans  danger  pour  notre 
liberté;  la  nation  entière  lui  a  donné  son  approbation; 
fière  de  son  indépendance,  elle  a  vu  avec  plaisir  que  le 
gouvernement,  sans  sortir  de  ses  devoirs,  avait  fkit  faire 
un  grand  pas  à  la  cause  de  la  liberté  :  enfin,  l'enthou- 
siasmc  universel  qu'a  fait  naître  ce  message  a  prouvé 
que  chaque  citoyen  de  l'union  sentait  déjà  l'honneur  qui 
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allait  rejaillir  sur  la  patrie  et  les  immenses  avantages 
qu'elle  en  retirerait. 

M.  Webster  déclare  qu'il  regarde  le  message  de  i8a3 
comme  la  plus  belle  page  de  l'histoire  des  États-Unis ,  et 
par  une  suite  de  raisonnemensdans  lesquels  nous  ne  pou- 
vons le  suivre,  il  prouve  aux  adversaires  du  projet  que  ce 
serait  se  mettre  en  eontradiiâion  avec  eux-mêmes  que  de 
blâmer  dans  M.  Adams  une  démarche  qui  est  la  con^ 
séquence  rigoureuse  de  celle  qu'ils  ont  louée  dans  M.  Mon^ 
roê.  Il  £sdt  ressortir  l'habile  conduite  au  moyen  de  laquelle 
le  président  actuel  est  parvenu,  d^ua  côté,  à  empêcher  le 
Mexique  et  la  Colombie ,  malgré  leurs  justes  ressentimens 
contre  TEspagae,  de  tenter  l'invasion  de  Cuba  et  de  Porto- 
Rico;  de  l'autre,  à  détourner  les  puissances  d^Ëurope,  et 
notamment  la  Russie,  du  projet  de  fournir  des  vaisseaux 
à  l'Espagne  pour  couvrir  ces  dernières  possessions.    De 
quelque  côté  que  vint  le  commencement  d'hostilités,  nos 
intérêts  étaient  compromis^  dit  M.  Webster,  et  M.  Adams 
a  eu  l'honneur  de  nous  tirer  de  cette  position  critique  par 
desimpies  négociations.  L'orateur  examinant  encore  quel- 
ques-unes des  objections  faîtes  au  projet  du  gouverne- 
ment ,  prouve  à  ceux  qui  les  ont  faites  qu'elles  sont  bien 
plutôt  dirigées  contre  l'administration  de  M.  Adams  que 
contre  la  mission  de  Panama.  Il  s'efforce  de  leur  prouver 
combien  sont  fi&cheuses  les  préventions  domestiques  quand 
elles  se  montrent  à  propos  d'intérêts  extérieurs  dans  la 
discussion  desquels  la  plus  grande  dignité  nationale  doit 
être  déployée.  Il  rappelle  que  quelques-uns  des  actes  du 
grand  Washington  lui-même  n'ont  pus  été  à  l'abri  de  cen- 
sures du  même  genre,  et  exprime  son  regret  sur  ce  que 
plusieurs  des  adversaires  qu'il  vient  de  combattre  se  sont 
placés  dans  une  position  assez  fausse  pour  être  obligés  de 
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teuir  uu  lauga^e  aussi  nouveau  dans  le  congrès  qu'étran- 
ger à  leur  cœur  et  à  leurs  opinions  connues. 

Un  honorable  représentant  de  la  Virginie,  dit  M.  Web- 
ster,  n*a  pas  craint  d'avancer  que  la  mesure  qui  estn^ain- 
tenant  en  délibération  et  toute  la  politique  de  notre  gou- 
vernement à  l'égard  de  l'Amérique  du  Sud  ne  sont  que  le 
résultat  malheureux  de  l'influence  d'un  président  qui, 
dit-il  9  est  atteint  de  la  fièvre  américaine  et  a  répandu 
partout  cette  contagion. 

S'il  est  vrai,  répond  M.  Webst«r,  que  le  président,  en- 
traîné par  un  ardent  amour  pour  la  liberté  civile,  ait  senti 
plutôt  que  d'autres  une  vive  S3rnipathie  pour  les  colonies 
de  l'Amérique  du  Sud  qui  veulent  conquérir  celte  liberté; 
ou  que,  suivant  la  maxime  que  les  révolutions  ne  reculent 
pas,  il  ait  eu  la  sagacité  de  prévoir  l'heureuse  issue  de  cette 
lutte  et  d'engager  sa  nation  à  reconnaître  Tindépendance 
de  ces  nouveaux  états;  si  c'est  là  la  conduite  qu'on  lui  re- 
proche, et  que  cette  conduite  ait  rendu  son  nom  cher  à 
toute  l'Amérique  du  Sud ,  il  mérite  Testîme  de  fous  les 
hommes  de  bien.  C'est  toujours  avec  une  grande  hésita- 
tion que  je  me  résous  à  parler  d'individus,  mais  il  m'était 
impossible  de  garder  plus  long-temps  le  silence ,  lorsque 
dans  la  chambre  des  représentans ,  et  sur  cette  terre  clas- 
sique de  la  liberté,  je  vois  s'élever  des  reproches  de  cette 
nature  contre  un  homme  qui  a  voulu  secourir  des  nations 
généreuses  et  qui  luttent  pour  leur  indépendance. 

On  a  ajouté  que  nous  trompions  la  nation  par  de  grands 
mots  de  parti ,  que  iious  cabalions  enfin  :  quoi  !  pour  ex- 
primer l'émotion  que  nous  causent  les  progrès  de  la  liberté 
politique ,  pour  sympathiser  avec  des  nations  qui  se  for- 
ment en  républiques ,  pour  dire  que  des  institutions  libres 
et  populaires  peuvent  seules  rendre  les  hommes  heureux;, 
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et  pour  témoigner  le  désir  de  les  voir  s'établir  dausTun  et 
l'autre  hémisphère,  nous  serions  des  fauteurs  d'intrigues! 
Voudrait-on  que  les  États-Unis  demeurassent  indifférens 
pour  des  voisins  qui,  à  leur  exemple,  veulent  se  former  en 
états  républicains? 

Mon  désir,  messieurs,  n'est  pas  d'exagérer  les  progrès 
des  nouveaux  états  dans  leurs  travaux  pour  consoliderleur 
liberté  :  je  sais  qu'ils  ont  encore  beaucoup  à  faire  ;  mais 
rendons  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'ils  sont  dans  le  bon  che- 
min :  convenons  quMls  ont  à  vaincre  des  difficultés  bien 
autrement  grandes  que  celles  qui  s'offrirent  à  nos  ancêtres. 
Avons^nous  jamais  rien  connu  de  semblable  au  vasselage 
colonial  de  ces  états?  quand  nos  ancêtres  ont-ils  été  jamais 
tyrannisés  comme  eux  et  soumis  k  cette  intolérance  reli- 
gieuse qui  n'accorde  le  ciel  qu'à  l'hypocrisie.  Nous  sommes, 
messieurs,  une  autre  race  d'hommes  qui  n'a  jamais  été 
foulée  par  le  despotisme  politique  de  l'Espagne  ni  par  son 
inquisition.  Aucun  homme  de  sens  ne  peut  s'attendre  à  voir 
l'Amérique  du  Sud  faire  dans  la  carrière  de  la  liberté  des 
progrès  aussi  rapides  que  l'Amérique  du  Nord;  mais  plus  il 
se  présentera  de  difficultés,  plus  elle  aura  d'honneur  à  les 
vaincre  ;  l'ignorance,  la  superstition  et  les  pr^ugés  sont  des 
ennemis  qu'elle  aura  de  la  peine  à  détruire.  Si  jamais  aux 
yeux  de  nos  adversaires ,  ce  pouvait  être  un  crime  de  s'in- 
téresser au  succès  de  ces  grandes  révolutions,  d'aspirer  au 
moment  oii  il  n'y  aura  pas  un  coin  du  monde  qui  ne  soit 
affranchi  de  l'oppression,  et  ne  soit  régi  par  des  institutions 
rationnelles  et  de  son  choix,  j'avance  que  ce  serait  le  crime 
de  ma  vie  toute  entière,  et  j'aime  à  penser  que  ce  serait 
celui  de  tout  américain. 


SCIENCES  PHYSIQUES, 

SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


Ces  diverses  branches  des  connaissances  humai- 
nes ne  peuvent  être  ni  ausjgi  avancées ,  ni  aussi  gé- 
néralement cultivées  en  Amérique  qu'elles  le  sont 
en  Europe.  Il  est  au  moins  important  de  constatera 
quel  point  elles  sont  parvenues  dans  les  parties  les 
plus  civilisées,  et  c'est  à  quoi  cette  division  sera  con- 
sacrée ;  elle  se  composera  d'analyses  des  mémoires 
lus  dans  les  universités  et  sociétés  savantes  sur  la 
géographie,  l'astronomie,  les  mathématiques,  l'his- 
toire naturelle ,  les  sciences  médicales ,  l'économie 
politique ,  l'agriculture ,  la  philosophie ,  la  jurispru- 
dence ,  les  scienceiâ  politiques  et  aussi  d'extraits  des 
ouvrages  publiés  sur  ces  diverses  matières.  Les 
croyances  religieuses  exerçant  encore  en  Amérique , 
et  même  aux  Etats-Upis,  un  assez  grand  empire,  il 
sera  curieux  d'observer  l'état  actuel  des  diverses 
sectes  religieuses  en  Amérique ,  et  la  singulière  fu- 
sion qui  s'est  opérée  dans  les  parties  les  plus  civi- 
lisées entre  des  idées  qui  sont  presque  considérées 
parmi  nous  comme  devant  mutuellement  s'exclure. 


^ 


DE  L'ÉTAT 

DES  CONNAISSANCES  HUMAINES 


€n  Jlmcriqur . 


Nous  pourrions  donner  une  idée  de  la  quantité  de  ma- 
tériaux que  les  Etats-Unis  d'Amérique  nous  fourniront 
pour  cette  division  de  notre  travail  9  par  une  simple  liste 
des  journaux  qui  se  publient  dans  cette  partie  de  l'Amé- 
rique f  sur  chacune  des  spécialités  que  nous  devons  ob- 
server. La  plupart  de  ces  journaux  ont  une  existence  d^'à 
ancienne ,  quelques-uns  se  bornent  à  transcrire  ou  ana- 
lyser les  publicationseuropéennesdu  même  genre»  d'autres 
ont  un  caractère  nalional  bien  prononcé ,  et  soutiennent 
même  sans  désavanta|i;e  une  sorte  de  lutta  intellectuelle 
contre  les  journaux  de  la  Grande-Bretagne ,  qui  semblent 
avoir  hérité  des  ressentimens  de  la  métropole  contre  ses 
anciennes  colonies.  Quant  jiu  Mexique  et  à  l'Amériqwe  du 
Sud)  si  les  documens  scieiitiiiques  ne^oiit  pas  encore  très 
nombreux,  tout  fait  espérer  qu'iUle  deviendront  assez 
rapidement.  Les  universités,  les  académies  qu'on'  y  a 
formées  à  la  hâte  ne  sont  encore  tjue  les  signes  extérieurs 
d^une  civilisation  transplantée.  Le»  leçons  données  par 
des  professeurs  étran^rs ,  dans  les  établissemens  d'ins- 
truction publique ,  nous  serviront  moins  à  montrer  com- 
ment on  cultive  les  sciences  dans  Les  nouvelles  répul^î- 
ques ,  que  comment  on  les  y  enseigne  ;  mais  c'est  préci- 
sément ce  qu'il  importe  d'examiner ,  tout  l'avenir  de  ces 
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jeunes  nations  est  dans  réduoatîon  que  recevra  la  généra- 
tion nouvelle.  Celle  qui  a  secoué  le  joug  de  l'Espagne  est 
nécessairement  encore  peu  éclairée;  elle  n*est  pas  aa 
point  où  étaient  les  colonies  de  rAng;leterre  à  Tépoque 
de  leur  émancipation  ;  U  est  impossible  que  les  mêmes 
institutions  exercent  sur  elle  une  influence  aussi  rapide 
que  sur  ces  dernières ,  et  toutefois  elle  a  plus  fait  qu'elles 
à  proportion  9  car  pour  l'admirer  il  ne  faut  pas  lui  prêter 
des  lumières  et  des  qualités  qu'elle  ne  saurait  avoir  ac- 
quises, mais  remonter  jusqu*à  son  point  de  départ  et 
songer  à  toutes  les  précautions  que  l'Espagne  avait  em- 
ployées pour  l'empêcher  de  jamais  faire  acte  de  virilité. 

Nous  croyons  établir  en  faveur  des  colonies  espagnoles 
la  plus  raisonnable  présomption ,  en  exposant  le  système 
prescrit  à  leur  égard  par  la  métropole ,  et  en  dépit  duquel 
elles  se  sont  affranchies.  Nous  puisons  les  renseignemens 
dans  un  recueil  qui  a  paru  à  Londres  en  i8d3,  sous  le 
titre  de  Bibiiothèque  américaine ,  renseignemens  fon- 
dés sur  les  aetes  officiels  du  gouf^rnement  colonial  (le 
l'Espagne.  Dans  le  système  d'éducation  donné  à  l'Amé- 
rique du  Sud  9  le  cabinet  espagnol  avait  suivi  la  même 
politique  que  dans  les  autre*  branches  de  son  adminis- 
tration ;  il  avait  donné  à  la  science  des  limites  qu'il  était 
défendu  de  franchir»  Comme  la  société  a  besoin,  pour 
exister,  de  médecins,  de  jurisconsultes  et  de  prêtres,  ces 
diverses  professions  étalent  admises  par  le  gouvernement 
des  colonies.  Quanfr  à  l'éducation  nécessaire  pour  les 
remplir,  elle  était  dispensée  par  une  sorte  de  monopole , 
et  il  était  interdît  d'aller  la  chercher  ailleurs  que  dans  les 
établissemens  d'instruction  fondés  aux  colonies. 

Par  une  ordonnance  de  i55i ,  deux  universités  avaient 
été  accordées  aux  colonies ,  l'une  au  Mexique  et  l'autre 
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à'Lima;  elles  étaient  placées  sous  rinspectton  immédiate 
iies  évéques  et  des  chefs  politiques.  Des  écoles  secondaires 
s'ouvrirent  dans  la  suite  par  autorisation  du  gouverne- 
ment à  fiogota,  Quito  y  Cuscoy  Caracas,  Cor  do  va  9  San- 
tiago. Cette  université  avait  aussi  une  chaire  de  lois  ro- 
maines »  castillanes  9  indiennes  et  autres.  Elle  avait  enfin 
un  maître  de  plain-chant ,  et  Ton  ne  sortait  pas  de  là, 
médecin ,  avocat  ou  prêtre ,  sans  savoir  chanter  au  lu- 
trin. 

A  l'université  de  Mexico  ou  s'occupait  un  peu  de  ma- 
thématiques et  de  sciences  naturelles ,  parce  que  là  le 
gouvernement  avait  besoin,  pour  Texploitation  de  ses 
mines,  que  ces  connaissances  fussent  répandues»  M.  de 
Humboldt  parait  même  avoir  distingué  dans  cet  établis- 
sement des  minéralogistea  instruits ,  mais  en  général  Té- 
ducation  était,  entre  les  mains  du  gouvernement  espa- 
gnol, uu  moyeu  de  despotisme.  Il  n'y  avait  point  d'école 
pour  apprendre  à  lire  et  écrire  aux  enfans.  Il  est  dit ,  dans 
le  rapport  adressé  Tannée  dernière  au  congrès  de  Colom- 
bie sur  la  situation  intérieure  du  pays ,  que  dans  le  cours 
de  trois  cents  ans,  l'Espagne  n'a  pas  créé  une  seule  de  ces 
écoles,  et  aujourd'hui  il  n'est  pas  de  ville  et  même  de 
village  qui  n'ait  la  sienne;  dans  tous  les  collèges  fondés 
par  l'Espagne  l'ignorance  des  élèves  fut  toujours  garantie 
par  celle  des  instituteurs  qui  ne  savaient  guère  autre 
chose  que  le  mauvais  latin  des  couvens  au  douzième 
siècle.  Le  collège  établi  à  Caracas  fut  transformé  dans 
le  dernier  siècle  en  une  université  qui  comptait  dix  ou 
douze  professeurs  employés  ainsi  qu'il  suit  : 

Trois  enseignaient  assez  de  latin  pour  mettre  en  état  de 
lire  la  messe ,  la  physique  d'Âristote  et  la  philosophie  de 
Scotus,  que  l'on  professait  encore  à  cette  université  en 
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1808.  Un  professeur  d'anatomie  donnait  ses  leçons  sur  un 
squelette  en  cire  ;  cinq  enseîg^naient  la  tbéolog^ie  et  le  droit 
canon  ;  un  seul  «  et  c'était  le  plus  instruit ,  élait  chargé 
de  défendre  la  doctrine  de  saint  Thomas  sur  rîmmacu- 
lée  conception  contre  tous  les  hérétiques  ^  et  on  ne  pou- 
vait obtenir  aucun  diplôme  avant  d'avoir  juré  que  Ton 
croyait  sincèrement  à  ce  dogme. 

.    pans  plusieurs-  circonstances  particulières  9  le  g;ouver- 
uement  espagnol  prouva  que  ce  n'était  point  de  sa  part 
La  négligence ,  mais  une  vue  bien  arrêtée  qui  privait  les 
colonies  espagnoles  des  bienfaits  de  Tinstruetion.  En  1796, 
une  école  avait  été  établie  à  Buenos- Âyres  pour  enseigner 
aux  jeunes  gens  les  connaissances  mathématiques  néces- 
saires à  la  marine  :  cetle  école  prospérait  à  la  grande  satis- 
faction des  habltans,  lorsqu'une  ordonnance  royale,  con- 
çue dans  les  terme»  les  plus  slupides  et  le»  plus  insultans, 
vint  la  fermer.  Quand  la  cité  de  Mérida  dans  ta  capitai- 
nerie de  Venezuela  sollicita  du  gouvernement  rétablisse- 
ment d'une  université^  la  réponse  fut  que  les habi tans  des 
colonies  espagnoles  destinés  par  la  nature  à  travailler  de 
leurs  mains  à  l'exploitation  des  mines  n'avaient  pas  be- 
soin des  sciences.  L'introduction  des  presses  était  défendue 
sous  les  peines  les  plus  sévères.  Jusqu'à  la  Itn  du  dernier 
siècle  9  il  n'y  en  eut  que  trois  dans  toute  l'Amérique  espa- 
gnole ,  une  à  Mexico ,  une  à  Lima ,  la  troisième  à  Cordova. 
Elles  étaient  employées  seulement  à  multiplier  les  décrets 
royaux 9  les  ordre»  des.  vices- rois  et  des  chefs  politiques, 
mais  n'imprimaient  pas  un  Kvre.  La  première  presse  libre 
fut  établie  au  Chili  en  it^ii ,  par  trois  citoyens  des  États- 
Unis  qui  rapportèrent  de  New*Yorck. 

La    suprême    (iîrectiou  du  système  anti  -  intellectuel 
de  r£spagne  était  entre  les  mains  de  l'odietti:  tribunal 
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appelé  la  sainte  inqtiiâîtîon.  Ce  corps  était  revélu  d'une 
autorité  sans  bornes  dan<^  tout  ce  qui  regardait  la  police 
des  livres.  Ancnn  éerît  ne  pouTaît  être  mis  en  circulation 
sans  avoir  reçu  son  approbation.  La  liste  de  tous  les  oit- 
vraies  défendus  était  intimée  par  les  huissiers  du  saint- 
office  à  tout  vendeur  de  livres ,  et  il  ^  avait  pour  lui  'des 
peines  plus  ou  moins  graves  s*il  recevait  ou  vendait  un 
sent  dé  ces  livres,  tes  écrits  de  Luther,  Calvin  ,  Vaftel, 
Montesquieu,  Puflrendorf5  Fénélon  ,  Addisson,  Robertson 
étaient  frappés  du  méjne  index  :  lire  ou  posséder  un  de 
ces  livres  était  un  des  plus  grands  crimes  qui  pussent 
être  commis  par  un  habitant  de  TAmérique  du  Sud.  En 
Europe^  oti  les  sources  de  Pinstructiôn  sont  si  nombreu- 
ses, et  où  la  ligue  des  intelligences  était  si  puissante,  des 
mesures  de  ce  genre  ont  toujours  été  combattues  ou  élu- 
dées; mais  en  Amérique  il  n'en  a  pas  été  de  même.  L'in- 
quisition n'a  pas  été  créée  là  pour  lutter  contre  une  im- 
pulsion déjà  donnée,  mais  pour  empêcher  cette  impulsion 
de  se  communiquer.  La  fonction  qu'elle  exerçait  en  Amé- 
rique était  la  pins  élevée  du  gouvernement.  Les  vice-rois, 
gouverneurs  et  autres  officiers  avaient  ordre  de  déférer 
aux  ordres  de  la  sainte  inquisition  pour  la  recherche 
des  lifres  qui  pouvaient  n'être  pas  revêtus  du  permis  de 
circulation  conçu  en  ces  termes  :  conforme  à  ios  expur- 
gatorios  de  ia  santa  inquisicion ,  le  clergé  était  autorisé 
à  employer  tous  les  moyens  possibles,  todas  ias  vias  pos- 
sibles ^pouv  découvrir  les  livres  prohibés.  Ni  vice-rois  ni 
gouverneurs  ne  pouvaient  donner  l'autorisation  de  pu- 
blier quoi  que  ce  soit  sans  avoir  obtenu  préalablement 
Pagrément  du  saint-offîce. 

Les  terreurs  et  les  précautions  tyranniques  de  l'Espagne 
ont  toujours  été  en  augmentant,  à  mesure  que  ce  gouver- 
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nement  a  senti  rapproche  de  la  crise  qui  devait  détruire 
sa  domination.  En  18049  ie  gouvernement  de  la  Havane 
dépêcha  à  Baltimore  un  vaisseau  f^yal  chargé  d^enlever 
tlans  cette  ville  quinze  ou  vingt  jeunes  Américains  du 
sud  qui  étu£Uaient  dans  le  séminaire  catholique  de  Sainte- 
Marie  :  on  craignait  qu'ils  n'y  puisassent  de  dangereuses 
lunïiëres.  Nous  supprimons  plusieurs  faits  du  même 
genre  9  croyant  avoir  assez  caractérisé  par  ce  qui  pré- 
cède Tun  des  plus  odieux  moyens  de  la  tyrannie  espa- 
gnole :  il  a  fallu  l'immense  secousse  donnée  au  monde 
entier  par  notre  bienfaisante  révolution  française  pour 
briser  de  telles  entraves.  L'Espagne  a  gardé  ses  préjugés 
et  son  ignorance.  A  son  tour  digne  de  compassion  y  la 
voilà  refoulée  dans  la  barbarie  jusqu'à  ce  qu'elle. échappe 
à  la  sainte-alliance 9  comme  ses  colonies  ont  échappé  à 
son  propre  joug. 

Nous  examinerons  en  détail  le  système  d'éducation  qui 
s'est  rapidement  propagé  dans  l'Amérique  du  Sud  depuis 
qu  un  voile  de  ténèbres  ne  s'étend  plus  sur  eller  Tant  de 
gouvernemens  de  ce  côté  de  l'Atlantique  conspirent  par 
l'éducation  contre  les  peuples,  qu'à  une  ou  deux  excep- 
tions près  9  ce  n'est  plus  en  Europe  qu'il  faut  chercher 
l'application  des  grandes  vérités  que  le  dernier  siècle  a 
proclamées. 
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MÉMOIRE 
Ôur  U  canal  ie  iWi^l^^jr,  prh  )B06tûn, 
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Au  mois  de  mai  de  Tannée  dernière ,  deux  personnes 
chargées  de  vîsiler  et  d^examiner  en  détail  le  canal  de  Mid- 
dlesex  s'adressèrent  à.  AI.  Sullivan,  directeur  des  tra- 
vaux pour  la  compag.nie  des  actionnaires  de  ce  canal.  Ou 
nous  communique  le  mémoire  qui  fut  composé  sur  les 
lieux  mêmes  9  et  à  Taide  des  renseignemens  fournis  par 
M.Sullivan, 

Le  canal  a  27  milles  de  longueur ,  il  joint  la  rivière  Mer- 
rimack,  à  la  mer  dans  le  port  de  Boston  à  Charlestown. 
L'eau  du  canal  a  3o  pieds  de  large  à  la  surface  9  20  pieds  au 
fond,  et  5  pieds  de  profondeur.  La  rivière  Cùncord  ou  de 
Sudhury  coupe  la  ligne  du  canal  à  son  niveau  le  plus  élevée 
à  22  milles  de  Charlestown ,  et  à  5  milles  de  son  point  de 
départ,  et  fournit  une  assez  grande  quantité  d'eau  pour  faire 
jouer  les  écluses  de  chaque  côté  de  ce  niveau  élevé  de  104 
pieds  au-dessus  de  la  mer,  et  de  32  au-dessus  du  Merri- 
mack.  Il  y  a  en  tout  20  écluses  de  différentes  élévations,  la 
plus  haute  a  1 2  pieds  ;  les  écluses  ont  toutes  76  pieds  de 
long ,  10  pieds  de  large  dans  le  fond ,  et  1 1  au  sommet. 
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Les  bateaux  qui  transportent  les  marchandises  et  les 
produilssont  de  14  tonneaux;  chacun  est  tiré  par  un  che- 
val d'une  vitesse  de  3  n^illes  par  heure.  Les  paquebots 
descendent  le  canal  en  5  heures,  et  le  remontent  en 
7  heures;  chaque  bateau  a  trois  hommes  d'équipage, 
deux  cependant  suffisent  pour  manœuvrer  dans  le  canal. 
Le  troisième  n'est  nécessaire  qu'en  arrivant  à  la  rivière 
MarrîmacL  :  du  point  le  plus  élevé  jusqu'à  Fembouchure 
du  canal  il  y  a  un  courant  d'un  demi-mille  par  heure. 
L'inclinaison  du  canal  est  d'un  pouce  par  mille,  l^^  prix 
de  transport  d'un  tonneau  dans  toute  la  longueur  du  canal 
est  de  5  liv.  st.,  dont  1  llv.  pour  le  péage,  et  2  pour  le  fret. 

Le  canal  .est  traversé  par  5o  ponts  construits  par  la  com- 
pagnie. Ils  consistent  en  deux  massifs  de  pierres  (undecha- 
quecèté  du  canal)  de  20  pieds  carrés  à  la  surface;  del'unà 
Tautre  de  ces  massifs,  sont  couchées  des  poutrelles  débets, 
recouvertes  en  planches,  et  d'une  hauteur  suffisante  pour 
que  les  chevaux  remorqtians  puissent  passer  dessous.  Le 
sentier  de  remarque  sous  les  ponts  est  d'environ  six  à 
sept  piédis. 

Pendant  une  partie  de  son  cours  le  canal  est  suivi  paral- 
lèlement et  à  petite  distance  par  la  rivière  Mystiekelpar 
une  chaussée;  celle-^ci  passe  entre  le  canal  et  la  rivière* 
On  peut  ainsi  comparer  les  avantages  relatif»  de  ces  trois 
modes  de  transport. 

Des  bateaux  plus  pesanst  que  ceux  dont  noua  avons  parlé 
sont  employés  sur  le  canal  à  porter  le  bois  à  brûler,  et 
autres  objets  grossiers.  Ib»  sont  construits  comme  les  ba- 
te£^ux  plats,  ont  75  pieds  de  long , 9^  de  large,  et  portent 
25  tonneaux  de  bois. 

Le  sentier  de  remorque  a  généralemeqt  8  pieds  de  iarge^ 
de  manière  qu^  les  chevaux  et  les  boeufe  peuveiù  aisément 
passer  deux  de  front. 
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Un  scu)  chemiii  sur  un  des  côtés  du  canal  a  paru  uë- 
eessaire;  la  surface  de  banc  ou  la  chaussée  a  5  pieds  de 
targe^etooa  trouvé  que  cela  suffisait.  Une  branche  de 
canal  9  ou  tranchée  de  cèté  joint  le  corps  du  canal  à  la 
rivière  Mysllek  près  de  Medford.  Celte  branche  a  étéexé- 
eutéeparune  compagnie  différente,  et  a  pour  principal 
€l\jet  le  transport  des  bois  employés  à  la  construction  des 
vaisseaux  à  Medford. 

La  compagnie  du  canal  fut  organisée  en  1789,  et  Tan*- 
oée  suivante  les  travaux  d'exécution  furent  commencés. 
Le  prix  du  travail  fut  dès  lors  par  mois  de  8  1.  st.  Le  canal 
commença  à  servir  en  iBo4;  mais  ne  flit  entièrement 
terminé  qu'en  1S08,  lorçqoe  M.  Sullivan  s'en  chargea. 
Quelques  réparations  9  et  de  iM)uveâux  travaux  ont  été 
faits  tous  les  ans  depuis  cette  époque  ;  les  propriétaires  ont 
mis  en  cotisation  pour  le  canal  5a8  liv.  st.,  plus  environ 
509OO0  provenant  des  péages ,  et  le  tout  a  été  dépensé  en 
cousiructions ,  quais 9  etc. 

Les  principaux  articles  de  transport  sur  le  canal  sont  : 
le  bois  à  brûler,  les  bois  de  construction  ,  le  seigle ,  Ta- 
voine,  les  denrées  de  tout  genre,  et  les  pierres  à  bâtir. 
L'année  dernière  13,000  cordes  de  bois  à  brûler  ont  été 
transportées  sur  le  canal ,  et  il  y  a  eu  une  plus  grande 
quantité  de  bois  de  construction. 

Environ  la  moitié  de  la  longueur  totale  du  canal  est 
aiternatîveme&t  encaissé,  ou  élevée  au-dessus  du  sol.  Au* 
dessus  de  Medfort  est  un  aqueduc  qui  traverse  la  rivière 
Mystiek.  Les  culées  de  cet  aqueduc  ont  100  pieds  carrés^ 
et  entre  elles  sont  trois  piliers  bâtis  en  pierre  et  de 
8  pieds  de  circonférence.  La  marée  remonte  la  rivière  My s-» 
liek  au-dessus  de  cette  place.  La  surface  de  Teau  dans  Ta'- 
queduc  est  de  10  pieds  au*dessus  de  celle  de  la  rivière  à  la 
marée  haute;  le  corps  de  Taqueduc  consiste  en  une  espèce 
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cTauge  faite  en  madriers  et  en  planches;  il  résiste  depuis 
16  ans,  mais  a  besoin  d^entretien.  Les  madriers  sont  as- 
semblés par  les  moyens  ordinaires  de  la  charpenterie , 
par  tenons  et  mortaises  et  renforcés  par  des  liens.  Gomme 
les  tenons  pourrissent  promptement  en  laissant  des  trous, 
on  aurait  pu  faire  une  meilleure  et  plus  durable  con- 
struction en  employant  des  genouillères  et  des  liens  en  fer 
comme  dans  les  constructions  navales.  A  Textrémilé  supé- 
rieure de  Taqueduc  est  une  écluse  de  la  pieds  de  haut. 
M,  Weston ,  ingénieur  anglais,  prit  les  niveaux  de  toute 
la  longueur  de  la  ligne  de  ce  canal ,  et  estima  que  la  dé- 
pense pour  sa  construction  s'élèverait  à  100,000  liv.  ster- 
ling, La  compagnie  se  chargea  de  cette  construction,  l*a- 
cheva  sans  le  secours  d*aucun  ingénieur  européen,  et 
trouva  que  les  niveaux  de  M.  "Weston  étaient  exacts. 

Le  canal  traverse  la  rivière  de  Sym  par  un  aqueduc  dont 
les  culées  ont  120  pieds  carrés  avec  trois  piliers  intermé- 
diaires; Teau  dans  Taqueduc  est  de  3o  pieds  au-«dessus  du 
niveau  de  la  rivière;  tous  ces  aqueducs  ont  des  trop  pleins 
commodes.  Lorsque  l'eau  n'est  pas  vidée  hors  du  caual 
avant  le  commencement  de  l'hiver,  des  glaces  se  forment, 
écartent  et  détériorent  les  madriers  des  aqueduc^;  c'est 
pourquoi  on  a  coutume  à.  l'entrée  de  l'hiver  de  faire 
écouler  environ  un  tiers  de  l'eau. 

Un  demi-mille  au-dessus  du  dernier  aqueduc  mentionné, 
est  une  profonde  tranchée  de  4o  toises  de  long  à  travers  ie 
sable  mouvant  et  le  gravier.  Dans  la  partie  la  plus  pro- 
fÎDnde  rexcavation  est  de  '20  pieds,  la  largeur  est  de  90 
à  100  pieds  à  là.  partie  supérieure.  Le  déblai  a  été  presque 
entièrement  employé  à  la  construction  d'une  chaussée 
voisine. 

Près  de  cette  place  sont  deux  batardeaux  par  lesquels 
on  vide  le  canal   au  printenaps  pour  enlever  la  vase  et  les 


SVR  LE  CANAL  DE  MIDDLBAEX.  'l  37 

pierres  qui  tombent  dedans  et  gênent  la  navigation.  Cette 
dépense  est  d'environ  5oo  I.  st.  par  au. 

Pendant  quelques  semaines  au  printemps  le  canal  perd 
plus  d'eau  que  dans  le  reste  de  Tannée  :  cela  vient  de  ce  que 
les  parois  ont  été  détériorées  par  Faction  de  la  gelée.  Trois 
hommes  avec  un  cheval  et  un  bateau  sont  pendant  Tété 
constamment  employés  à  tenir  les  bords  et  particulière- 
ment les  sentiers  de  remorque  en  bon  état. 

Les  terres  à  six  milles  du  canal,  de  chaque  côté,  ont  aug- 
menté d*un  tiers  en  valeur.  Dans  l'étal  de  New-Hampshire 
à  travers  lequel  coule  le  MarrimacL,  le  bois  de  charpente 
est  maintenant  du  prix  de  i  à  5  dollars  par  toni^e  (46 
pieds  cubes)  sur  pied.  Avant  la  construction  du  canal 
il  n'avait  aucune  valeur.  Ainsi  sur  le  bois  de  charpente 
seulement,  cet  état  a  fait  un  bénéfice  d'environ  5,ooo,ooo 
de  dollars  ;  les  terres  boisées  se  sont  élevées  de  la  valeur 
de  2  dollars  jusqu'à  6,  8,  et  lo  dollars  par  acre. 

L'aqueduc  sur  la  rivière  Shawsheen  a  entre  les  deux 
culées  i4o  pieds.  L'eau  qui  passe  dedans  est  à  55  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  rivière  qui  coule  au-dessous;  cet 
aqueduc  a  été  fait  il  y  a  20  ans.  Il  est,  fait  en  bois  comme 
les  autres  aqdeducs  qui  sont  sur  ce  canal ,  et  tellement 
détérioré  qu'il  a  besoin  d'étais  temporaires  pour  être  sou- 
tenu ;  il  y  a  trois  piliers  entre  les  culées ,  et  entre  le  pilier 
extérieur  et  la  culée  de  chaque  côté  il  y  a  un  pilier  eu  bois; 
à  chaque  bout  de  cet  aqueduc  à  la  distance  de  5oo  pieds, 
est  une  chaussée  d'environ  55  pieds  de  haut. 

Durant  la  guerre  9  le  bois  de  construction  nécessaire 
pour  réparer  la  frégate  la  Constitution  fut  apporté  au  bas 
du  canal  de  Boston ,  et  ce  qui  servit  à  construire  Vlndé- 
pendancede  74  canons,  à  l'exception  du  chêne,  fut  ap-^ 
porté  par  le  même  canal  ainsi  que  la  plupart  des  mâts, 
bois  équarris,  etc.,  qui  furent  fournis  à  fioston  à  nos  vais- 
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seaux  de  guerre.  Sans  le  canal  cette  partie  du  pays  n'aurait 
pu  fournir  les  articles  nécessaires  au  service. 

En  approchant,  de  la  rivière  Concorde  «  le  canal  passe 
pendant  un  demi-mille  k  travers  une  profonde  tranchée, 
dont  8od  pieds  ont  été  creusés  par  la  mine  au  milieu  d'un 
rocher  de  granit  très  dur.  Cette  tranchée  pendant  ce  demi- 
mille  est  de  la  à  ao  pieds  de  large  $  elle  conduit  à  une 
écluse  de  1 5o  pieds  de  long  et  de  8  pieds  de  haut,  formés  des 
eaux  de  la  rivière  Concorde  et  qui  alimente  le  canal  pen- 
dant 22  milles  jusqu'à  la  mer.  De  Tautre  cAtédu  réservoir, 
l'eau  coule  à  travers  le  canal  l'espace  de  5  milles  jusqu'à 
la  rivière  Merrimack.  L'eau  qui  fournit  aux  22  miUés  dn 
canal  passe  à  travers  une  ouverture  horizontale  de 6  pieds 
sur  un^  avec  une  tète  de  deux  pieds  au-dessus  du  côté 
supérieur  de  l'ouverture.  Le  sentier  de  remorque  est  con- 
duit à  travers  le  réservoir  par  le  moyen  d'un  pont  flot- 
tant, dont  une  partie  est  quelquefois  retirée  pour  laisser 
passer  les  corps  d'arbres ,  les  poutres  et  les  bois  flottans 
qui  sont  réunis  au-dessus.  Il  y  a  à  Técluse  deux  vannes  au 
moyeu  desquelles  on  peut  régler  la  hauteur  de  l'eau  dans 
le  réservoir. 

A  Chelmsford ,  à  environ  60  verges  (rodsfdu  Merriinack, 
est  un  aqueduc  dont  les  culées  ont  110  pieds  carrés,  et  qui 
est  soutenu  p  ir  10  piliers  de  bois.  L'eau  dans  l'aqueducest 
16  pieds  au*dessus  du  courant  d'en-bas.  Entre  cet  aque- 
duc et  le  Merrimack  est  une  chute  de  5a  pied»,  et  trois 
écluses  de  maçonnerie  solide  et  dans  ime  terrasse  de  mor- 
tier. A  l'endroit  où  le  canal  joint  le  Merrimack, un  bassiaesl 
creusé  à  10  ou  12  pieds  de  profondeur,  et  5  pieds  au-des- 
sous de  la  surface  de  la  rivière  pendant  les  plus  basses 
eaux.  L'étendue  de  ce  bassin  est  d'environ  200  pieds  sur 
les  bords  de  la  rivière ,  moitié  de  cette  distance  sur  une 
ligne  qui  forme  angle  droit  avec  le  cours  de  la  rivière , 
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lequel  est  en  cet  endroit  presque  demi-circulaire.  Il  ya  en 
tout  7  aqueducs  sur  1^  canal,  mais  ceux  dout  oo  n^a  point 
parlé  Koot  fort  peu  de  chose. 

La  Compagnie  avait  eu  d'abord  Tiotention  d'emplojer 
sur  le  caoal  trois  officiers;  savoir  :  un  sur-intendant  9  un 
trésorier 9  et  un  secrétaire;  mais  ceprojetaétéabandonné, 
el  maintenant  ces  trois  fonctions  sont  remplies  par  M.  Sul- 
livan qui  reçoit  pour  ce|a  i,5oo  dollars  par  an,  et  a  en 
outre  5  pour  cent  sur  toutes  les  recettes,  estimés  à  environ 
20,000  liv.  st.  par  an. 

Les  recettes  de  la  compagnie ,  provenant  du  canal  9  ont 
augmenté  rapidement.  Le  revenu  en  iSoSfut  de  7,000!.  st. 
en  1809  9,000  1.  st.,  en  1810  14,000 1.  st.,  en  1811  17,000, 
en  1812  25,000  1.  st.,  en  |8t6  5o,oooL  st.,  et  depuis  lors  il 
s'est  élevé  au-dessus  de  cette  somme. 


MINES  DU  MEXIQUE. 


L'exploitation  de  ces  mines  avant  la  révolution  actuelle 
fournissait  presque  les  neuf  dixièmes  de  l'argent  mon- 
nayé qui  circule  en  Europe.  La  guerre  ayant  forcé  d'aban- 
donner ces  travaux,  la  plupart  des  mines  ont  été  com- 
blées, et  rindustrie  actuelle  de  la  république  mexicaine 
n'esl  pas  encore  assez  puissante  pour  remettre  en  valeur 
toutes  ces  richesses.  Des  compagnies  de  capitalistes  se  sont 
formées  en  Angleterre  et  en  Allemagne  pour  recommen- 
cer l'exploitation  des  mines;  quelques-unes  de  ces  mines 
ont  déjà  produit  d'énormes  quantités  d'or  et  d'argent,  une 
mauvaise  direction  de  travaux  a  fait  manquer  l'exploita- 
tion des  autres.  Une  compagnie  américaine  s'est  formée  à 
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New-Yorck  pour  entreprendre  des  exploitations  qui  lai 
ont  été  indiquées  par  M.Poinsett,  ministre  des  Ëtats-UDis 
à  Mexico.  M.  Poinsett  a  publié,  dans  l'intérêt  de  ses  com- 
patriotes 9  un  mémoire  sur  Tétat  actuel  des  mines  et  sur 
les  meilleurs  travaux  d'exploitation.  Ce  mémoire  est  ap- 
puyé de  pièces  d'un  grand  intérêt,  nous  l'insérerons  dans 
ce  journal.  Nous  avons  aussi  sous  les  yeux  le  rapport  pa- 
blié  cette  année  en  Angleterre  par  la  compagnie  des  mines 
de  Real  Monte,  et  la  lettre  de  M.  John  Taylor  sur  le  pro- 
duit comparé  des  mines  de  l'Angleterre  et  du  Mexique. 
Nous  empruntons  à  cette  lettre  Textrait  suivant  : 

Extrait  de  la  lettre  de  M.  John  Taylor  à 
M,  Fowell  Buxton. 

Supposons  que  l'exploitation  d'une  itaine  anglaise  de- 
mande 4000  liv.  sterling,  que  le  minéral  donne  un  assez 
beau  profit,  et  que  cette  mine  soit  exploitée  au  moyen  de  la 
vapeur,  je  classerais  les  dépenses  dans  les  proportions 
suivantes  : 

sterling. 

Travaux  souterrains 2000 

Travaux  de  surface aoo 

Travail  des  ouvriers .   .'    aoo 

Matériaux 700 

Machines ,  feu ,  travail ,  etc 5oo  • 

Transport,  etc aSo 

Administration. i5o 


Maintenant,  parceque  nous  connaissons  du  pays,  voyons 
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à  quoi  pourraient  se  monter  ^ces  divers  chapitres  de  dé- 
pense dans  le  Mexique?  Tout,  en  définitive,  sera  vrai- 
semblablement plus  cher  qu^en  Angleterre. 

i^'Au  Mexique  la  main-d^œuvre  des  mineurs  varie  beau-> 
coup  en  différent  districts;  à  Real  del  Monte,  les  meilleurs 
mineurs  se  contentent  d'un- demi-dollar  par  jour;  ce  taux 
serait  pins  bas  qu'en  Angleterre,  mais  les  gages  nominaux 
ne  sont  pas  un  signe  du  prix  réel  de  la  main-d'œuvre.  Si, 
par  exemple,  les  hommes  sont  inhabiles  ou  indolens,  il 
peut  arriver  que  leur  ouvrage  soit  fort  cher,  encore  bien 
que  leurs  gages  journaliers  soient  très  peu  élevés. 

J*incline  cependant  à  penser  assez  favorablement  du 
mode  de  travail  des  mineurs  mexicains ,  surtout  depuis 
les  renseignemens  que  le  capitaine  Rule  m'a  donnés  à  son 
retour  ;  et  j'oserai  dire  même  que  nous  avons  peu  de 
choses  à  ajouter  sur  ce  sujet,  car  bien  qu'il  soit  nécessaire 
de  donner  de  gros  salaires  à  quelques  mineurs  anglais, 
leur  nombre  sera  très  petit,  et  l'industrie  de  la  masse 
pourra  être  stimulée  et  améliorée  si  on  l'intéresse  aux 
produits,  système  qui  peut  être  introduit  sans  difficulté.  Je 
suppose  pourtant  que  le  travail  souterrain  coûte  dix  pour 
cent  de  plus  qu'en  Angleterre. 

2"  Je  ne  connais  pas  de  raison  qui  force  d'ajouter  aux 
charges  pour  les  travaux  de  surface. 

3"  Les  ouvriers  parmi  lesquels  je  comprends  les  ingé- 
nieurs, les  charpentiers,  les  forgerons,  les  maçons^  etc. , 
coûteront  à  présent  trois  fois  autant  qu'en  Angleterre  ; 
mais  si  les  raines  sont  établies ,  ce  dernier  pays  même  en 
fournira  à  un  taux  plus  bas  que  celui  d'aujourd'hui. 

4°  Les  matériaux  dont  on  se  sert  dans  les  mines  consis- 
tent principalement  en  bois  de  charpente,  cordage ,  fer  et 
acier,  poudre,  chandelles,  cuir,  etc. 
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Quelques-un»  de  ces  princif>aiTX  ariicles  se  trouvent  (à 
Real  del  Monte  par  exemple)  à  bien  meitleurma  rché  qu'en 
Angleterre;  d'autres 9  quoique  production  du  pays,  sont 
plus  chers  ;  le  fer  el  racier,  y  compris  le  transport,  coû- 
tent quatre  ou  cinq  Ibis  autant  qu'ici;  peut-être  devrions- 
nous  ajouter  5o  pour  cent  sur  te  chapitrera  cause  de  rem- 
plot  des  inacbiites. 

5°  Après  les  frais  d'extraction ,  ceux  des  machines  em- 
ployées pour  pomper  consistent  principalement  dans  le 
chauffage  et  la  surveillance  ;  quant  aux  frais  de  répara- 
tion 5  ils  doivent  être  compris  dans  le  chapitre  itititulé  : 
travail  des  artisans.  Certes,  il  n'est  pas  probable  que  dans 
des  lieux  choisis  le  bois  soit  aussi  cher  que  dans  le  Cor- 
uouailles.  Â  Real  del  Monte,  une  charge  de  bois  coûte  aax 
mines  un  réal,  ou  6  pences  l(i5  sols),  en  supposant  que 
cette  quantité  soit  seulement  égale  à  un  boisseau  de  char- 
bora  pesant  80 livres;  le  co^t  de  ce  dernier  dans  les  mines 
de  Cornouaîlle^  est  au  moins  de  10  pences  (10  sols}.  A 
Bokinnos  le  bois  de  charpente  est  également  abondant, 
mais  l'on  peut  se  servir  de  l'eau  qui  ne  coûte  rien;  il  en  est 
de  même  à  Otzumatlan ,  tandis  qu'à  Zacatecas  les  mines 
sont  presque  à  sec.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  te  prix  cou- 
rant des  niachines  serait  plus  élevé  qu'en  Angleterre. 

6"  Lorsque  les  routes  serontT  améliorées ,  ce  qui  sera 
bienrtôt  faitdans  le  voisinage  immédiat  des  mines,  le  trans- 
port se  fera  à  bien  meilleur  compte  qu^il  ne  se  fait  en 
Angleterre. 

7''  L'administration  sera  comme  de  juste  fort  chère; 
je  suppose  qu'elle  coûtera  quatre  fois  autant  que  ce  que 
l'on  demande  ici. 


EXTRAIT 

DV  DISCOURS  DE  M.  LLOYD, 

SliNATKDE  DB  l'ATAT  DB  MA88ACRUS8ETT8  , 
DANS    LA    SESSION    DE   CETTE    ANNEE, 


»^ 


SUR  li  ETAT  ACTUEL  DES  MANUFACTURES  ET  DE  LA 
NAVIGATION  INTRRIEUKB  DANS  L^AMÉRIQUE  DU 
NORD  '. 


Les  immenses  avantages  que  nous  trouvons  dans  le 
commerce  extérieur  ne  constituent  pas  seuls  notre  pros- 
périté; nous  avons  été  conduits  par  la  nécessité  à  nous 
créer  d'autres  ressources,  car  par  inclination  et  par  choix 
nous  n'étions  que  navigateurs.  Depuis  la  dernière  guerre 
et  les  agressions  qui  l'ont  précédée,  nous  avons  tourné 
vers  nous-mêmes,  quoique  avec  répugnance  et  pour  ainsi 
dire  invita  Minervâ^  notre  industrie.  Aucune  prévision 
ou  expérience  ne  nous  a  d'abord  guidés ,  et  cependant  ces 
nouvelles  ressources  ont  fructifié  ,  se  sont  développées 
entre  nos  mains,  presque  à  l'égal  de  notre  navigatioOr 
Dans  le  court  espace  de  quinze  ans,  nos  manufactures  de 
coton ,  pour  tous  les  articles  d'un  usage  commun ,  ont 
égalé  celles  des  autres  pays.  Les  produits  qui  en  sortent  se 
vendent  dans  tout  l'univers;  et  les  noms  des  manufactu- 

(i)  Ce  difeour»  a  été  tradnit  en  entier.  Les  renseignemens  qa'i( 
donne  sur  les  relatians  commerciales  des  Etats-Unis  avec  toutes  le» 
nations  du  monde  sont  d'une  grande  importance  :  on  la  trouve  ches 
Sautelet  et  compagnie ,  place  de  la  Bourse. 
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rîers  américains ,  empreints  comme  une  sorte  de  recom- 
mandation sur  les^  articles  du  même  genre,  qu^exportent 
d'autres  pays,  prouvent  assez  que  pour  la  qualité  nous 
n'avons  aujourd'hui  rien  à  apprendre  des  descendans  des 
Arkriwghts ,  malgré  leur  expérience,  leur  habileté,  leurs 
capitaux  et  leurs  immenses  établissemens.  D'après  la  con- 
sistance que  prend  chez  nous  cette  industrie  ,  aucun 
homme  clairvoyant  ne  peut  visiter  notre  pays  sans  être 
convaincu  que  si  cette  disposition  continue  et  obtient  suc- 
cès, nos  états  du  milieu  et  de  Test  pourront  dans  un  demi 
ou  un  quart  de  siècle  avoir  comme  la  France  et  TÂngle- 
terre,  leur  Lyon,  leur  Rouen  ou  leur  Manchester.  Voilà 
une  industrie  que  ne  détruiraient  pas  les  gènes  apportées 
à  notre  commerce  extérieur,  et  que  les  principales  nations 
de  l'Europe  n'ont  pas  intérêt  à  favoriser,  en  nous  obli- 
geant à  nous  y  livrer  exclusivement.  Quant  au  rétablisse- 
ment des  droits  de  prohibition ,  nous  en  sommes  garantis 
par  nos  moyens  de  représaille  et  par  la  nature  de  notre 
commerce.  Quel  est-il  en  effet?  nous  importons  d'Europe 
principalement  des  articles  de  luxe  que  les  habitudes  d'ai- 
sance nous  ont  rendus  nécessaires.  Si  ces  objets  ne  sont 
pas  indispensables,  nous  pouvons  nous  en  passer;  s'ils  le 
sont,  nous  pouvons  mieux  faire  encore,  nous  les  procurer 
par  nous-mêmes.  Au  contraire,  quel  genre  d'articles  ex- 
portons-nous ?  des  articles  de  première  nécessité ,  comme 
les  grains,  lorsqu'ils  manquent  en  Europe;  et  le  coton 
qu'on  y  met  en  œuvre.  Gela  est  de  nécessité,  puisque  la 
subsistance  et  les  moyens  d'industrie  de  la  multitude  en 
dépendent.  Ou  dira  qu'elle  peut  les  tirer  d'ailleurs;  mais 
cette  crainte  déjà  présentée  est  tombée  d'elle-même.  La 
richesse  de  notre  règne  végétal  ne  pourrait  succomber  sous 
les  influences  réunies  de  la  peste  et  delà  guerre.  En  temps 
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de  paix ,  personne  ne  voudrait  aller  se  mettre  sous  la  dent 
du  lion  9  quand  sa  gueule  est  encore  dégoûtante  de  débris 
sanglans;  nous  ne  craignons  donc  pas  la  concurrence  du 
pacha  d'Egypte.  On  ne  peut  pas  non  plus  en  temps  de 
paix  tirer  le  coton  de  l'Inde,  où  il  est  très  inférieur  gn  qua- 
lité  et  coûte  trois  fois  plus  de  transport.  L'Amérique  du 
Sud  pourrait  seule  rivaliser  avec  nous;  mais  si  avec  la  su- 
périorité du  savoir  et  de  l'expérience,  une  plus  grande 
proximité  des  marchés  de  consommation,  nous  ne  pou- 
vions lutter  avec  les  produits  tirés  de  cette  source ,  nous 
mériterions  d'être  supplantés.  Les  droits  qu'on  mettrait  à 
l'étranger  sur  ces  articles,  augmenteraient  pour  les  manu- 
facturiers d,e  ces  pays  le  prix  des  matières  premières,  et, 
comme  les    manufacturiers  augmenteraient  d'autant  le 
prix  de  leurs  marchandises  fabriquées ,  il  s'ensuivrait  que 
DOS  fabriques  fourniraient  à  meilleur  compte  que  les  leurs; 
ce  que,  je  le  répète,  les  nations  étrangères  ne  sauraient 
désirer. 

Nous  avons  enfin  encore  une  ressource  sur  laquelle  ne 
sauraient  influer  les  empêchemens  mis  à  notre  commerce 
extérieur.  Cette  ressource  peu  appréciée,  peu  remarquée, 
ne  se  trouvera  bientôt  au  même  degré  chez  aucune  nation 
étrangère.  Née- dans  le  silence  et  l'obscurité,  elle  n'a  en- 
core été  l'objet  d'aucun  calcul;  nos  tableaux  statistiques 
n'en  font  pas  mention.  On  ne  is'est  pas  occupé  d'examiner 
ce  que  peut  nous  rapporter  l'échange  du  superflu  d'un  de 
nos  états  en  blé,  contre  le  superflu  d'un  autre  état  en  tabac 
ou  en  sucre;  c'est  là  une  uffaire  de  famille;  et,  en  effet, 
comment  dire  ce  qu'est  pour  nous  cet  immense  commerce 
de  cabotage  qui  se  fait  sans  sortir  du  pays?  Voulez-vous 
savoir  ce  que  c'est  que  ce  commerce  ?  Suivez  un  seul  des 
▼aisseaux  qui  le  font,  prenez  tel  point  de  départ  que  vous 
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voudrez ,  par  exemple  la  cité  de  Washington  ;  voyez  un  de 
ces  vaisseaux  descendant  le  Potomac,  la  baie  de  Chesa- 
peak,  visitant  nos  villes  commerciales  du  Sud,  entrant 
dans  le  golfe  du  Mexique  ^  remontant  le  cours  majestueux 
du  roi  des  fleuves,  remoutunt  plus  haut  encore  le  Mis- 
souri 9on  rival  ',  traversant  les  grands  lacs,  descendant,  si 
vous  le  voulez,  dans  celui  d*Érîé,  entrant. dans  |e  magni- 
fique canal  de  l'état  de  Ncvr-Yorck,  coupant  parlemilioa 
la  fourche  du  futur  trident  de   Neptune,  s^arrêtant  au 
grand  entrepôt  du  nouveau  monde,  la  cité  de  New-Yorck, 
et  si  vous  voulez  encore  9  conlinaant  sa  route  par  le  «anal 
jusqu'à  la  chute  du  Niagara;  passant  dans  l'Ontario,  de 
là,  longeant  par  le  S.  Laurent  la  côte  nord-est  des  JÉtats- 
Unis,  et  prenant  en  front  dos  principales  villes  de  com- 
merce; enfin  rentrant  dans  le  Potomac  après  avoir  fait  un 
circuit  de  plusieurs  milliers  de  lieues,  sur  une  roule  qui 
sera  bientôt  garnie  de  villes  florissantes  et.dîétablissemcns 
populeux^  Pas  un  tonneau  étranger  n'est  employé  dans  ce 
commerce,  il  est  à  nous  dans  la  paix  comme  dans  la 
guerre.  Dans  quelques  années  vous  pourrez  vous  y  livrer 
en  suivant  un  chemin  couvert  depuis  le  Maine  jusqu*au 
Mississipi  et  aux  lacs,  entièrement  hors  de  la  vue  de  Ten- 
nemi ,  si  ce  n'est  dans  le  court  espace  qui  borde  la  côte  du 
Canada.  D'après  les  registres  du  commerce,  septcentmiile 
tonneaux  ont  été  employés  l'année  dernière  dans  le  cabo- 
tage. Vous  sentez  que  c'est  là  tout  simplement  l'expres- 
sion de  la  capacité  des  vaisseaux  enregistrés  et  contrôlés 
pour  cet  effet  »  car  chacun  de  ces  vaisseaux  n'a,  terme 
moyen,  sur  dix  voyages  par  an,  qu'une  réparation,  et 
prend  chaque- fois  une  cargaison;  estimez  le  tout  à  moi- 
tié, cinq  voyages  par  an  avec  de  petites  cargaisons  >  reste 
encore  un  mouvement  de  trois  millions  cinq  cent  mille 
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tonneauii:  de  produits  échangés  entre  les  diverses  parties 
et  les  habitans  de  ce  pays.  On  ne  peut  vous  donner  que 
par  cette  évaluation  approximative  une  idée  de  Timpor- 
tance  de  ce  commerce  ;  une  iuterrupliou  dans  le  com- 
merce extérieur  raugmenterait,  et  c*cst  ce  que  ne  sau- 
raient désirer  les  autres  nations;  «car  la  force  est  relative, 
et  certaiue9  nations, ne  soïki  puissantes  que  lorsque  les  au- 
tres sont  faibles.  .     . 

MELANGES. 


Les  extraits  ou  analyses  que  nous  publierons  sous 
ce  titre  auront  pour  objet  de  faire  connaître  les 
mœurs  ,  la  littérature  et  les  beaux-arts  en  Améri- 
que. Nous  désirons  que^  bientôt  les  républiques  du 
Sud  puissent  nous  intéresser  sous  ce  dernier  rap- 
port. Nécessairement  elles  fournissent  peu  jusqu'à 
présent,  mais  nous  nous  empresserons  de  recueillir 
leurs  premiers  essais.  Si  leur  existence  politique  se 
consolide ,  ttous  ne  cjpwtons  pas  que  l'influence  d'un 
beau  ciel  et  les  inspirations  de  la  nature ,  si  grande , 
si  variée,  si  riche  d^ns  cette  partie  de  ,l 'Amérique, 
n'y  développent  promptement  l'aptitude  poétique 
de  ses  habitans.  Séparés  des  populations  d'origine 
anglaise  par  la  différence  d.e  langage ,  ils  j^e  cher- 
cheront  point  à  copier  celles-ci  dans  leurs  arts, 
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comme  dans  leurs  institutions  ;  leur  civilisation 
pourra  même  à  quelques  égards  devenir  plus  bril- 
lante. Dans  les  États-Unis  de  l'Amérique,  les  tra- 
vaux de  l'esprit  ont  une  direction  plus  positive  que 
littéraire  ;  ils  n'ont  point  encore  une  littérature  y  do 
moins  dans  le  sens  qu'on  attache  en  Europe  à  ce 
mot;  mais  les  nombreuses  richesses  intellectuelles 
presque  également  répandues  dans  toutes  les  clas- 
ses de  la  société,  nous  paraîtront  un  dédommage- 
ment heureux  de  ce  luxe  de  savoir  et  de  beau  lan- 
gage qui  fleurit  dans  les  cours  et  les  académies  au 
milieu  de  nations  ignorantes.  Le  caractère  national 
et  rétat  de  la  société  nous  serviront  à  expliquer  la 
tendance  pratique  des  esprits  qui ,  dans  l'Amérique 
du  Nord,  donne  à  l'instruction  quelque  chose  de 
plus  usuel  et  de  plus  sérieux  ;  néanmoins  plus  d'une 
rénommée  littéraire  y  est  déjà  solidement  établie. 
Les  noms  de  Cooper,  de  Washington,  Irvîng,  du 
romancier  Brown ,  ont  franchi  l'Atlantique  ;  quel- 
ques-uns des  peintres  de  l'Amérique  sont  arrivés  à 
une  grande  célébrité  ;  on  remarque  même  qu'en  An- 
gleterre plusieurs  Américains  sont  à  la  tête  des  aca- 
démies de  peinture.  L'état  des  mœurs  chez  toute 
nation  tient  de  si  près  à  celui  des  arts  que  les  ren- 
seignemens  que  nous  nous  procurerons  sur  les 
mœurs  et  la  vie  intérieure  des  habitans  de  TAnaé- 
rique,  trouveront  naturellement  ici  leur  place. 
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MOEURS  ET  COSTUME  DES  FEMMES  DU  PÉROU; 

(Entrait  du  Voyage  de  M.  Galdelengb,  publié  à  Londres,  en  i8a4J 


En  général,  Içs  périi viennes  sont  belles  et  de  celle  élé- 
gance de  formes  qui  distinguent  les  femmes-  des  pays 
chauds.  Il  n'y  a  pas  d'étranger  qui  ne  remarque  Textrème 
petitesse  de  leur  pied.  Leur  parure  favorite  est  la  mantille 
et  rajustement  appelé  saya.  Le  saya  est  une  robe  de:«oie 
merveilleusement  propre  à  dessiner  les  contours ,  et  quel*^ 
ques-unes  la  portent  si  étroite  qu'elle  njs  sauraient  enjank- 
ber  le  moindre  ruisseau.  La  matniile  enveloppe  le  buste, 
les  bras,  la  tète  et  ne  laisse  qu'un  œil  à  découvert.  Il;y 
a  toutefois  une  telle  coquetterie  dans  la  manière  de  dis^ 
poser  ce  voile,  que  l'autorité  espagnole  en  avait  interdit 
Tuisage,  sous  peine  de  confiscation  et  d'une  amende  de 
dix  mille  maravedis.  Le  goût  national  n'a  pu  être  réformé 
à  cet  égard,  et  l'on  ne  rencontre  guère  aux  promenades 
de  Lima  que  des  femmes  ainsi  parées.  Chez  elles  ,  les  pé- 
ruviennes sont  vêtues  à  l'espagnole  ou  à  la  française,  leurs 
cheveux  sont  entrelacés  de  fleurs;  elles  fument  quelque- 
fois, et  même  au  théâtre,  de  petits  cigarres, parfumés , 
et  qu'elles  cachent  aveci'éventail^  c'est  moins  pour  elles 
un  passe-temps qu'uae  précaution  de  santé,  elles  croient 
par  là  se  préserver  de  l'influence  des  brouillards  qui  ré- 
gnent à  Lima.  Plusieurs  fois  par  jour  elles  prennent  des 
bains  froids.  Dans  les  familles  riches  on  se  lève  de  grand 
matin;  on  déjeûne  avec  du  chocolat  et  des  fruits;  à  deux  ' 

heures  on  prend  un  repas  qui  consiste  en  viandes  pré- 
parées et  fortement  assaisonnées,  ou  bien  en  excellent 
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poisson;  on  boit  des  vins  du  Pérou  ou  d'Europe,  puis  on 
fait  la  sieste  jusqu'à  6  heures.  Alors  commencent  les  pro- 
menades. On  soupe  à  sept  heures  avec  le  chocolat.  Dans 
la  plupart  des  grandes  maisons  il  y  a  des  tertulias  aux  as- 
semblées; on  y  danse  peu  à  cause  de  la  chaleur;  mais 
le  jeu,  la  musique ,' la  conversation  occupent  ces  réunions 
-dans  lesquelles  se  consomme  d'ordinaire  une  assez  grande 
quantité  de  punch. 


Nous  tirons  du  journal  ia  Cometa^  Je  Caracas,  les  con- 
sidérations suivantes  sur  la  loi  dVmigration  dans  la  ré- 
publique de  Colombie. 

La  loi  du  7  juin   18 15,  destinée  à  favoriser  rémigra- 
lion  des  étrangers  dans  le  pays,  n'a  pas  produit  les  résu^ 
iats  qu'on  aurait  pu  attendre  de  cette  conception  philan- 
tropique  de  nos  législateurs,  ce  iquî  a  été  attribué  à  di- 
verses causes.  Plusieurs  pensent  que  tant  que  l'Espagne 
conservera  vis-à-vis  de  nous  une  attitude  hostile ,  peu 
d'étrangers  abandonneront  la  sécurité  de  leur  terre  na- 
tale  pour  se  transporter  dans  un   pays  encore  menacé 
d'invasion;  d'autres  croient  qu'il  ne  suffît  pas  que  la  loi 
-accorde  des  terres  et  les  droits  de  citoyen ,  si  d^ailleurs 
elle  ne  garantît  pas  aux  émrgrans  les  moyens  de  transport 
et  une  e:dstence  honnête  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  s'éta- 
blir. Il  y  a  déjà  long-temps  que  la  première  de  ces  causes 
n'existe  plus  que  dans  les  prétentions   impuissantes  de 
l'Espagne  ;  toute  l'Europe  sait  qu'elle  n'a  eu  ni  assez  de 
-Jbrcc,  ni  assez  de  conduite  politique  pour  empêcher  notre 
émancipation,  lorsque  nos  ressources  n^^taient  pas  en- 
core organisées.  La  seconde  cause  disparaîtra  bientôt  par 
ia  formation  à  Bogota  d'une  société  de  colonisation  pour- 


-vue  de  capitaux  considérables  ;  mais  nous  doutons  qu'il 
paisse  déf^endre  de  cette  société  de  remplir  le  but  de  la 
loi,  ou  plutôt  de  suppléer  à  son  insofiisanee.  Si  nous  you*- 
lODs  réellement  peupler  et  civiliser  notre  pays  par  le  se- 
cours d'étrangers  Utiles  et  laborieux,  il  faut  que  non-seu- 
lement  leur  croyance  religieuse  soit  tolérée  comme  «lie 
Test,  mais  que  le  droit  d*exencer  publiquement  leur  culte 
leur  soit  accordé;  il  est  également  indispensable  que  les 
lois  qui  font  de  la  différence  de  religion  un  obstacle  au 
mariage  soient  abrogées  eu  faveur  des  émigrans. 

Sans  doute  la  constitntion  a  reconnu  quMl  pourrait 
-exister  en  Colombie  différens  cultes,  puisqu'elle  n'en  a 
adopté  aucun.  L'article  i83  admet  tous  les  étrangers  slm^ 
mêmes  droits  et  garanties  que  les  autres  citoyens ,  et  quel 
droit  pl«is  cher  à  Thomme  que  celui  de  ses  croyances  re- 
ligieuses! Les  magistratures  et  emplois  <le  la  république 
se  sont  pas  refusés  aux  hétérodoxes  nés  Colombiens  :  nous 
avons  parmi  nous  des- étrangers  non  catholiques  ,  dont  les 
eofans  seront  élevés  dans  la  religion  de  leur  père  :  ainsi., 
quand  nous  ne  le  voudrions  pas,  quelque  grande  qvie  soit 
rinfluence  des  prêtres  dans  le  congrès ,  quelle  que.  soi<t  la 
condescendance  du  gouvernement  à  leur  égard,  lefaïax 
principe  que  l!on  veut  maintenir  est  à  moitié  détruit  p^r 
une  conséquence  du  système  libéral  dans  lequel  nous 
^mmes  entrés. 

N'est-ce  pas  assez  pour  les  étrangers  .d'abandonner  pa- 
trie, parens^  amis,  des  habitudes  toujours-chères ;.£aut-:il 
qu'en  venant  sur  la  terre  de  Colombie  ils  doivent  encore 
dbjurer  leur  foi  religieuse?  Ce  serait  une  horrible  tyran- 
nie, et  dont  nous  pouvons  nous  faire  l'idée  en  songeant  à 
ce  que  souffriraient  nos  co-religîonnaires  dans  un  pays  où 
il  ne  leur  serait  pas  permis  de  se  livrer  aux  pratiques  de 
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leur  culte.  Rappelons-nous  que  nous  avons  émigré  daiM 
des  contrées  hétérodoxes,  que  noua  y  avons  trouvé  des 
temples  et  des  prêtres  catholiques;  que  là  nous  avons  pu 
remplir  pendant  la  vie  et  à  la  mort  nos  devoirs  religieux, 
et  que  par  cette  douce  tolérance  les  familles  de  ceux  qui 
sont  morts  n*ont  point  «u  la  douleur  de  voir  ensevelir  fur- 
tivement, sur  un  rivage  ou  dans  un  jardin  particulier, 
les  restes  de  leurs  proches,  or,  cela  arrive  parmi  nous  i 
la  honte  de  la  civilisation  du  pays.  Les  schismatîques  ont 
plus  fait  en  faveur  de  notre  indépendance  et  de  notre 
liberté  que  ces  communautés  religieuses,  et  ces  confré- 
ries bigotes  qui  leur  refusent  la  terre-sainte  ;  et  notre  îd- 
gratitude  les  abandonne  à  cet  affront ,  crainte  de  scan- 
daliser une  piété  stupide. 

Mais  que  dire  de  la  négligence  avec  laquelle  nos  légis- 
lateurs ont  laissé  subsister  jusqu'à  présent  Tempéche- 
ment  au  mariage ,  motivé  par  la  différence  de  religion, 
empêchement  flétri  par  les  témoignages  historiques  qui, 
dans  les  premiers  siècles  de  Téglise,  montrent  si  souvent 
rhomme  infidèle  converti  par  son  alliance  avec  la  femme 
fidèle ,  et  qu'on  ne  saurait  qualifier  en  présence  d'institu- 
tions telles  que  les  nôtres.  Nous  appelons  des  étrangers 
pour  peupler  et  faire  fleurir  cette  terre  dont  Tintoléraoce 
et  le  monopole  de  l'Espague  ont  fait  un  désert;  ils  vien- 
nent et  nous  les  condamnons  à  un'célîbat  perpétuel,  il 
leur  est  interdit  de  contracter  parmi  nous  des  liens  légi- 
times, de  devenir  des  pères  de  familles  respectables;  et 
cela  sous  la  zone  torride ,  au  milieu  de  femmes  d*une  in- 
comparable beauté ,  et  d'une  imagination  facilement  en- 
iralnée  vers  les  étrangers;  quelle  morale  vouions-nous 
done  créer  parmi  nous  ? 

Sur  la  foi  de  nos  promesses  il  viendra  de  ces  jeunes  Eu- 
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Kopéeus  aux  formes  robustes,  à  la  blonde  chevelure  «  au 
teint  coloré.  L'irrésistible  loi  du  climat,  la  vigueur  du 
tempérament  les  pousseront  vers  nos  colombiennes  .si 
vives,  si  fraîches,  si  séduisantes;  et  dans  ce  pays  fi  mi- 
sérablement dépeiiplé ,  où  l'on  rencontre .  quatre  femmes 
pour  un  homme ,  où  tous  les  hommes  mêmes  .ue  se  ma- 
rient pas ,  ils  devront  se  contenter  de  voltiger  autour  de 
la  fleur;  toute  colombienne  sera  pour  eux  le  fruit  de  l'ar- 
bre d'Eden.  Une  pareilleiuterdiction  n'est  pas  seulement 
absurde  et  dangereuse,  elle  est. impraticable,  la  voix  de 
la  nature  parlera  plus  haut  qu'elle,  et,  ce  qu'ils  ne  sau- 
raient obtei^ir  légitimement  sous  l'empire  de  vos  lois ,  ies 
étrangers  l'obtiendront  par .  la  fraude  et  l'hypocrisie ,  ils 
feindront  une  religion  qui  ne  , sera  pas  dans. leur  cœur; 
ils  feront  tous  les  sermons  que  vous  exigerez,  et  rempli- 
root  en  s'en  moquant  toutes  vos  pratiques  extérieures  de 
dévotion ,  et  à  ce  prix  ils  posséderont  des  colombiennes 
Ainsi  le  plus  sacré  des  contrais ,  celui  qui  ne  saurait  ad- 
mettre la  moindre  arrière-pensée,  commencera  par  un 
parjure.  Qui  sait  si  plus  tard  la  femme  qui  aura  été  le  prix 
du  mensonge  ne  s'effraiera  point  d'une  sorte  de  compli- 
cité? Sa  faible  raison  consultera  des  casuistes  dont  l'arse- 
nal sophistique  lui  fournira  de  suite  quelque  argument 
de  nullité;  elle  voudra  sortir  de  ses  alarmes  par  la  rup- 
ture du  lien  conjugal,  la  loi  civile  interviendra;  il  ne 
manquera  pas  de  jurisconsultes  pour  ou  contre  la  validité 
du  mariage;  les  enfans  seront  abandonnés,  la  famille  dé- 
truite, et  telles  seront  les  conséquences  de  la  loi  d'émi- 
gration  et  de  votre  intolérance.  . 
Pour  éviter  ces  maux.,  pour  hâter  l'accroissement  de 

•  •  •  •  * 

notre  population,  pour  que  le  sang  colombien  soit  fé- 
condé ,  appelons  des  étrangers  honnête^  et  laborieux ,  que 


1  §4  HiCANêB». 

nos  lois  soient  les  leurs:  qu'ils  bâtissent  leurs  temples 
près  des  nôtres;  que  nos  filles  reçoivent  indifféremment 
la  bénédiction  du  ministre  de  l'un  ou  de  l'autre  culte; 
il  li'y  a  que  des  fanatiques  qui  puissent  ne  pas  vouloir 
cette  douce  union,  et  ce  n'est  pas  pour  eux  que  la  ré- 
publique est  farte. 


Les  journaux  colombiens  parlent  de  Bolivar  avec  det 
éloges  qu'ils  ne  se  lassent  point  de  répéter  sous  tontes 
les  formes  et  en  toute  occasion^  Nous  ne  doutons  pas  qu'aux 
yeux  d'un  bomme  aussi  distingué  par  l'esprit  et  le  carac- 
tre  que  le  libérateur  Bolivar,  ces  explosions  si  fréquentes 
d'admiration  ne  soient  presqu'un  abus  de  la  liberté  de  la 
presse,  sorte  d*abus  dont  ne  se  plaignaient  pas  cbez  nous 
les  gens  en  pouvoir.  Nous  empruntons  k  Tuu  de  ces  jou^ 
naux  un  article  qui  résume  rapidement  et  dans  une  me- 
sure convenable  les  services  rendus  par  Bolivar  à  l'Amé- 
rique du  Sud. 

Il  y  a  dix  années  que  Bolivar,  sur  le  champ  de  bataille 
comme  dans  le  cabinet,  tient  le  premier  rang  parmi  les 
libérateurs  de  l'Amérique  du  Sud.  Jeune,  il  a  montré  les 
précieuses  facultés  de  cet  âge  unies  à  toutes  celles  qui  pou- 
vaient le  mettre  à  la  hauteur  de  son  œuvre;  son  premier 
acte  de  dévouement  a  été  le  sacrifice  d^ne  fortune  consi- 
dérable, et  plus  tard  il  lui  est  arrivé  de  ne  pas  posséder 
seulement  une*pia8tre. 

Avec  des  recrues  il  a  soutenu  la  guerre  contre  les  vété- 
rans de  l'Espagne,  et  vaincu  Morille  leur  plus  habile  ca- 
pitaine. C'est  lui  qui  a  organisé  politiquement  la  Colombie 
après  l'avoir  purgée  de  la  domination  espagnole.  Comme 
tous  les  homme^'une  raison  supérieure ,  il  a  senti  que  la 
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victoire  n'était  qu'un  demi-succès  lorsqu'elle  u'était  pas 
suivie  de  l'entière  destruction  de  l'ennemi;  et  non  content 
d'avoir  assuré  nos  frontières,  il  a  volé  au  secours  du  Pérou 
où  l'Espagne  disputait  encore  un  reste  de  pouvoir  :  parti 
doublement  remarquable  et  par  la  confiance   que  devait 
avoir  dans  la  stabilité  de  son  œuvre  celui  qui  abandon- 
nait à  elle-même  la  Colombie  à  peine  délivrée,  et  par  le 
sentiment  qu'avait  de  ses  forces  celui  que  n'effrayait  point 
l'immense  tâche  de  conduire  à  une  si  grande  distanoe ,  à 
travers  des  difficultés  dont  personne  ne  se  fait  l'idée  en  Eu- 
rope, une  armée  qui  n'avait  qu'un®  ébauche  de  discipline 
et  d'instruction.  Bolivar  ne  s'est  point  trompé;  tout  s'est 
affermi  derrière  lui ,  tandis  qa^i  atteignait  au  cœur  du 
Pérou  les  Turcs  de  1* Amérique.  On  sait  comment  l'exé- 
crable trahison  du  ms^rquis  de  Torre-Tayle  l'arrêta  tout  à 
coup  au  fort  de  ses  succès.  Un  homme  ordinaire  eût  été 
perdu  :  les  drapeaux  castillans  avaient  retrouvé  toute  leur 
audace  ;  ils  se  précipitaient  comme  pour  punir  un  témé- 
raire, ils  s'arrêtèrent  devant  la  prudence  d'un  nouveau 
Fabius  ;  ce  n'était  plus  ce  Bolivar  rapide  comme  l'aigle , 
et  marchant  aux  inspirations  de  sa  fortune  ;  il  n'opposait 
an  nombre  que   des  positions  choisies  avec  une  habileté 
consommée;  il  méprisait  les  provocations  de  l'ennemi,  et 
résistait  à  l'ardeur  de  ses  soldats.  Et  toutefois  ce  général 
homme  d*état  ne  songeait  pas  à  une  retraite  ;  la  destruc- 
tion de  l'armée    espagnole  était  toujours  présente  à  sa 
pensée,  comme  la  seule  condition  de  notre  indépendance. 
Il  savait  que  toute  tyrannie  ne  se  maintient  que  par  une 
armée,  et  qu'il  n'y  aurait  plus  d'Amérique  pour  l'Espagne 
quand  FEspagne  n'aurait  plus  d'ai*mée  en  Amérique.  Il 
atteignit  le  prix  de  sa  constance  et  de  sa  haute  sagesse  :  il 
prit  les  Espagnols  en  faute  et  les  écrasa  dans  une  seule 
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bataille  :  de  ce  jour  a  été  décidée  la  question  entre  L*£sr 
pague  et  TÂmérique. 


Parmi  les  Espagnols  proscrits  par  le  gouvernement  de  Fer- 
dinand YII ,  quelques-uns  peuvent  devenir  pour  TAméri- 
que  du  Sud  d'heureuses  acquisitions.  Un  de  ces  réfugiés, 
M.  FélixMegia,  écrivain  distingué  qui  rédigeait  à  Madrid 
sous  les  cortez  un  journal  politique,  a  composépour  letliéâ- 
tre  américain  plusieurs  pièces  que  nous  avonssous  les  yeux. 
L'une  d'elles  est  un  tribut  de  regrets  patriotiques  et  d'amitié 
particulière  offert  à  la  mémoire  de  I^iégo.  Une  tragédie  sur 
la  mort  de  Riégo  nous  ferait  horreur  et  peut-être  honte  : 
ce  souvenir  est  trop  récent  et  trop  odieux  ;  les  passions  fa- 
natiques auxquelles  cet  homme  qui  n'avait  point  versé 
de  sang  a  été  immolé  sous  les  yeux  de  nos  compatriotes 
s'agitent  encore  trop  près  de  nous.  En  Amérique  la  diffé- 
rence de  situation  politique,  surtout l'éloignement,  recu- 
lent assez  un  tel  événement  pour  rendre  sa  représentation 
supportable.  La  pièce  de  Mégia  ne  montre  pas  Riégo  traîné 
sur  la  claie  au  milieu  des  huées  de  la  populace- a  postoli^ 
que  et  d'une  haie  de  soldats  français;  le  ressentiment  de 
l'Espagnol  proscrit  s'est  contenté  de  le  montrer  dans  sa 
prison  luttant  contre  un  tribunal 'composé  de  ses  plus  mor- 
tels ennemis ,  et  contre  les  hypocrites  obsessions  de  quel- 
ques moines  qui  prétendent  L'aidera  mourir.  La  toile  tombe 
avant  le  supplice.  Nous  ne  savons  pas  si  le  poète  s!est  trompé 
en  donnant  à  Riégo  des  soldats  et  des  officiers  français 
pour  geôliers;  mais,  avant  de  mourir,  le  général  apos- ' 
trophe  ainsi  ces  étrangers  qui  l'entourent  :  «  Malheureux, 
<  êtes- vous  bien  de  cette  nation  dont  vous  portez  l'habit 
t  et  parlez  la  langue?  ils  étaient  vêtus  et  parlaient  commis 
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<  VOUS  ceux  qui  vinrent  il  y  a  3o  ans  nous  apprendre  que 
H  les  rots  étaient  des  hommes ,  et  qu'il  n'y  avait  pour  eux 

•  de  légitimité  que  dans  la  volonté  des  peuples.  Vous  étiez 
c  presque  tous  sur  les  pas  de  ce  chef  qui  vous  avait  cou- 
c  verts  de  gloire ,  et  qui  se  perdit  en  voulant  nous  asservir  : 

<  du  moins  il  ne  connaissait  que  nos  richesses,  et  dans  son 
c  cœur  nous  destinait  les  bienfaits  de  la  civilisation  ;  main- 
c  tenant ,  c'est  au  nom  du  fanatisme  que  vous  venez  pour 
«la  troisième  fois  mettre  l'Espagne  à  feu  et  à  sang... 
c  Achevez  votre  ouvrage;  portez  dans  votre  patrie  Tin- 
«  quisitîon  et  la  servitude  que  vous  nous  avez  rendues; 
«  brisez  ce  sceptre  des  arts  et  du  génie  qu'elle  a  porté  pcn- 
c  dant  deux  siècles;  allez  faire  hommage  de  votre  dévoue- 

•  ment  hypocrite  à  cette  aristocratie  qui  vous  méprise , 
«  à  ce  clergé  vindicatif  qui  a  tant  d'anciennes  injures  à 
c  vous  faire  expier ,  et  croyez  bien  qu'à  votre  tour  vous 
«  succomberez  sous  la  tyrannie  que  votre  valeur  merce- 
I  naire  a  fondée.»  Ces  imprécations  qu'on  ne  sauraittrou- 
ver  déplacées  dans  la  bouche  de  Riégo  marchant  au  sup- 
plice, M.  Félix  Mégia  les  a  exprimées  dans  de  fort  beaux 
vers  qui  font  désirer  qu'il  consacre  son  exil  à  faire,  fleurir 
dans  les  anciennes  colonies  de  l'Espagne  la  langue  de  Cer- 
vantes et  de  Lopez  de  Wega.  Une  autre  tragédie  de 
M.  Mégia  ,  intitulée  :  Pizarre  ou  les  Péruviens,  a  été  son 
premier  essai  dramatique  sur  l'histoire  de  sa  nouvelle 
patrie;  elle  a  été  composée  pour  le  théâtre  de  Mexico. 


Le  cinquantième  anniversaire  de  l'indépendance  des 
États-Unis  a  été  célébré  à  Parisle4juinet.  Grand  nombre 
d'Américains  s'étaient  réunis  à  ce  banquet.  L'hôte^  le  bien- 
faiteur et  l'ami  de  la  nation,  le  général  Lafayette^  plusieurs 
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de  ses  parens  et  de  ses.  amis  étaient  au  nombre  des  con- 
vives. Après  diné  les  i5  toasts  d*usage  ont  été  portés  par 
M.  Buruet  président;  ou  a  bu  :  i""  à  la  solennité  du  jour; 
2**  aux  institutions  américaines;  S""  à  la  mémoire  de  "Was- 
hington  ;  4°  ^^  président  des  États-Unis  ;  5"*  au  roi  de 
France  ;  6*"  à  Thomas  JefTcrson  ;  7°  au  général  Lafayette  ; 
S**  à  la  mémoire  de  Louis  XYI;  9*  aux  républiques  du  Sud 
et  au  Mexique  ;  10  à  la  Grèce;  11°  à  la  sainte-alliance  du 
bon  sens,  de  la  vertu  et  du  patriotisme;  12"  à  Tesprit  des 
voyages;  i3°  aux  femmes  américaines  • 

Le  général  Lafayette  a  répondu  au  toast  qui  lui  était 
adressé  : 

MessiErRS , 

Il  y  a  deux  ans  qu'en  quittant  cette  table  de  réuuioa 
américaine,  je  partis  pour  Theureux  et  bien-aimépays  ou 
l'accueil  que  j'ai  reçu ,  les  prodiges  de  création  et  d'amé- 
lioration dont  j'ai  été  témoin ,  le  spectacle  de  prospérité 
publique  et  de  félicité  privée  dont  j'ai  joui  avec  délices  ont 
de  beaucoup  surpassé  tout  ce  qu'un  reconnaissant  souve- 
nir de  mes  obligations  antérieures  et  ma  vive  confiance 
dans  l'immense  pouvoir  de  la  liberté  républicaine  avaient 
pu  me  faire  prévoir.  C'est  ainsi,  messieurs,  qu'après  avoir 
visité  les  vingt-quatre  états  de  l'union ,  après  avoir  sur  le 
glorieux  terrain  de  Bankers-hill  célébré  le  cinquantième 
anniversaire  du  17  juin  ,  j'ai  eu  le  plaisir  de  fi'ter  le  der- 
nier 4  juillet  au  même  lieu  où  lors  de  mon  débarquement 
avait  commencé  cette  suite  de  réceptions  aussi  touchantes 
qu'honorables.  Aujourd'hui  je  suis  heureux  de  me  réunir  à 
vous  à  cette  époque  d'un  demi-siècle  dans  l'ère  du  nouvel 
ordre  social  qui  a  déjà  parcouru  l'hémisphère  américain, 
et  qui  ne  peut  manquer  d'éclairer  de  plus  en  plus  et  d'af- 
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franchir  le  monde;  j'en  suis  d'autant  plus  heureux,  nrics- 
sieurs  (  permettez  celte  observation  à  un  vétéran  de  votre 
révolution),  qu'en  trouvant  ici  un  si  grand  nombre  de  ci- 
toyens des  Ëtas-Unis,  je  sais  que  plus  ils  verront  l'Eu- 
rope, plus  ils  seront  attachés  aux  institutions  de  leur 
patrie,  à  ces  institutions  fondées  sur  les  droits  de  l'homme , 
sur  la  vertu  républicaine ,  sur  la  liberté  pratique ,  sur  une 
politique  toute  simple,  une  vraie  représentation,  et  le 
gouvernement  du  peuple  par  lui-même.  C'est  en  consé- 
quence de  ces  sentimcns  que  je  vous  propose  le  toast  sui- 
vant : 

Au  budget  de  la  liberté  américaine  :  que  les  autres  na- 
tions réfléchissent  à  ce  qu'elle  coûte  et  à  ce  qu'elle  rap- 
porte. 

Parmi  les  toasts  particuliers  qui  ont  suivi,  on  a  remar- 
qué Ici  suivant  : 

Par  le  comte  de  Lasteyrie  atix  progrès  dt  Viiistruction 
par  les  moyens  les  plus  compatibles  avec  la  raison ,  les 
mœurs  et  la  tolérance  religieuse . 

Par  M.  Georges  Washington  Lafayette.  Une  visite 
aux  États-Unis  :  elle  élève  l'ame  ;  elle  remplit  le  cœur  de 
joie;  elle  imprime  à  l'esprit  cette  conviction  que  la  liberté^ 
est  le  plus  grand  des  biens. 

Par  M.  Lcvasseur ,  aux  défenseurs  de  la  liberté  grec- 
que: leur  gloire  sera  éternelle  comme  l'ignominie  de  ceux 
qui  combattent  contre  elle. 
Par  M.  Scheffer,  (  qui  a  fait  hommage  au  congrès  du 

beau  portrait  en  pied  du  général  Lafayette)  ,  aux  artistes 
américains  :  c'est  à  eux  de  prouver  que  ia  gloire  no- 
tionaie ,  fondée  sur  ia  liberté,  est  faite  pour  donner 
les  plus  nobles  inspirations. 
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DE  LA  GUERRE 

EN^RE  LÀ  RÉPUBLIQUE  DE   BUÉNOS-AYRES 

ET    L'EMPIRE    DU   BRÉSIL, 

2lu  m\tt  iie  la  Oanîra-orimtal.  ' 


Entbe  la  rive  orientale  de  rUruguay  et  la  mer,  entre  La 
Plata  qui  le  termine  au  sud  et  La  Sierra-«do-Topas  qui  le  sé- 
pare du  Brésil  à  Test  et  au  nord  est  un  vaste  pays  arrosé  par 
une  multitude  de  rivières  qui  se  jettent  à  la  mer  ou  grossis- 
sent TUruguay  et  La  Plata.  Ce  pays  nommé  la  Banda-oriôn- 
taij  à  cause  de  sa  situation  par  rapport  à  l'Uruguay,  est 
Tune  des  plus  fertiles  contrées  de  l'Amérique  du  Sud.  Placé 
entre  les  colonies  du  Portugal  et  celles  de  l'Espagne,  il 
leur  a  servi  long-temps  de  frontière  commune.  Les  races 
indiennes  attachées  à  cette  terre  par  la  richesse  de  ses 
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productions  naturelles,  la  douceur  et  la  salubrité  de  son 
climat  9  Texcelleuce  de  ses  pâturages  et  rabondance  des 
bestiaux,  8*y  sont  maintenues  entre  les  deux  nations  con- 
quérantes jusqu'à  ce  que  celles-ci  aient  voulu  combler 
rintervatle  qui  les  séparait.  Les  Indiens  ont  été  refou- 
lés alors  dans  les  parties  montagneuses  voisines  du  cours 
supérieur  du  Parana,  et  quelques  débris  de  leurs  tribus  y 
existent  encore  sous  le  nom  de  Charriuis. 

Il  n'y  a  guère  plus  d\in  siècle  et  demi  que  cette  prise 
de  possession  s*est  opérée.  Les  Espagnols  ont  d'abord  été 
maîtres  de  la  partie  du  pays  la  plus  grande  et  la  mieux 
située,  celle  qu'on  nomme  aujourd'hui  district  de  Monté- 
Vidéo;  la  ville  du  même  nom  sur  la  c6te  que  baignent  les 
eaux  de  La  Plata  a  été  peuplée  par  une  colonie  envoyée 
de  Buéuos-Ayres.  Ces  premiers  colons  européens  ayant 
trouvé  les  rivages  de  TYbicin,  du  Rio-Négro ,  du  Cébol- 
lati,  du  Pardo,  du  Tacnari  et  des  autres  affluons  de  l'Uru- 
guay couverts  d'innombrables  troupeaux  de  vigognes^  de 
chevaux  et  de  bœufs  sauvages,  leur  donnèrent  la  ehasse,et 
par  la  vente  des  peaux  et  la  salaison  des  viandes  qu'ils  en 
tiraient  ne  tardèrent  pas  à  fonder  sur  la  côte  et  dans  l'in- 
térieur du  pays  beaucoup  d'établissemens  ûorissans.  Il  se 
forma  là  rapidement  une  population  européenne  com- 
posée d'Espagnols  et  de  Portugais.  L'accès  était  également 
facile  pour  les  émîgrans  des  deux  frontières  voisines  et 
les  ressources  du  pays  semblaient  inépuisables.  Les  petites 
villes  de  Maldonada,  Santa-Lucia,  San-José,  Canelones, 
Sorcano,  San-Carlos^  Cerro-largo  n'ont  pas  une  existence 
plus  ancienne,  et  toutes  ont  eu  dans  le  dernier  siècle  une 
assez  grande  importance. 

Il  est  naturel  qu'à  la  longue  indifférence  du  Portugal  et 
de  l'Espagne  pour  la  rive  orientale  de  l'Uruguay  ait  suc- 
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cédé  de  pari  et  d*autre  un  vif  désir  de  posséder  ce  pays 
aassitôt  que  son  importance  a  été  reconnue.  L'Espagne  a 
dû  promptement  sentir  que  le  monopole  du  commerce  de 
La  Plata  tenait  pour  elle  à  la  conservation  de  ses  deux 
rives:  elle  s'est  hâtée  de  faire  de  Monté- Vidéo  une  place 
importante  ;  elle  a  entrepris  des  travaux  considérables  pour 
rendre  d'un  accès  facile  son  port  exposé  aux  vents  d'est 
de  l'océan:  de  son  c6té  le  Portugal  voyant  une  colonie  in- 
dustrieuse s'interposer  entre  sa  frontière  montagneuse  et 
rUruguay,  s'emparer  du  cours  inférieur  et  de  l'embou- 
chure de  toutes  les  rivières  nées  dans  ses  provinces  méri- 
diopales,  a  cherché  à  compléter  de  ce  c6té  sa  grande  exis- 
tence territoriale  en  se  portant  sur  La  Plata.  Il  a  fait  valoir 
dans  plusieurs  contestations  contre  l'Espagne  que  de  tout 
temps  ce  fleuve  avait  été  reconnu  comme  barrière  natu- 
relle entre  les  possessions  des  deux  nations  en  Amérique; 
il  s'est  appuyé  ^  non  sans  quelque  apparence  de  raison,  sur 
les  instructions  données  par  Charles  V  au  chef  de  la  colo- 
nie de  Buenos- Ayres,  instructions  qui  défendaient  de  tenter 
aucun  établissement  sur  la  rive  gauche  de  La  Plata,  iapart 
des  Portugais  commençant  là.  Dans  le  cours  des  longues 
guerres  que  le  Portugal  et  l'Espagne  se  sont  faites  dans  le 
Nouveau-Monde  au  sujet  des  limites  entre  le  Brésil,  le 
Pérou ,  la  Nouvelle-Grenade  et  La  Plata ,  les  prétentions 
.  des  deux  natious^ur  la  Banda-oriental  ont  été  diversement 
réglées  par  plusieurs  traités,  mais  plutôt  suivant  les  chan- 
ces de  la  guerre  que  suivant  les  prescriptions  du  droit. 
£n  1777,  te  Portugal  fut  forcé  de  se  contenter  de  la  ligne 
des  montagnes  do-Topas  et  de  S.-Ignacio;  puis  il  revint 
sur  l'Uruguay  çt  s'empara  du  district  des  missions.  Il  con- 
sentit, en  1604^  à  restituer  à  r£spag;ne  ce  territoire  pour 
prix  de  la  forteresse  d'Olivenza  qu'il  avait  perdue  en  Eu- 
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rope.  «  La  mauvaise  foi  des  deux  parties,  dit  Fauteur  d  ua 
u  mémoire  que  nous  avons  sous  les  yeux,  ne  se  montra 
«jamais  plus  que  dans  cette  occasion.  Ni  TEspagne ,  ni  4e 
«  Portugal  ne  remplirent  leurs  eagagemens.  La  première 
«  refusa  de  remettre  Olivenza;  peu  après  elle  se  brouilla 
f<  avec  la  France  :  le  Portugal  voulant  profiter  de  roccasion 
'c,  pour  se  dédommager  de  la  perte  d'Olivenza  chercha  à 
cr  s'emparer  de  Monté-Vidéo  et  n'y  réussît  points.  » 

La  prospérité  de  la  Banda-oriental  a  beaucoup  souffert 
des  prétentions  jalouses  auxquelles  elle  donnait  lieu;  al- 
ternativement envahie  et  dévastée  par  les  Portugais  -et  les 
Espagnols ,  elle  n'^  pu  chérir  la  domination  ni  des  uns  ni 
des  autres.  L'histoire  de  cette  province,  jusqu'au  temps 
où  le  Portugal  et  l'Espagne  ont  cessé  de  se  partager  le 
Nouveau-Monde,  a  été  celle  de  beaucoup  de  petits  terri- 
toires qui,  resserrés  entre  des  états  puissans,  ont  assez  de 
ressources  pour  pouvoir  se  passer  de  leur  patronage  et 
pas  assez  de  force  pour  n'appartenir  qu'à  euz«-mémes. 
Toutefois,  lorsque  l'envahissement  de  l'Espagne  par  les 
Français  ébranla  en  Amérique  la  domination  des  vice- 
rois  ,  la  Banda^oriental  était  dans  un  état  assez  florissant. 
Ce  climat  sans  cesse  rafraîchi  par  la  brise  de  l'océan  et  par 
le  souflle  des  vents,  qui  des  pampcts  voisines  de  Buénos- 
Ayres  viennent  en  traversant  La  Plata,  avait  été  préservé 
des  fréquentes  et  terribles  mortalités  qui  ravageât  le  centre 
et  la  côte  orientale  de  l'Amérique  du  Sud.  La  population 
européenne  s'élevait  à  près  de  quatre-vingt  mille  âmes. 
La  ville  de  Monté-Vidéo  en  avait  seule  quinze  à  vingt  mille; 
dans  celte  ville  et  dans  ses  environs  on  comptait  trente-trois 
établissemens  de  salaison  dans  lesquels  on  tuait  jusqu'à 
pent  bêtes  par  jour,  des  bœu&  sauvages,  des  vigognes, 
des  chevaux,    des  moutons.    Les  conditions   favorables 
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à  la  reproduction  de  ces  diverses  espèces  étaient  si  puis- 
santes et  si  nombreuses  qu*on  ne  s'apercevait  pas  qu^au- 
cune  d'elles  diminuât  par  cette  destruction  continuelle; 
l'exportation  résultante  était  considérable  et  consistait 
en  viandes  salées,  laines,  cornes,  suif,  crins,  etc.,  com- 
merce dont  Buénos-Ayres  recueillait  en  partie  le  fruit. 
Monté-Yîdéo.  moins  exposée  que  les  villes  de  l'intérieur 
aux  ravages  de  la  guerre  élait  devenue  une  ville  riche  et 
célèbre  parla  beauté  et  la  salubrité  du  séjour  qu'elle  offrait 
aux  Européens. 

Lorsque  les  colonies  de  l'Espagne  abandonnées  à  elles- 
mêmes  se  créèrent  des  juntes  provinciales  et  bloquèrent 
dans  les  châteaux  voLsins  de  la  mer  les  forces  espagnoles 
restées  sans  appui,  la  province  de  Monté-Vidéo  s'insurgea 
comme  les  autres  :  son  ancienne  indécision  entre  le  Por- 
tugal et  TEspagne  se  fixa  naturellement  eu  faveur  des  co- 
lonies émancipées  et  que  de  nouveaux  principes  allaient 
régir;  mais  il  est  impossible  de  reconnaître  si,  dans  ce 
désordre,  elle  s'unit  simplement  par  les  armes  à  ceux  de 
Buenos- Ayres ,  ou  bien  si  elle  se  reconnut  dépendante  de 
la  junte  de  cette  provÎAce.  Les  mémoires  que  nous  avons 
sous  les  yeux  ne  fournissent  point  cette  explication  impor- 
tante*. Toujours  est-il  qu'après  le  facile  affranchissement 

(i)  Le  mémoire  composé  par  M.  Nunez  sur  la  guerre  de  Monté-Vidéo, 
et  qu'on  trouve  dans  le  volume  de  M.  Varaigne  (voyez  notre  premier 
numéro  ),  inséré  parmi  un  assez  grand  nombre  de  pièces  relatives  à  la 
guerre  entre  le  Brésil  et  Buenos- Ayres,  s'exprime  k  cet  égard  avec  une 
réserve  plus  que  diplomatique;  il  ne  nomme  même  pas  le  chef  Artigas» 
qui  fut  k  la  tête  de  l'insurrection  dans  la  Banda-oriental ,  et  qui,  plus 
tard,  proclama  dans  Monté-Vidéo  l'indépendance  de  cette  province  : 
il  dit  seulement  que  les  habitans  de  la  Banda-oriental  se  soulevèrent 
en  faveur  de  la  révolution ,  toug  la  conéuite  factieuse  d'un  chef  insubor- 
donné. Plusieurs  mémoires  insérés  dans  les  journaux  colombiens  font 
connaître  plutôt  le    caractère  que   les  vues  politiques  d'Artigas.  Le. 
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des  deux  rives  de  La  Plata,  des  démêlés  s'élevèrent  entre 
1»  Banda-oriental  et  la  junte  de  Buenos- Ayres  ;  des  hosti- 
lités s'ensuivirent;  les  populations  de  Santa-Fé,  d'Entré- 
Rios,  de  Corrienteset  des  Missions  prirent  les  armes  contre 
^Buenos- Ayre s.  Celie-ci  envahît  une  partie  du  pays  à  Test 
de  rUruguay  ;  mais  dans  Tannée  181 5  les  troupes  delà  rive 
occidentale  furent  vaincues  par  les  bandes  d'Artigas,en 
un  lieu  nommé  Gaubiju,  et  à  la  suite  de  cet  échec  Arti- 
gas  fut  reconnu  par  le  gouvernement  de  Buénos-Ayres 
comme  chef  indépendant  de  la  province. 

Selon  le  rapport  des  Brésiliens  9  ce  fut  pour  préserver 
leurs  provinces  méridionales  de  l'esprit  révolutionnaire 
qu'Artigas  s'efforçait  d'y  propager  qu'ils  résolurent  d'oc- 
cuper militairement  la  Banda-oriental.  Un  des  ministres 
brésiliens,  dans  une  communication  officielle  adressée  au 
gouvernement  de  Buénos-Ayres ,  parlant  de  cette  occupa- 
tion ,  dît  que  «  ce  fut  simplement  une  mesure  provisoire 
«  prise  pour  faire  cesser  l'inquiétude  que  causaient  les 
(f  projets  d'Artigas.  »  Le  baron  de  Laguna  chargé  de  l'exé- 
cution de  la  mesure  qui  consistait  militairement  à  se  por- 
ter sur  la  ligne  de  l'Uruguay,  se  présenta  avec  des  forces 
si  considérables ,  et  trompa  si  bien  les  habitans,  eo  allé- 
guant les  bonnes  dispositions  du  Brésil ,  qu'aucune  résis- 
tance ne  fut  faite,  et  cette  lueur  d'existence  politique  finit 
pour  la  Bandà-oriental  par  la  disparution  d'Artigas. 

Le  baron  de  Laguna  avait  promis  aux  habitans  que  ^^ 
présence  des  troupes  portugaises  ne  serait  que  motnen- 
tanée;  mais  comme  le  Brésil  était  seul  juge  des  circon- 

manifeste  du  gouvernement  brésilien,  daté  du  10  décembre  los^^ 
relève,  comme  favorable  à  ses  prétentions,  le  refus  de  s'unir  poiiti<r>^' 
ment  à  Buénos-Ayres,  cxprim*^  dès  le  commencement  de  la  révolution 
par  les  insurgf^s  de  la  Banda-oriental  alors  en mmandés  par  Arlif^a^- 
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stances  qui  devaient  prolonger  ou  terminer  l'occupation, 
les  habitans  fatigués  au  bout  de  quelques  mois  s'insurgè- 
rent et  firent  aux  troupes  brésiliennes  une  guerre  désas- 
treuse, qui  dura  jusqu'au  temps  où  les  événemens  de  la 
péninsule  espagnole  firent  naître  l'espoir  d'événemens 
plus  grands  encore  dans  le  Nouveau-Monde.  L'Espagne  et 
le  Portugal  étaient  devenus  deux  monarchies  constitution- 
nelles :  cette  révolution  appelait  en  Europe  Tempereur  du 
Brésil  et  lui  prescrivait  une  nouvelle  conduite  envers  les 
insurgés  de  l'Amérique. 

Le  gouvernement  brésilien  n'avait  traité  jusque-là  la 
guerre  faite  par  les  habitans  de  la  Banda-oriental  que 
comme  un  brigandage  suscité  par  les  intrigues  des  répu-< 
blicains  de  Buénos-Ayres  :  aveugle  comme  toutes  les  ty- 
rannies menacées,  il  s'imaginait  qu'un  peuple  opprimé  ne 
se  sent  pas  lui-même  et  a  besoin  pour  se  révolter  d'être 
poussé  par  des  incitations  extérieures.  Au  départ  de  l'em- 
pereur on  offrit  aux  habitans  de  la  Banda-oriental  des 
conditions  d'existence  politique  qui  semblaient  devoir  ré- 
duire à  un  simple  protectorat  la  domination  usurpée  du 
Brésil.  Il  fut  convenu  qu'une  assemblée  des  notables  de  la 
province  réunie  à  Monté*Vidéo  délibérerait  en  toute  li- 
berté sur  la  nature  des  liens  qu'il  lui  conviendrait  de  con- 
server avec  l'empire  :  mais  on  sait  ce  que  les  gouverne- 
mens  entendent  par  liberté. dans  ces  sortes  de  délibéra- 
tions que  surveillent  leurs  baïonnettes:  ainsi  tout  ce  que 
purent  obtenir  les  habitans  de  la~ Banda-oriental  ce  fut 
un  pacte  en  vertu  duquel  leur  pays  agrégé  sons  le  nom  de 
province cispiatineaix  royaume-uni  du  Portugal,  du  Brésil 
et  des  Algarves,  pouvait  adopter  un  mode  d'administration 
en  rapport  avec  ses  intérêts  et  ses  besoins.  Les  forces  du 
pays  devaient  être  mi-parties  de  Brésiliens  cl  de  Cisplatins; 
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Monté-Yidéo  recevait  une  garnison  ainsi  composée  et  le 
gouvernement  brésilien  ne  pouvait,  par  aucune  cession , 
ni  échange,  livrer  cette  place  à  l'Espagne.  Ces  bases  po- 
sées, toutes  les  villes  de  la  Banda-oriental  donnèrent  par 
des  actes^  particuliers  leur  consentement  à  la  réunion  aa 
Brésil  :  tous  ces  actes  réunis  aujourd'hui  sontjointscomme 
titres  de  possession  au  manifeste  de  l'empereur  don  Pe- 
dro contre  la  république  de  Buenos- Ajn^s  (cette  pièce  est 
du  mois  de  décembre  i8a5  );  mais  pas  plus  que  tons  les 
actes  de  ce  genre,  ils  ne  peuvent  faire  foi  des  dispositions 
réelles  qui  les  ont  inspirés.  Il  est  inutile  de  dire  que  le 
gouvernement  de  Buénos-Ayres  protesta  contre  ces  actes 
d'adhésion  qui,  obtenus  de  gré  ou  de  force,  froissaient 
également  ses  prétentions ,  et  d'après  M.  Nu  nez  que 
nous  avons  déjà  cité ,  lorsqu'ils  furent  soumis  par  le  Brésil 
aux  cortès  de  Lisbonne,  ceux-ci  les  jugèrent  de  si  peu  de 
valeur  qu'ils-les  déclarèrent  nuls  et  non  avenus. 

Ceci  se  passait  au  commencement  de  iSaâ ,  et  ce  fut  au 
milieu  de  cette  année  que  don  Pedro,  le  fils  que  Jean  VI 
avait  laissé  pour  régner  à  Rio-Janéiro,  seutani  que  le 
temps  était  venu  pour  le  Brésil  d'inscrire  l'ère  de  son  éman- 
cipation dans  les  fastes  de  l'Amérique  régénérée,  proclama 
la  fin  de  la  domination  portugaise.  La  Banda-oriental , 
associée  dans  la  pensée  du  jeune  prince  aux  destinées  du 
Brésil,  figura  dès  lors  sur  les  armes  de  l'empire  et  l'assem- 
blée de  Monté- Vidéo  jura  de  nouveau  l'acte  d'union  pour 
U  province.  Mais  à  quelque  temps  de  là  on  put  juger  avec 
quelle  fidélité  cette  assemblée  représentait  le  vœu  desCis- 
platins.  La  division  brésilienne  qui  occupait  la  province 
et  Monté-Vidéo  s'étant  formée  en  deux  partis,  l'un  pour 
l'indépendance  du  Brésil ,  l'autre  pour  le  maintien  de  la 
domination  portugaise,  les  habitans  de  la  Baiida-oriental, 


ET  LE  BAÉSIL.  169 

comme  sUls  n'eussent  cherché  que  cette  occasion  de  mon- 
trer qu'ils  ne  voulaient  pas  plus  appartenir  au  Brésil  qu'à 
la  république  argentine ,  se  déclarèrent  pour  la  faction 
portugaise.  Le  général  Alvaro,  qui  était  chef  de  cette  der- 
nière ,  ayant  été  bientôt  obligé  de  capituler  dans  Monté- 
Vidéo  et  de  passer  en  Europe  avec  le  peu  de  troupes  por- 
tugaises qui  lui  restaient;  les  insurgés  de  Monté- Yidéo  res- 
tèrent abandonnés  à  eux-mêmes  sans  espoir  d'être  jamais 
secourus  par  le  Portugal  à  cause  des  événemens  dont  cette 
contrée  elle-même  était  le  théâtre.  Que  leur  resta-t-il  donc 
à  faire  ?  se  soumettre  ou  implorer  le  secours  de  la  répu- 
blique argentine  :  ils  prirent  ce  dernier  parti. 

Le  gouvernement  de  Buénos-Ayres  ne  pouvait  perdre 
cette  occasion  de  faire  triompher  ses  prétentions  abandon- 
nées depuis  181 5.  A  l'égard  des  insurgés,  il  agit  d'abord 
avec  lenteur  et  réserve  ;  il  ne  leur  envoya  ni  troupes  ni 
munitions,  mais  les  réclama  diplomatiquement  près  de  la 
cour  de  Rio- Janeiro  comme  membres  de  la  république  ar- 
gentine. Cette  cour  répondît  «  que  la  Banda-oriental  ayant 
«  secoué  le  joug  de  l'Espagne  aussi  bien  que  là  vice-royauté 
«de  Buénos-Ayres,  elle  ne  voyait  pas  quelle  suprématie 
«  Tune  de  ces  provinces  pouvait  prétendre  exercer  sur  l'au* 

<  Ire;  que  d'ailleurs  la  Banda-oriental  s'était  formellement 
«prononcée  pour  être  unie  au  Brésil,  qu'enfin  ce  qui 
«  s'y  passait  était  le  résultat  de  menées  dont  sa  majesté 

<  impériale  demandait  raison  elle-même  à  la  république 
«argentine.  »  Par  tout  ce  que  nous  avons  exposé  des  an- 
ciens différens  du  Brésil  et  de  Buénos-Ayres,  au  sujet  de 
la  Banda-oriental ,  on  peut  se  faire  une  idée  des  raisons 
qui  furent  alléguées  de  part  et  d'autre  et  de  la  valeur  des 
reproches  comme  de  celle  des  récriminations.  Pendant  ce 
temps,  l'énergie  des  insurgés  faisait  merveille  ;  ils  reee- 
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vaîent  par  des  sociétés  particulières  établies  à  Buénos-Ayres 
de  Targent  et  des  armes.*  Un  officier  monté-vidéen ,  le  co- 
lonel Lavalléja  ,  homme  aussi  intelligent  qu'intrépide, 
avait  quitté  le  service  de  Buenos  Ayres  pour  venir  diriger 
les  efforts  de  ses  compatriotes  ;  un  autre  chef ,'  le  colonel 
Fructuosa  Riveira ,  était  sorti  des  rangs  de  l'armée  brési- 
lienne elle-même.  Sous, ces  deux  hommes,  les  habitans  de 
la  Banda ,  au  nombre  de  plusieurs  milliers  ,  remportèrent 
avantage  sur  avantage,  et  enfin  les  Brésiliens  n'eurent  plus 
dans  le  pays  que  Monté- Vidéo  et  la  colonie  du  Saint-Sacre- 
ment. Sous  l'influence  du  colonel  Lavalléja,  un  gouver- 
nement provisoire  formé  dans  la  ville  de  Florida  rédigea 
une  note  dans  laquelle  il  exprimait,  au  nom  de  la  pro- 
vince, le  voeu  formel  d'être  désormais  unis  politiquement 
à  l'état  de  Buénos-Ayres.  Sur  cette  déclaration ,  le  gouver- 
nement de  Buénos-Ayres  ne  crut  plus  pouvoir  hésitera 
prendre  parti  dans  la  lutte.   II  écrivit  au  gouvernement 
brésilien  que  •  ne  pouvant  sans  déshonneur  abandonner 
«  un  peuple  brave ,  exaspéré  et  armé ,  capable  des  plus 
«  grands  excès  pour  la  défense  de  sa  liberté  ,  il  rccounais- 
«  sait  la  Banda-oriental  comme  réincorporée  de  fait  à  la 
«  république  des  Provinces-Unies  du  Rio-de-la-Plata;  qu'il 
«  allait  désormais  pourvoir  à  la  défense  et  à  la  sûreté  de 
1  cette  province;  qu'il  désirait  que  la  remise  des  places 
«  encore  occupées  par  le  Brésil  pût  s'opérer  à  l'amiable; 
«  mais  que  cela  dépendait  de  S.  M.  Impériale,  aussi  bien 
«  que  l'établissement  d'une  paix  durable  et  également  pré- 
i'  cicuse  pour  les  deux  pays.» 

Le  gouvernement  brésilien  répondit  à  celte  note  du 
gouvernement  de  Buénos-Ayres,  laquelle  n'était  à  la  vé- 
rité qu'une  déclaration  de  guerre  dans  des  formes  mesu- 
rées et  en  apparence  amies  de  la  paix ,  par  un  long  et  vio- 
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lent  manifeste  «  destiné  à  mettre  sous  les  yeux  de  tous  les 
tf  souverains  de  l'univers  et  des  nations  des  deux  hémis- 
t  phères  les  preuves  de  la  longanimité  du  monarque 
t  brésilien  et  du  système  persévérant  d*agression  suivi 
c  par  la  république  de  Buénos-Ayres.  »  Cette  pièce ,  à  part 
quelques  déclamations  dans  le  genre  de  celles  des  chancel- 
leries monarchiques  de  l'Europe  contre  Tesprit  révolu- 
tionnaire et  quelques  imputations  dictées  par  |e  ressenti- 
ment contre  la  république  argentine,  est  un  document 
important.  L^historique  de  toutes  les  circonstances  et  des 
causes  de  la  guerre  actuelle  diffère  en  beaucoup  de  points 
des  rapports  que  la  république  argentine  a  de  son  c6té 
publiés;  mais  ces  différences,  qu'il  est  facile  de  concilier 
en  tenant  compte  de  l'opposition  des  deux  intérêts ,  nous- 
ont  mis  dans  le- cas  de  donner  à  peu  près  au  récit  qu*on 
vient  de  lire  le  degré  de  certitude  convenable.  Il  est  re- 
marquable au  moins  que  dans  cette  contestation,  malheu- 
reusement devenue  sanglante,  les  deux  gouvcrnemens 
n'appuient  leurs  prétentions  que  sur  le  vœu  contradictoi- 
rement  émis  parles  habitans  de  la  Banda-oriental.  Bue- 
nos -Àyres  regarde  comme  obtenus  par  la  force  les  actes 
d'incorporation  que  fait  valoir  le  Brésil  ;  de  son  côté  le 
Brésil  regarde  comme  arrachées  par  la  séduction  lesdécla- 
rations  postérieurement  faites  en  faveur  de  la  république 
argentine.  L'ancien  droit  des  métropoles  dont  le  joug  a 
été  secoué  de  part  et  d'autre  n'étant  plus  allégué ,  il  reste 
à  décider  lequel  des  deux  voles  de  réunion  a  été  spontané: 
tous  deux  sont  appuyés  de  pièces  écrites  également  irré- 
cusables, et  la  guerre  n'est  ici  qu'une  sorte  de  jugement 
de  Dieu ,  funeste  aux  deux  partis  et  surtout  au  territoire 
contesté.  La  Banda- oriental  a  perdu  plus  d'un. tiers  de  sa. 
population  dans  tous  ces  événemcns.  L'inlérieur  du  pays.. 
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a  été  tellemeut  ravagé  que  les  Portugais  sont  obligés  d'a- 
mener des  bestiaux  dans  les  districts  dont  ils  sont  mattrei^ 
et  qui  jadis  étaient  le  plus  favorisés  par  ce  genre  de  ri- 
chesses. Les  Esta/ncias  qui  peuplaient  les  riantes  vallées 
des  afHuens  de  TUruguay  sont  presque  toutes  détruites; 
Monté- Vidéo  n*a  plus  de  commerce  ;  ses  murailles  sont  par- 
tout percées  de  brèches  et  ses  rues  encombrées  de  ruines. 
On  ne  peut  dire  à  quel  point  de  prospérité  serait  aujour- 
d'hui parvenue  cette  province  ^  si  depuis  quinze  ans 
elle  eût  pu  demeurer  étrangère  à  la  politique  des  deux 
états  dont  elle  est  devenue  le  champ  de  bataille.  Et  peut- 
être  la  querelle  est-elle  loin  encore  de  toucher  à  sa  fin  î 
Qu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  une  carte,  on  verra  que  le 
grand  motif  de  la  guerre  entre  le  Brésil  et  Buenos  -  Âyres 
n'est  pas  dans  les  griefs  que  ces  deux  gouvernemens  élè- 
vent l'un  contre  l'autre,  mais  dans  Timportance  égale- 
ment sentie  de  la  possession  qu'ils  se  disputent.  L'embou- 
chure de  La  Plata  semble  faite  pour  concentrer  un  jour 
tout  le  commerce  de  la  cote  orientale  de  l'Amérique  du 
Sud;  si  Buéuos-Âyres  parvient  à  conserver  les  deux  rives, 
tout  cet  avenir  est  à  elle  sans  partage;  si  le  Brésil  perd  la 
Banda-oriental ,  la  navigation  intérieure  des  plus  belles 
parties  de  son  vaste  empire  est  frappée  de  mort;,  aussi  ne 
doit-on  pas  s'attendre  à  le  voir  se  départir  de  ses  préten- 
tions. 

C'est  ainsi  que  la  question  est  généralement  envisagée 
aujourd'hui  en  Amérique.  La  plupart  des  républiques  du 
Sud ,  sympathisant  naturellement  avec  celle  de  Buénos- 
Ayres ,  seraient  volontiers  disposées  à  prendre  parti  pour 
elle  contre  le  Brésil;  nous  avons  vu  dans  quelques-uns  de 
leurs  journaux  des  appels  faits  en  faveur  de  la  république 
argentine  contre   le  tyran  du  Brésil.  Les  journaux  de 
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^Amérique  du  Nord  parlent  diversement  des  mêmes  inté- 
rêts :  nous  avons  sous  les  yeux  un  numéro  du  National 
Journal  y  la  feuille  officielle  des  États-Unis,  dans  lequel 
les  avantages  de  la  possession  de  la  Banda-oriental,  tant 
poor  le  Brésil  que  pour  la  république  argentine,  nous 
paraissent  bien  appréciés.  Ce  journal  termine  ainsi  :  tLa 
république  argentine,  comme  toutes  celles  de  TAméri- 
que  du  Sud,  a  besoin  àe^a/à  consolider  dans  ses  propres 
institutions  et  de  fonder  son  crédit  en  Europe  :  ce  n'est 
pas  par  la  guerre  qu'elle  y  parviendra.  Ce  que  cette  ré- 
publique aurait  peut-être  de  plus  sage  à  faire  serait  de 
céder  au  Brésil ,  au  plus  haut  prix  possible ,  ses  préten- 
tions sur  la  Banda-oriental.  Elle  sera  toigours  par  la 
possession  de  la  rive  droite  de  La  Plata  plus  puissante 
que  le  Brésil  ne  peut  le  devenir  par  la  possession  delà 
rive  gauche.  La  position  de  Monté-Vidéo  ne  rivalisera 
jamais  avec  celle  de  Buenos- Ayres.  La  guerre  peut  être 
une  spéculation  avantageuse  pour  un  état  qui  a  de 
grandes  et  anciennes  ressources;  mais  pour  celui  qui 
est  à  peine  constitué ,  elle  est  aussi  folle  que  le  seraient 
des  enl»-èprises  lointaines  pour  un  marchand  à  peine  ca- 
pable de  fçurnir  à  la  subsistance  de  sa  famille  :  un  état- 
naissant  comme  Test  Buénos-Ayres  doit  consacrer  les 
premiers  momens  de  son  existence  politique,  non  pas 
à  acquérir  par  les  armes  une  gloire  douteuse ,  mais  à  se 
créer  par  rjndustrie  les  élémens  de  force  qui  seuls  peu- 
vent faire  des  nations  puissantes.  » 

A.  O. 
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DE  LA  POLITIQUE  DE  L'AMGLETEBBE 

PAR  RAPPORT  A  L'AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE, 

BT 

DE  LA  SITUATION  DU  CHILI,  DU  PÉROU,  DU  MEXIQUE, 

ISyapvtB  U  capitaine  f^alL 


Db  quelque  manière  qu'on  juge  les  divers  ministères 
anglais  qui  se  sont  succédés  depuis  la  révolution  de  1688, 
on  est  forcé  de  leur  accorder  un  mérite  assez  rare  chez 
les  gouvernans,  celai  d'avoir  constamment  pris  pour  règle 
de  leur  politique  les  intérêts  des  Anglais ,  soit  comme  in- 
dividus, soit  comme  nation,  sur  tous  les  points  du  globe. 
Cette  conduite  est  peut-être  de  toute  nécessité  là  où  le 
peuple  possède  à  un  si  haut  degré  le  sentiment  national, 
et  où  son  opinion  est  presque  toujours  l'expression  bien 
entendue  des  besoins  du  pays.  En  se  laissant  guider  par 
elle  9  le  cabinet  britannique  a  constamment  devancé  les 
autres  gouvernemens  dans  les  mesures  qui  demandaient 
à  la  fois  de  la  générosité  et  des  lumières. 

Parmi  les  objets  qui  dès  long-temps  ont  dû  attirer  l'at- 
tention du  cabinet  de  Saint-James^  on  peut  placer  en 
première  ligne  le  projet  d'affranchir  l'Amérique  espagnole 
des  lois  commerciales  de  la  métropole.  Près  de  la  millions 
de  consommateurs  ayant  besoin  de  tous  les  produits  ma- 
nufacturiers de  l'ancienne  Europe,  et  que  l'Espagne  ne 
pouvait  fournir  qu'imparfaitement  et  à  un  prix  fort  élevé, 
devaient  tenter  l'esprit  spéculateur  de  l'Angleterre.  Dans 
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le  commencement  on  se  contenta  d*organiser  un  système 
de  contrebande  assez  vaste  et  d'encourager  les  flibustiers 
qui  pendant  cinquante  ans  causèrent  de  grands  domma- 
ges au  commerce  espagnol  ;  mais  après  que  rAmérique 
septentrionale  se  fut  constituée  en  république  indépen- 
dante ^  le  ministère  anglais  conçut  des  projets  plus  vastes. 
M.  Pitt  avait  formé  le  plan  de  faire  soulever  T Amérique 
du  Sud,  et  il  le  fit  connaître  à  ses  habitans  en   1797.  Sir 
Thomas  Picton,  gouverneur  de  Tlle  delà  Trinité,  publia 
par  ordre  les  instructions  reçues  de  Henri  Dundas,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  ;  dans  cette  proclamation , 
le  système  tyranniquc  de  la  inétropole  était  signalé  aux 
créoles  et  on  leur  promettait,  de  la  part  de  S.  M.  Britan- 
nique, toute  espèce  de  secours  en  hommes,  en  armes  et 
en  munitions,  en  leur  déclarant  que  S.  M.  ne  voulait  que 
les  rendre  indépendans  sans  prétendre  s'immiscer  en  rien 
dans  leurs  affaires  particulières.  Plus  tard,  pour  assister 
le  parti  révolutionnaire  d'ans  TAmérique  espagnole ,  le  ca- 
binet aurais  fournit  au  général  Mirauda  les  moyens  de 
faire  une  expédition  contre  la  province  dé  Venezuela, 
et  il  en  envoya  une  autre  cômoiandée  par  Whitelocke 
contre  Buénos^Ayres.  Ces!  deux  tentatives  échouèrent  éga- 
lement (en  1806  et  1807). 

Les  événeméns  de  Bayonne  changèrent  la  situation  de 
r Angleterre  vis-à-vis  de  TEspagne  devenue  son  alliée.  Il 
n'étaîf  plus  qtrestiçn  alors  de  soulever  les  colbnies ,  mais 
au  contraire  de  leur  faire  reconnaîtlre  la  régence  de  Cadix 
et  d'en  obtenir  le  plus  d'argent  possible  pour  soutenir  la 
guerre  contré  là  France.  Totitefois  lorsque  les  nombreuses 
fautes  commises  par  la  régence  et  par  les  certes  forcè- 
rent rAmérique  du'  Sud  à  prendre  les  armes ,  le  cabinet 
anglais  n'oublia  point  ses  intérêts  :  il  offrit  sa  médiation  à 
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la  régence  et  aux  colonies  sous  des  conditions  très  avan- 
tageuses aux  deux  partis ,  mais  par  le^uelles  la  liberté 
du  commerce  se  serait  trouvée  établie  immédiatement. 
Ces  propositions  furent  refusées  par  les  cortès;  ta  guerre 
à  mort  entre  TEspagne  et  l'Amérique  du  Sud  commen- 
ça,  ses  chances  furent  long-temps  variées  9  mais  il  était 
facile  d'en  prévoir  l'issue  définitive.  Pendant  la  lutte,  la 
conduite  du  gouvernement  anglais  fut  dictée  moins  peut- 
être  par  la  générosité  ou  la  philantropic ,  que  par  la  pru- 
dence. Quand  Venezuela  implora  sa  protection  en  18149 
il  la  refusa  ouvertement ,  mais  en  secret  des  armes , 
des  munitions  et  des  secoqrs  de  toute  espèce  furent  four- 
nis aux  patriotes  par  des  Anglais.  Une  expédition  com- 
mandée par  lord  Gochrane  sortit  des  ports  de  la  Grande- 
Bretagne  pour  aller  détruire  la  marine  espagnole  dans  la 
mer  Pacifique  et  assurer  la  délivrance  de  Buenos  -  Ayres 
et  du  Chili.  La  séparation  du  Brésil  et  du  Portugal  ne  se 
fit  point  non  plus  sans  l'intervention  anglaise ,  et  dès  i8ao 
presque  toute  l'Amérique  du  Sud  se  trouva  délivrée  du 
joug  européen.  Alors  des  agens  y  furent  envoyés  piour  en 
examiner  les  ressources  commerciales  et  financières;  des 
vaisseaux  de  guerre  allèrent  d'un  port  à  l'autre  pour  pro- 
téger les  néçocians  anglais  dans  ce  firoissement  des  partis 
qui  se  disputaient  le  pouvoir,  et  loi^qu'enfin  aux  yeux  de 
tout  homme  sensé  les  Espagnols  eurent  perdu  leur  em- 
pire, l'Angleterre  s'empressa  de  recopnaitre  l'indépen- 
dance des  nouvelles  républiques ,  de  conclure  avec  elles 
des  traités  de  commerce  et  d'y  envoyer  des  consuls.  Les 
manufactures  anglaises  obtinrent  un  débouché  immense 
pour  leurs  produits  ;  les  capitaux  anglais  un  emploi  nou- 
veau dans  lés  entreprises  des  mines  américaines.  Le  temps 
nous  apprendra  ce  que  l'Angleterre  a  gagné  par  la  po- 
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iitique  de  son  cabiuel  et  par  l'esprit  entreprenant  de  ses 
capitalistes. 

Parmi  les  vaisseaux  envoyés  pour  protéger  le  commerce 
anglais  dans  le  Nouveau  -  Monde  et  pour  en  examiner  la 
situation^  se  trouva  le  Camvay,  commandé  par  le  capi- 
taine Hall,  homme  d*un  esprit  distingué  et  connu  déjà 
par  la  relation  d'un  voyage  en  Chine.  Sa  mission  le  con- 
duisit successivement  dans  tous  les  ports  de  la  mer  Paci- 
fique, depuis  le  Chili  jusqu'au  golfe  du  Mexique ,  et  l'é- 
poque  de  son  séjour  dans  ces  parages  fut  marquée  par  des 
événemens  du  plus  haut  intérêt  qu'il  a  su  observer  sans 
préjugé  et  rapporter  avec  simplicité.  La  relation  qu'il  a 
publiée  jouit  d'une  grande  estime.  £lle  vient  d'être  tra- 
duite et  publiée  en  France ,  et  quoiqu'elle  ait  déjà  fourni 
à  plusieurs  journaux  des  articles  intéressans  9  nous  croyons 
devoir  chercher  à  attirer  sur  elle  une  attention  plus  par- 
ticulière. 

La  mission  du  capitaine  Hall  précéda  l'envoi  d'agens 
commerciaux  ou  diplomatiques ,  et  souvent  il  eut  à  rem- 
plir les  fonctions  de  consul  ou  d'envoyé  extraordinaire 
auprès  des  gouvernemens  du  Chili  et  du  Pérou.  Afin  de 
savoir  quels  principes  dirigèrent  ses  rapports  officiels, 
nous  traduisons  les  passages  suivans  d'un  chapitre  inti- 
tulé :  Vues  sur  Vétat  des  Colonies  espagnoles  avant  leur 
éma/ncipation. 

ce  Quiconque  a  étudié  nos  relations  avec  Tlnde  doit  savoir 
combien  il  est  difficile  de  goiiyemer  des  contrées  éloignées  avec 
justice  et  d'une  manière  conforme  aux  droits  et  au  bonheur  de 
leurs  habitans.  Là,  avec  les  intentions  les  plus  pures,  des  arti- 
fices innombrables  et  des  mesures  contradictoires  encombrent 
l'administra  lion,  et  rendent  notre  système  entièrement  incom- 
préhensible aux  indigènes.  Si ,  au  lieu  d'être  administrée  par  des 
individus  de  tous  les  partis ,  soumis  &  l'influence  de  Fopinion , 

isi 


178  T0TÀ61 

rinde  dépendait  directement  de  la  couronne  9  il  y  a  peu  de  doute 
que  son  administration  seimit  un  fléau  pour  la  population  in- 
dienne ,  quelque  sagesse  qu'on  puisse  supposer  à  nos  autorités 
politiques.  Si  cela  est  vrai  dans  notre  gouvernement  représenta- 
tif, où  les  rouages  de  la  constitution  arrêtent  &  tout  moment 
l'action  arbiti~aire  de  Tautorité ,  combien  plus  cela  a-t-il  dik  exis- 
ter dans  PAmérique  méridionale  ?  Chez  nous ,  Topinion  publique 
est  la  meilleur  sauve-garde  du  bonheur  de  Tlnde  et  de  la  durée 
de  notre  puissance  dans  ce  vaste  pays  ;  mais  dans  les  colonies 
espagnoles,  où  régnaient  des  principes  de  gouveraement  diamé- 
tralement opposés  aux  nôtres,  la  puissance  de  la  métropole 
avait  cessé  d'exister  du  moment  où  Topinion  publique  a  pu  se 
montrer.  » 

Après  cette  déclaration  de  principes ,  qui  prouve  que 
les  officiers  anglais  ne  sont  pas  obligés  de  professer  les 
doctrines  du  pouvoir  absolu,  M.  Hall  expose  le  système 
du  gouvernement  colonial  de  l'Espagne;  il  cite  quelques 
anecdotes  pour  montrer  la  cruauté  avec  laquelle  toute 
infraction  à  ce  système  a  été  punie ,  cruauté  qui  allait 
au  point  que  le  général  Morillo  aurait  fait  fusiller  les  négo- 
cians  anglais  et  autres  qu'il  trouva  à  Garthagène,  sans  l'in- 
tervention active  du  commandant  de  la  station  anglaise. 
Il  termine  ce  tableau  par  les  réflexions  suivantes  : 

«  On  pouvait  prévoir  que  des  maux  de  toute  espèce  devaient 
être  la  conséquence  de  principes  et  de  pratiques  aussi  contraires 
k  la  nature.  £n  effet,  leur  réaction  sur  TEspagne  elle-même  était 
inévitable  ;  et  dans  la  décadence  et  la  ruine  de  la  métropole  nous 
.voyons  la  sévère  mais  juste  punition  de  l'oppression  sous  la- 
quelle l'Amérique  a  gémi  pendant  trois  siècles.  Le  lucratif  pa- 
tronage que  la  cour  exerça  sur  les  colonies  servit  à  détruire 
complètement  la  liberté  de  la  mère-patrie.  L'argent  mal  acquis 
qui  venait  de  TAmérique  n'étant  point  le  produit  de  Tindustiie 
espagnole,  passa  dans  d'autres  conti^ées  sans  laisser  derrière  lui 
aucune  trace  de  richesse  nationale  ;  et  le  monopole  établi  en 
faveur  de  la  péninsule  détruisit  son  crédit,  ruina  ses  manufac- 
tures ,  et  lui  fit  perdre  enfin  le  marché  des  colonies.  » 
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M.  Hall  cite  ensuite  plusieurs  articles  du  code  des 
Indes;  il  rappelle  une  foule  de  faits  qui  caractérisent  le 
système  suivi  par  l'Espagne  dans  ses  colonies^  et  n'hé- 
site pas  à  qualîlier  ce  système  de  bas  9  vil  et  égoïste  :  de 
pareilles  opinions  devaient  naturellement  lui  assurer  un 
accueil  distingué  chez  un  peuple  soulevé  contre  les  abus 
qu'il  signale,  ^ous  allons  le  suivre  maintenant  dans  ses 
voyages  sur  les  côtes  de  l'Océan  Pacifique. 

Le  capitaine  Hall  arriva  dans  le  port  de  Yalparaiso , 
le  19  décembre  1820.  A  cette  époque  le  Chili  avait  com- 
plètement établi  son  indépendance  par  le  secours  de  l'ar- 
mée de  Buénos-Ayres  commandée  par  le  général  San- 
MartÎQ  ,  et  les  deux  républiques  se  préparaient  à  chas- 
ser les  Espagnols  du  Pérou.  Lord  Cochranc  était  venu 
créer  une  flotte  dans  les  ports  du  Chili,  et  déjà  il  avait 
pris  un  grand  nombre  de  vaisseaux  espagnols  et  s'était 
emparé  d'assaut  de  la  forteresse  de  Yaldivia,  de  la  ville  et 
de  la  province  qui  eu  dépendaient.  L'expédition  contre  le 
Pérou  était  partie  ;  elle  se  composait  de  l'armée  de  quatre 
mille  neuf  cents  hommes,  commandée  par  San-Martin^  et 
de  la  flotte  de  lord  Cochrane,  forte  de  sept  vaisseaux  de 
guerre  et  de  vingt  bâtimens  de  transport.  Les  opérations 
commencèrent  dans  le  mois  d'août  1820.  Au  nom  de 
lord  Cochrane  se  rattachent  maintenant  les  espérances 
et  les  vœux  de  tous  les  cœurs  généreux  en  Europe  ;  nos 
lecteurs  nous  sauront  gré  par  conséquent-  de  rappeler  un 
de  ses  plus  brillans  faits  d'armes  et  de  faire  voir  ce  qu'on 
peut  attendre  de  son  expérience  et  de  sa  valeur  dans  la 
cause  sacrée  des  Grecs. 

«  Lord  Cochrane  arriva  en  novembre  devant  le  port  et  le  châ- 
teau de  Callao,  une  des  forteresses  les  plus  imposantes  duNou- 
yeau-Monde.  La  frégate  VEsmeraîda^  de  ^o  canons,  et  deux 
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sloops  de  gueiTe,  étaient  embossés  sous  le  canon  du  château, 
dans  un  demi-cercle  formé  par  quatorze  baitiues  canonnièFes. 
Ayant  reconnu  en  personne  cette  position  formidable,  lordCo- 
cbrane  enti^eprit,  dans  la  nuit  du  5  novembre,  d'enlever  la  fré- 
gate espagnole ,  quoiqu'elle  fût  préparée  à  une  attaque.  Il  réonit 
deux  cent,  quarante  hommes  sur  quatorze  barques,  les  partagea 
en  deux  divisions  commandées  par  les  capitaines  Crosbie  el 
Guise ,  et ,  &  minuit ,  il  réussit  à  couper  la  chaîne  qui  fermait  le 
port.  Lord  Cochrane  en  personne  guidait  une  cbaloupe,  et  ra- 
mant le  long  de  la  première  barque  canonnière,  il  mit  ài  rim- 
proviste  le  pistolet  sur  le  front  de  Tofficier  espagnol  en  lui  pro- 
posant le  silence  ou  la  mort.  Aucune  réponse  ne  fut  faite  »  et  lord 
Cochrane  montant  sur  /  *Esmeralda,  fut  le  pi^emier  à  donner 
Talarme.  La  sentinelle  sur  la  galerie  fit  feu,  et  blessa  sa  sei- 
gneurie à  la  cuisse ,  mais  elle  fut  tuée  immédiatement.  De  Pau- 
tre  côté  le  capitaine  Guise  monta  à  l'abordage  avec  le  mène 
succès,  et  rencontra  son  amiral  sur  le  milieu  du  gaillard  d'arrière 
qui  fut  enlevé  le  sabre  à  la  main.  Les  Espagnols  se  rallièrent 
sur  le  pont  d'avant  où  ils  firent  une  résistance  désespérée ,  mais 
inutile  :  dans  une  heure  la  frégate  était  prise ,  ses  câbles  coupés, 
et  elle  fut  amenée  en  triomphe  en  bravant  le  feu  de  toute  la 
partie  septentrionale  du  château.  VHjrperion^  frégate  anglaise, 
et  /e  Macédonien  f  fr^ate  américaine ,  qui  étaient  à  l'ancre  près 
du  théâtre  du  combat,  s'éloignèrent  au  moment  de  l'attaque;  et, 
afin  de  ne  pas  être  prises  pour  VEsmeralda  par  les  batteries, 
elles  firent  des  signaux  particuliers  ;  mais  lord  Cochrane  avait 
prévu  cette  circonstance  et  répéta  les  mêmes  signaux  que  les 
deux  vaisseaux  neutres  :  il  empêcha  de  cette  manière  les  batte- 
ries de  dii^iger  leurs  coups,  et  enfin  VEsmeralda  ne  soufii-it  que 
très  peu  du  feu  du  château.  Les  Espagnols  eurent  \io  hommes 
tués  et  blessés;  les  Chiliens  en  eurent  ii  de  tués  et  3o  de 
blessés.  » 

Cette  perte  fut  un  coup  de  mort  pour  la  marine  es- 
pagnole dans  ces  parages;  deux  frégates  et  d^autres  vais- 
seaux qui  lui  restaient  dans  l'Océan  Pacifique  n^osèrent 
plus  se  montrer  et  laissèrent  lord  Cochrane  maître  de  la 
mer  et  des  côtes.  Jamais  entreprise  ne  fut  conçue  avec  plus 
de  hardiesse  et  exécutée  d^une  manière  plus  brillante. 
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Elle  encouragea  les  patriotes  dans  le  Pérou,  et  prépara 
leur  expulsion  de  la  capitale. 

Les  instructions  du  capitaine  Hall  le  conduisirent  à 
Lima  peu  de  temps  après  cet  événement.  Cette  ville  et 
une  partie  du  pays  étaient  encore  entre  les  mains  des 
Espagnols.  La  différence  d'aspect  entre  les  deux  contrées 
était  remarquable^  Autrefois  le  Chili  était  inférieur  au 
Pérou  sous  les  rapports  de  la  richesse  et  de  l'importance 
politique ,  mais  la  révolution  avait  renversé  ces  rapports  : 
le  Chili  était  devenu  un  pays  actif,  commerçant,  instruit; 
le  Pérou ,  au  contraire ,  avait  perdu  son  ancienne  splen- 
deur, et  Lima  ^  autrefois  une  des  villes  les  plus  opulentes 
de  TAmérlque ,  était  devenue  une  des  plus  misérables  de 
la  terre. 

Peu  de  jours  avant  l'arrivée  du  Canway  dans  les  pa- 
rages de  Callao,  la  capitsrle  avait  été  le  théâtre  des  trou^ 
blés  et  des  violences  qui  souvent  signalent  la  chute  d'un 
gouvernement  ou  d'un  système.  Le  parti  royaliste  et  les 
soldats  espagnols ,  attribuant  leurs  revers  à  l'incapacité 
du  fice-roi  Pézuéla ,  le  déposèrent  à  la  pointe  des  baîon- 
uettes ,  et  nommèrent  à  sa  place  le  général  La  Sema.  Les 
instructions  du  capitaine  Hall  lui  ordonnaient  de  com- 
muniquer avec  les  gouvernemens  de  fait  ;  en  consé- 
quence il  alla  présenter  ses  respects  au  nouveau  vice-roi , 
et  assista  aux  fttes  de  son  installation.  Dans  ces  fêtes , 
les  combats  de  taureaux  jouaient  un  rôle  important;  im- 
portés en  Amérique  par  les  Espagnols ,  ils  y  avaient  pris 
un  caractère  encore  plus  dégoûtant  et  plus  cruel  que  dans 
la  métropole  ;  aussi  le  capitaine  Hall  annonce  avec  sa- 
tisfaction que  ces  spectacles  abrutissans  sont  abolis  par- 
tout où  rindépendance  a  été  proclamée. 

Le  changement  de  gouverneur  ne  produisit  aucune  amé- 
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lioration  dans  les  affaires  des  Espagnols.  En  peu  de  mois 
l*armée  de  Sau-Martîn  avait  conquis  une  grande  partie  du 
pays  et  se  trouvait  aux  portes  de  Lima.  Le  capitaine  Hall 
eut  des  rapports  suivis  avec  le  général  San-Martin,  et  ce 
qu^il  nous  apprend  de  la  conduite  et  des  vues  de  ce  gé- 
néral doit  nous  donner  une  haute  opinion  de  ses  taleos 
et  de  sa  modération.   Pouvant  s*«OQparer  de  Lima  par 
un  coup  de  main,  il  préféra  forcer  le  vice -roi  à  éva- 
cuer la  place  et  alors  même  il  ne  voulut  y  entrer  que 
sur  l'invitation  expresse  des  habitans.  Il  montra  qu'il  n'é- 
tait point  venu  pour  conquérir  9  ni  pour  acquérir  de  la 
gloire  militaire ,  mais  pour  délivrer  un  pays  qui  avait  les 
mêmes  intérêts  et  les  mêmes  besoins  que  Buénos-Ayres 
et  le  Chili.  Cette  conduite  lui  valut  d'abord  une  immense 
popularité;  le  18 janvier  18a  1,  l'indépendance  du  Pérou 
fut  proclamée  avec  un  enthousiasme  général.  Comme 
dans  les  commencêmens  de  toute  révolution  les  intentioDS 
les  plus  pures,  la  confiance  et  l'espérance  remplissaient 
tous  les  cœurs  ;  mais  des  difficultés  survinrent  :  le  vice- 
roi  avait  rétabli  ses  affaires  dans  l'intérieur  du  pays  et  vint 
à  la  tête  d'une  armée  respectable  enlever  les  trésors  en- 
tassés dans  le  château  de  Callao,  avant  que  cette  place 
ne  tombât  au  pouvoir  des  patriotes.  Dans  Lima  même  les 
Espagnols  plus  nombreux  et  plus  riches  que  partout  ail- 
leurs donnèrent  des  inquiétudes  :  ils  devinrent  l'objet  de 
mesures  rigoureuses  et  arbitraires  ;  on  commença  à  parler 
de  conspirations;  San-Aiartin  se  crut  obligé  de  se  procla- 
mer prolecteur  du  Pérou  et  de  concentrer  momentané- 
ment toute  l'autorité  entre  ses  mains  :  alors  des  soupçons 
s'élevèrent  sur  ses  intentions;  on  le  regarda  comme  un 
ambitieux  qui  voulait  asservir  les  Péruviens;  l'opinion  Ta- 
ban  donna  et  San-Martin  dégoûlé  des  affaires  du  pays  qu'il 
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voulait  sincèrement  servir  résigna  le  pouvoir  et  retourna 
au  Chili  après  avoir  convoqué  un  congrès  national  (le 
ao  septembre  182a).  Ce  qu'il  avait  prévu  arriva.  Les  Pé- 
ruviens n'avaient  ni  Texpérience  ni  la  persévérance  né- 
cessaires pour  lutter  contre  les  Espagnols;  Lima  fut  re- 
conquis, en  juin  iSaS,  par  le  général  Ganterac^  et  le 
Pérou  resta  encore  deux  années  sous  le  joug  avant  d'être 
délivré  par  Bolivar  et  par  le  général  Sucre. 

Le  capitaine  Hall  ne  fut  pas  témoin  des  derniers  évé- 
nemens;  il  quitta  les  parages  de  Callao  en  décembre  iSai , 
et  suivit  les  côtes  de  l'Océan  Pacifique  jusqu'à  San-Blas 
dans  le  Mexique.  Les  lieux  qu'il  visita  durant  ce  long 
voyage  furent  Guayaquil  et  Panama:  la  première  place, 
ayant  vingt  mille  habitans  et  chef-lieu  d'une  province 
qui  en  comptait  cinquante  mille ,  avait  secoué  le  joug  espa- 
gnol, en  1819,  et  long-temps  elle  voulut  former  une  répu- 
blique indépendante  :  pourtant  en  182a  elle  prit  le  parti 
de  reconnaitre  le  gouvernement  de  Colombie.  Panama 
avait  proclamé  son  indépendance  peu  de  jours  avant  l'ar- 
rivée du  Conway  (en  janvier  1822),  et  la  révolulipn  s'y 
était  faite  avec  tant  de  tranquillité  que  le  gouverneur 
nommé  par  les  Espagnols  fut  maintenu  dans  sa  place. 
Panama  aima  mieux  faire  partie  de  la  république  colom- 
bienne que  du  Mexique.  Cette  ville  qui  jouissait  sous  l'au- 
torité de  la  métropole  de  quelques  faveurs  comuierciales 
avait  perdu  depuis  quelques  années  l'avantage  de  servir  de 
magasin  aux  autres  colonies;  elle  avait  perdu  son  ancienne 
opulence;  et,  dans  ce  pays  nouveau,  dans  cette  ville  dp 
deux  siècles,  on  voyait  déjà  des  ruines.  La  liberté  illimitée 
du  commerce  rendra  à  Panama  son  ancienne  splendeur. 

L'arrivée  du  Conway  dans  le  port  de  San-Blas  fut  pres- 
que contemporaiae  de  la  l'évolution  qui  plaça  Iturbide  à  la 
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tète  du  gouvernement  mexicain.  Voici  la  relation  que  le 
capitaine  Hall  iait  de  ce  mouvement  : 

«  Le  souièveraent  commencé  par  Hidalgo  en  1818,  continué 
par  Morelos,  semblait  apaisé  en  i8ao  ,  lorsque  la  nouvelle  de  la 
révolution  espagnole  arriva  en  ce  pays  ;  en  mémfe  temps  le  vice- 
roi  Apodaca  reçut  officiellement  Toi^re  de  proclamer  la  coosti- 
tution  des  certes  et  Tordre  secret  du  i*oi  de  s^y  opposer  de  toutes 
ses  forces.  H  résolut  d'obéir  aux  instructions  secrètes.  Il  aug- 
menta son  armée,  et ,  redoutant  les  opinions  libérales  du  général 
Ârmigo,  commandant  une  division  contre  Mexico  et  Acapolco, 
il  nomma  à  sa  place  don  Augustin  Iturbide  qui ,  dans  les  insur- 
rections précédentes,  avait  servi  avec  zèle  le  parti  royaliste.  Cet 
officier  reçut  en  même  temps  la  mission  d'escorter  5oo  mille 
dollar^  qu'on  devait  embarquer  pour  Cadix.  Arrivé  à  Iguala, 
Itui'bide  s'empara  de  l'argent  qui  lui  était  confié  ,  gagna  ses  sol- 
dats ,  et  publia  un  plan  d'après  lequel  le  Mexique  devait  procla- 
mer son  indépendance  en  appelant  s\  la  tête  de  son  gouvernement 
Ferdinand  VU  ou  un  de  ses  frères,  sous  le  titre  d'empei*eur 
constitutionnel.  Le  plan  d'Igiiala  promettait  d'ailleurs  de  main- 
tenir tous  les  privilèges  de  Péglise ,  et  de  regarder  les  Espagnols 
comme  citoyens  mexicains  :  il  semblait  concilier  tous  les  inté- 
rêts ,  et  en  effet  il  gagna  en  peu  de  temps  de  nombreux  partisans. 
L'armée  presque  entière  se  réunit  ^  Iturbide,  et  Apodaca  fut 
destitué  par  les  soldats  espagnols,  comme  Pézuéla  l'avait  été 
à  Lima.  Sur  ces  entrefaites ,  un  nouveau  vice-roi ,  le  général 
O'Donoju ,  arriva  d'Espagne ,  et  reconnaissant  que  la  cause  de 
la  métropole  était  perdue ,  fit  avec  Iturbide  un  traité  par  lequel 
il  adoptait  pleinement  le  plan  d'Iguala,  et  consentait  à  faire 
partie  d'une  régence  qui  offrirait  aux  Bourbons  d'Espagne  la 
couronne  indépendante  du  Mexique.  O'Donoju  mourut  un  mois 
après  avoir  signé  ce  traité,  et  cet  événement  facilita  l'exé- 
cution des  projets  ambitieux  de  son  collègue.  Les  certes  d'Es- 
pagne rejetèrent  imprudemment  les  offres  des  Mexicains,  et 
Iturbide  fut  proclamé  empereur  constitutionnel  par  les  certes 
réunis  à  Meiico,  par  les  soldats  et  par  les  habitans  de  la  capi- 
tale ;  mais  il  se  flatta  vainement  de  pouvoir  maîtriser  la  révo- 
lution commencée.  En  ménageant  les  Espagnols  ,  en  promettant 
au  clergé  de  rétablir  rinqtiisition,  il  donna  une  nouvelle  con- 
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fiisUnce  au  parti  républicain.  Le  congrès  s^opposa  aux  mesures 
violentes  de  Fempereur ,  qui  le  chassa  et  fit  arrêter  cinquante  de 
ses  membres  :  ce  fut  le  dernier  acte  de  son  autorité.  Dn  officier 
républicain,  Santana,  se  mît  k  la  tête  dVne  insurrection  qui , 
dans  un  mois  de  temps ,  força  Iturbide  dVbdîquer  le  trône  et  de 
se  réfugier  en  Europe.  » 

Iturbide  retourna  au  Mexique;  on  connaît  son  sort  :  mais 
ce  qu^on  ignore,  ce  sont  les  motifs  qui  Tont  engagé  à  cette 
démarche  imprudente.  Malgré  Topinion  du  capitaine  Hall 
nous  sommes  loin  de  croire  qu'il  ait  agi  par  des  motift 
désintéressés;  sa  conduite  fut  celle  d'un  ambitieux  qui  ne 
possédait  ni  grande  habileté  ni  grande  prudence  :  des  ma- 
nières distinguées ,  de  Tadresse ,  et  sa  proclamation  de 
rindépendance  mexicaine,  lui  valurent  sa  popularité  qu'il 
ne  sut  point  conserver. 

Le  Conwa/y  quitta  les  côtes  du  Mexique  en  mai  i8a5, 
chargé  d'une  somme  de  cinq  à  six  millions  de  francs,  en-^ 
voyés  par  des  négocians  mexicains  pour  l'achat  de  mar- 
chandises anglaises.  Le  capitaine  Hall  nous  apprend 
conmient  l'argent  embarqué  à  bord  d'un  vaisseau  de 
guerre  devient  disponible  avant  d'être  rendu  à  sa  des- 
tination. Dès  l'embarquement,  les  lettres  de  change  sont 
envoyées  par  la  première  occasion  en  Angleterre;  ceux  qui 
les  reçoivent  en  font  assurer  la  valeur  qui  devient  immé- 
diatement négociable.  Il  arrive  ainsi  que  les  marchandises 
sont  expédiées  pour  l'Amérique  avant  l'arrivée  de  l'ar- 
gent. 

Nous  ne  nous  sommes  point  arrêtés  dans  cette,  analyse 
de  l'ouvrage  de  M.  Hall  sur  les  observations  scientifiques 
ou  statistiques,  ni  sur  les  descriptions  des  pays  et  des 
mcBurs,  quoiqu'elles  forment  une  partie  fort  intéressante 
de  son  journal.  Les  habitudes  sociales  des  nations  améri- 
caines nous  fourniront  matière  à  des  articles  spéciaux.  Nous 
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nous  bornons  à  dire  iei,  d'après  le  capitaine  Hall,  que  des 
manières  aimables  et  ouvertes ,  une  hospitalité  généreuse 
et  illimitée  régnent  parmi  les  habitans  de  Timmense  Htlo- 
rai  de  TOcéan  Pacifique.  Tout  concourt  à  assurer  aux 
Européens  des  rapports  avanV^geux  et  agréables  avec  ce 
beau  pays.  D'un  autre  côté,  la  série  des  maux  que  TÂmé- 
rique  devait  souffrir  de  l'Europe  est  épuisée  :  ni  conquête, 
ni  système  colonial  ^  ne  sont  plus  possibles  ;  le  Nouveau- 
Monde  ne  peut  plus  recevoir  de  nous  que  des  bienfaits  : 
notre  industrie,  nos  sciences  doivent  donner  une  noi^ 
velle  existence  aux  Américains  du  Sud,  et  les  nations 
indiennes  qui  ont  gémi  si  long-temps  dans  rignorance  et 
dans  rabrutissement ,  en  remplaçant  leur  sauvage  indé- 
pendance par  la  liberté  des  hommes  civilisés ,  cesseront 

peut-être  un  jour  de  maudire  le  sort  qui  amena  l'étranger 
sur  leurs  rivages.  A.  S. 


COUP  D'OEIL 

SUR  LES  CONSTITUTIONS  RÉPUBLICAINES 

DE  L'AMÉRIQUE. 


Là  sanction  extérieure  des  diverses  révolutions  de  rAmé- 
rique,  l'avènement  des  anciennes  colonies  au  rang  de 
nations  indépendantes,  ont  tenu  depuis  le  commence- 
ment de  cette  grande  et  mémorable  scission  à  deux  o^ 
dres  de  travaux  distincts  :  les  efforts  matériels ,  la  lutte 
militaire  par  laquelle  il  a  fallu  secouer  le  joug;  l'organisa- 
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tion  politique  9  c*est-à-dire  l'élaboration  d'institutions 
propres  à  féconder  le  germe jusque*-là  comprimé  parla 
tyrannie. 

Pour  tout  l'hémisphère  américain  la  première  et  peut- 
être  la  plus  facile  partie  de  la  tâche  est  remplie  :  autant 
qu'il  était  en  elle ,  la  force  a  résolu  la  question  discutée  à 
prixde-siing  pendant  un  demi-siècle.  Portugais ,  Anglais, 
Espagnols  sont  pour  jamais  chassés  des  lieux  que  leur 
monopole  exploita  pendant  trois  siècles.  Il  faut  voir  ce 
qu'ont  déjà  fait  pour  consolider  leur  existence  leç  nations 
affranchies.  La  liberté  qui  impro^a  pour  elles  des  ar- 
mées et  des  généraux  a-t-elle  aussi  fait  sortir  de  leur  sein 
des  législateurs  capables  d'apprécier  les  besoins  et  la  véri- 
table situation  morale  de  chacune  d'elles  ?  Voilà  ce  que  se 
demandent  les  adversaires  comme  les  partisans  de  l'indé- 
pendance  américaine. 

L^ Amérique  du  Nord  dont  les  premiers  pas  dans  un 
ordre  social ,  actuellement  offert  en  exemple  au  monde , 
ont  été  marqués  par  une  sagesse  et  une  maturité  si  préco- 
ces, a  naturellement  fixé  les  regards  des  nations  entrées 
après  elle  dans  la  voie  républicaine  ;  c'est  aussi  par  cette 
création  politique  à  laquelle  se  rapportent ,  comme  à  un 
type  commun,  les  constitutions  plus  récentes,  que  nous 
devons  commencer  l'exposé  qui  fait  l'objet  de  cet  article. 

On  a  d*éjà  fait  observer  que  la  révolution  des  colo- 
nies de  l'Angleterre  est  la  seule  des  révolutions  améri- 
caines qui  ait  été  provoquée  par  le  sentiment  bien  déter- 
miné d'un  ordre  de  choses  meilleur;  qu'elle  a  été  l'ex- 
pression de  ce  besoin  de  liberté ,  qui  résulte  moins  de  la 
gêne  matérielle  causée  par  l'oppression  que  de  l'injure 
mille  fois  plus  insupportable  qu'elle  fait  à  des  esprits 
éclairés,  à  des  âmes  qui  ont  conscience  de  leur  dignité. 


l88  GOHSTITUnONS 

Aussi  lorsque  ces  intrépides  colons  coururent  aux  armes, 
ils  caractérisèrent  avec  autant  d*énei^e  que  de  vérité  le 
système  de  Georges  III  et  du  parlement  anglais  ;  ce  fut 
plutôt  contre  l'immoralité  que  contre  la  violence  de  cette 
tyrannie  que  s'élevèrent  leurs  plaintes  les  plus  amères. 
Dans  rappel  qu'ils  6rent  à  la  sympathie  du  peuple  anglais 
et  dans  les  adieux  qu'ils  lui  adressèrent,  leurs  droits  comme 
hommes  parlèrent  un  langage  que  l'Europe  de  ce  temps 
trouva  sublime,  et  dont  la  profonde  raison, la modératioD 
pleine  (!e  force  aujourd'hui  nous  étonnent  encore.  «  Noos 
er  n'avons  pas  été  dénaturés  envers  nos  frère»  bretons,  di- 
tf  saient-ils;  nous  les  avons  souvent  avertis  des  efforts  de 
«  leur  gouvernement  pour  étendre  sur  nous  une  juridic* 
«  tion  arbitraire.  Nous  leur  avons  rappelé  les  circonstances 
«  de  notre  émigration  et  de  notre  établissement  dans  ces 
tt  contrées.  Nous  en  avons  appelé  à  leur  justice ,  à  leor 
«  magnanimité  naturdle,  et  nous  les  avons  conjurés  par 
«  les  liens  de  notre  commune  origine  de  désavouer  ces 
ir  usurpations  qui  devaient  inévitablement  interrompre 
«  nos  relations  de  commerce  et  d'amitié.  Eux  avtssi  ont  été 
«  sourds  à  la  voix  de  la  justice  et  de  la  parenté.  En  consé- 
«  quencc^  nous  devons  céder  à  la  nécessité  qtii  prononce 
K  notre  séparation  et  les  considérer,  ainsi  que  noos  consi- 
«  dérons  le  reste  de  Fespèce  humaine,  comme  ennemis 
«  pendant  la  guerre,  et  comme  amis  pendant  ta  paix^  » 
Les  principaux  griefs  des  colons  anglais  contre  le  goa- 
vernemest  de  la  métropole  sont  exprimés  dans  la  décla- 
ration d'indépendance  faite  par  les  représentans  des 
États-Unis  réunis  en  congrès  le  4  juillet  1776,  et  qui  sert 
de  préambule  à  la  constitution  fédérale.  Ils  lui  repro- 
chaient de  s'être  opposée  à  rétablissement  des  lois  le»  plus 

(1)  Déclaration  d'iadépendance  du  4  juillet. 


AMÉRICAINES.  189 

urgentes;  d'avoir  convoqué  les  corps  législatifs  dans  les 
lieux  inusités  et  incommodes,  afin  d'obtenir  d'eux ^  par 
la  fatigue,  la  sanction  de  ses  mesures;  d'avoir  dissous  ces 
assemblées  lorsqu'elles  s'opposaient  à  ses  empiètemens; 
et  de  s'être  refusée  malgré  les  plus  vives  instances  à  l'éta- 
blissement* de  pouvoirs  judiciaires  réguliers ,  et  d'avoir 
rendu  lesjuges  dépendans  de  sa  volonté  en  consacrant  leur 
amovibilité  5  d'avoir,  sans  le  consentement  des  législateurs, 
entretenu  pendant  la  paix  des  armées  permanentes  et  de 
s'être  efforcée  de  rendre  le  militaire  indépendant  de  l'auto- 
rité civile  et  même  supérieur  à  elle. 

Ces  griefe,  et  beaucoup  d'autres  que  l'Angleterre  ne 
voulait  pas  redresser,  occasionnèrent  la  lutte  sanglante  et 
opiniâtre  qui  se  termina  par  l'indépendance  des  États- 
Unis.  Ils  étaient  présens  à  la  pensée  des  législateurs  amé- 
ricains, lorsqu'ils  posèrent  les  bases  de  l'organisation 
politique  de  ces  contrées,  et  chaque  article  de  la  con- 
slitution  fédérale  ainsi  que  des  constitutions  particulières 
des  états  en  est  une  preuve.  Un  gouvernement  élu  par 
la  nation,  et  placé  sous  le  contrôle  immédiat  de  celle-ci, 
a  semblé  aux  colons  la  garantie  la  plus  puissante  contre 
le  retour  des  maux  qu'ils  avaient  soufferts.  Tous  croyaient 
avoir  un  titre  à  prendre  une  part  aux  affaires  générales 
du  pays ,  puisque  tous  avaient  contribué  par  de  grands 
sacrifices  à  son  indépendance.  L'ancienne  domination 
anéantie,  il  n'existait  plus  un  homme  ou  une  classe 
privilégiée  d'honunes  qui  prétendissent  s'attribuer  la 
puissance,  et  le  choix  d'un  monarque,  de  même  que  la 
création  de  cette  classe  privilégiée ,  eût  infailliblement 
donné  naissance  à  des  troubles  nouveaux  au  moment 
ou  la  paix  était  si  nécessaire  et  si  désirée.  La  déclaration 
du  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  se  trouva  ainsi 
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commandée  par  les  circonstances  auxquelles  on  se  prêta 
d'autant  plus  volontiers  que  les  applications  de  ce  prin- 
cipe ne  pouvaient  offrir  d'inconvénîens  chez  un  peuple 
de  travailleurs ,  sans  prolétaires ,  presque  entièrement 
étranger  aux  préjugés 9  aux  traditions,  aux  habitudes da 
vieux  monde  9  et  où  les  lumières  étaient  à  ped  près  éga- 
lement réparties.  La  prospérité  inouie  des  États-Unis, 
prospérité  que  Torganisation  politique  a  si  évidemment 
contribué  à  accrottre,  a  prouvé  sans  réplique  que  les  lé- 
gislateurs ne  s'étaient  pas  mépris  sur  ce  qui  convenait  aux 
peuples  de  ces  contrées. 

C'est  aussi  une  nécessité  impérieuse  qui  a  commandé 
l'établissement  de  la  première  confédération  américaine. 
Les  élémens  de  cette  confédération  existaient  déjà  avant 
la  guerre  de  l'indépendance ,  puisque  les  diverses  localités 
qui  plus  tard  se  constituèrent  États-  Unis  d'Amérique 
étaient  gouvernées  séparément  et  par  des  lois  différentes; 
de  plus  ces  localités  n'avaient  pas  entre  elles  des  rapports 
assez  intimes,  leurs  moyens  de  communication  étaient 
trop  peu  nombreux ,  leurs  intérêts  n'étaient  pas  assez  con- 
fondus les  uns  dans  les  autres  pour  que  toutes  pussent 
convenablement  être  réunies  sous  un  gouvernement  cen- 
tral. Une  fédération  d'états  indépendans ,  unis  entre  eux 
par  de  puîssans  liens,  répondait  à  tous  les  besoins  et  à  tous 
les  intérêts.  On  a  vainement  opposé  à  cette  forme  politique 
qu'il  était  impossible  que  deux  états  voisins  restassent  en 
communauté  d'intérêts  sans  que  des  contestations  troublas- 
sent la  paix  entre  eux.  Ce  danger  réel  à  d'autres  époques 
a  disparu  avec  la  marche  actuelle  de  la  civilisation.  Les 
habitudes  et  les  mœurs  des  colons  anglais  étaient  un  sâr 
garant  du  maintien  de  la  bonne  harmonie  entre  les  états. 
Chez  eux  .c'était  comme  aujourd'hui  une  sorte  de  dog;me 
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que  Ton  ne  peut  honorablement  s'enrichir  que  par  le 
travail  :  or  le  travail  ne  saurait  être  avantageux  à  ceux  qui 
s'y  livrent  s'il  n'est  protégé  par  la  paix,  et  pour  la  conser- 
ver, les  travailleurs  se  résignent  aisément  à  des  sacrifices 
d'intérêt  ou  d'amour-propre. 

C'est  bien  des  années  après  l'émancipation  et  l'organi- 
sation politique  et  définitive  des  Etats  -  Unis  que  les  pre- 
miers germes  d'indépendance  se  sont  manifestés  dans  les 
colonies  espagnoles  de  l'Amérique.  La  situation  des  peu- 
ples qui  les  habitaient  était  encore  bien  plus  insupportable 
que  celle  des  colons  anglais  :  ceux-ci  avaient  au  moins 
quelques  privilèges  municipaux;  ils  avaient  dans  quelques 
localités  des  chambres  de  représentans  et  pouvaient  régler 
entre  eux  et  presque  sans  contrôle  un  grand  nombre 
d'affaires  intérieures.  Les  Américains  espagnols  ne  possé- 
daient aucun  de  ces  avantages  ;  pour  eux  les  entraves  au 
commerce  étaient  plus  odieuses  encore  que  celles  qui  pe- 
saient sur  les  colons  anglais.  Dans  plusieurs  branches  ini- 
portantes,  l'industrie  manufacturière  était  proscrite  de 
même  que  l'industrie  agricole  »  car  il  était  interdit  de  se 
livrer  à  la  culture  du  lin,  du  chanvre,  de  la  vigne,  de 
l'olivier,  du  mûrier,  etc.,  etc.  ;  les  communications  avec 
les  étrangers  étaient  punies  comme  crime  capital,  et  les 
mesures  les  plus  vexatoircs  rendaient  d'une  extrême  diffi- 
culté les  communications  des  colonies  entre  elles  ;  elles 
étaient  accablées  sous  le  poids  des  impôts,  des  monopoles, 
des  privilèges  :  on  empêchait  l'introduction  des  connais- 
sances utiles  avec  la  même  rigueur  que  celle  des  mar- 
chandises qui  ne  venaient  pas  d'Espagne.  Mais  malgré 
tant  de  motifs  légitimes  de  révolution ,  ces  colonies  ne  se 
sont  insurgées  que  lorsque  les  embarras  de  la  mère-patrie 
les  ont  laissées  presque  abandonnées  à  elles-mêmes.  Elles 
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étaient  loin  encore  du  degré  de  lamière  et  de  cmlisation 
auquel  les  colonies  du  Nord  étaient  parvenues  sons  la  do- 
mination anglaise. 

Après  leur  afifranchissemen t,  les  Âméricainsespagoolsont 
dansleurs  institutions  politiques  imité  leurs  atnés  en  liberté; 
leurs  républiques  se  sont  organisées  d*après  les  mêmes 
principes.  Toutefois  l'organisation  fédérale  n'a  été  admise 
définitivement  qu'au  Mexique  et  à  Guatimala.  A  Buénos- 
Ayres,  rien  n'est  encore  décidé  sur  ce  point  important: 
les  provinces  qui  j  avant  l'émancipation ,  composaient  la 
vice*royauté  de  Buénofr-Ayres  ou  du  Rio-de-la-Plata,  en- 
tretieunent  bien  entre  elles  d'intimes  relations^  mais  au- 
cun lien  constitutionnel  bien  défini  ne  les  attache  les  unes 
aux  autres.  On  s'occupe  à  les  réunir  et  à  les  constituer  eo 
un  seul  corps  national,  et  l'organisation  fédérale  parait  y 
rencontrer  de  nombreux  opposans.  La  nouvelle  républi- 
que de  Bolivar  qui  comprend  les  quatre  provinces  de  Po- 
tosi 9  la  Paz,  Cochàbamba  et  Charcas,  et  qui  faisait  aupa- 
ravant partie  des  Provinces-Unies  du  Rio-de-la-Plata,  soas 
le  titre  de  haut  Pérou,  s'est  déclarée,  le  5i  août  de  l'anuée 
dernière,  république  une  et  indivisible.  Le  Pérou,  à  peine 
sorti  d'une  guerre  longue  et  sanglante,  n'a  point  encore 
d'organisation  définitive.  La  constitution  promulguée  an 
Chili  au  mois  de  décembre  i8a5  consacrait  le  principe  de 
l'unité  et  de  l'indivisibilité.  Cette  constitution,  la  plus 
démocratique  de  celles  de  l'Amérique ,  n'a  pu  se  mainte- 
nir. Les  représentans  de  cette  nation  en  préparent  ac- 
tuellement  une  autre.  Colombie ,  république  une  et  in- 
divisible, semble  éprouver  le  besoin  d'une  constitution 
fédérative;  mais  quelles  que  soient  les  différences  de  for- 
mes qui  existent  dans  les  institutions  politiques  de  tous 
ces  états,  tous  ont  adopté  le  principe  de  la  souveraineté 
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du  peuple ,  la  représentation  nationale  et  la  distinction 
des  trois  pouvoirs,  législatif,  exécutif  et  judiciaire. 


POUVOIR  LÉGISLATIF. 


Toutes  les  constitutions  générales  de  TAmérique  attri- 
buent Tezercice  de  la  puissance  législative  à  un  congrès 
composé  d^un  sénat  et  d\ine  chambre  de  représentans. 
Dans  les  républiques  fédératives ,  indépendamment  du 
congrès  général,  il  existe  dans  chaque  état  confédéré  un 
pouvoir  législatif  dont  la  forme  et  les  attributions  sont  dé- 
terminées par  la  constitution  particulière  de  l'état.  Ces 
constitutions  sont  presque  toutes  calquées  sur  la  consti- 
tutipu  générale  ;  on  y  retrouve  le  sénat ,  la  chambre  des 
représentans  et  les  pouvoirs  exécutif  et  judiciaire  institués 
sur  les  mêmes  bases.  À  Vermont,  aux  États-Unis,  il  y  a 
une  chambre  des  représentans  et  point  de  sénat;  et  dans 
les  états  de  Rhode-Island  et  de  New-Jersey ,  lesquels  ont 
conservé  les  chartes  qui  leur  avaient  été  octroyées  par  la 
métropole  avant  Témancipation ,  les  fonctions  du  sénat 
sont  remises  à  un  conseil  législatif.  £n  vertu  de  la  consti- 
tution générale  du  Mexique,  chaque  état  particulier  doit 
avoir  un  pouvoir  législatif,  un  pouvoir  exécutif  et  un  pou- 
voir judiciaire  distincts. 

Aux  États-Unis  ,  la  chambre  des  représentans  de  toute 
Tunion  est  formée  de  députés  élus  tous  les  deux  ans 
par  le  peuple.  Pour  être  éiigible,  il  faut  être  âgé  de  vingt- 
cinq  ans,  avoir  été  pendant  sept  ans  au  moins  citoyen 
de  la  république ,  et  être  au  moment  de  Télection  habi- 
tant de  rétat  qui  élit.  Le  droit  de  concourir  à  la  nomi- 
nation des  représentans  au  congrès  appartient  à  celui 
qui  possède  les  qualités  exigées  pour  être  électeur  de  la 
chambre  des  représentans  de  Tétat.  Ces  qualités  varient 
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d'un  état  à  l'autre  ^  mais  elles  se  boraeiit  assez  générale- 
ment  à  une  résîdeBca  d'un  certain  temps ,  fixé  à  deux  ans 
dans  quelques  états  et  à  trois  mois  seulement  dans  quel- 
ques autres.  Partout  on  exige  le  paiement  des  taxes,  et 
dans  qoelques  états  le  droit  de  cité. 

Chaque  état  envoie  an  «ongrès  un  représentant  snr 
trente  mille  habitans.  Â  cet  effet  un  recensement  général 
de  la  population  a  Heu  tous  les  dix  ans.  Les  vacances  sont 
remplies  sans  délai  par  le  corps  électoral ,  sur  la  convoca- 
tion qui  en  est  faite  par  le  pouvoir  exécutif  de  Tétat. 

Par  la  constitution  générale  des  états  mexicains,  chaque 
état  détermine  dans  sa  constitution  particulière  les  condi- 
tions imposées  aux  citoyens  pour  être  électeurs.  Gomme  aux 
Etats-Unis  la  chambre  des  représentans  se  renouvelle  in- 
tégralement tous  les  deux  ans  :  pour  être  député,  il  faut 
être  âgé  de  vingt-cinq  ans ,  avoir  résidé  deux  ans  dans 
Fétat  qui  élit ,  ou  y  être  né  si  Ton  réside  ailleurs.  Quant 
aux  individus  qui  ne  sont  pas  nés  sur  le  sol  mexicain ,  ils 
ne  sont  éligibles  qu'en  justifiant  de  huit  années  de  rési- 
dence sur  le  territoire  de  la  république ,  de  la  propriété 
de  8000  piastres  en  biens-fonds  dans  une  partie  quelconque 
du  Mexique ,  ou  de  l'exercice  d'une  industrie  rapportant 
1000 ^piastres  par  année.  On  excepte  i>éanmoins  de  cette 
disposition  les  individus  nés  dans  une  autre  partie  de  TA- 
mérique  espagnole  émancipée  ;  trots  ans  de  résidence  leur 
sul&sen  t  pour  être  assimilés  aux  autres  citoyens  du  Mexique, 
et  les  nlilîtaircs  étrangers  qui  ont  défendu,  les  armes  à  la 
main ,  l'indépendance  du  pays ,  ont ,  par  une  résidence  de 
huit  ans ,  droit  aux  mêmes  avantages. 

Une  population  de  quatre-vingt  mille  âmes,  ou  une 
fraction  aii-4essus  de  quarante  mille,  nonune  un  député; 
cependant  tout  état ,  quelle  que  soit  sa  population ,  a  le 
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droit  d^cnvoyer  au  moins  iin  député  à  la  dhambre.  Le  re- 
censement exigé  par  la  constitution  des  Ëtats-Unîs  l'est 
également  par  celle  du  Mexique.  Outre  les  députés 
titulaires,  chaque  état  nomme  des  députés  suppléaim,  à 
raison  d'un  poiùr  trois  titulaires,  et  les  états  qui  ont  moins 
de  trois  titulaires  nomment  également  un  suppléant.  Les 
députés  suppléans  contribuent  comme  les  autres  à  la  for- 
mation des  lois  et  des  décrets. 

A  Colombie  la  chaknbre  des  représentant  se  compose 
des  députés  des  provinces,  à  raison  d'un  député  par  trente 
mille  amcs  ;  et  si ,  après  dénombrement  fait  des  habitans 
de  la  province ,  il  se  trouve  un  excédant  de  quinze  mille 
âmes,  elle  nommé  un  député  de  plus;  dans  la  prévoyance 
d'une  augmentation  considérable  de  la  population,  la 
constitution  statue  que ,  lorsque  le  nombre  des  repré- 
sentans  dépassera  cent,  la  proportion  se  réduira  à  un 
député  pour  quarante  mille  âmes,  jusqu'à  ce  que  leur 
nombre  ait  atteint  cent  cinquante;  alors  la  proportion 
ne  sera  plus  que  d'un  député  pour  cinquante  mille  ha- 
bitans. 

Il  existe  à  Colortibie  deux  degrés  d'élection.  Les  assem- 
blées paroissiales  se  composent  de  tous  les  Colombiens 
mariés  ou  majeurs  de  vingt-un  ans,  sachant  lire  et  écrire', 
et  possédant  un  immeuble  de  la  valeur  nette  de  cent  pias- 
tres, où  exerçant  un  office,  métier,  profession  ou  indus- 
trie utile,  sans  être  simple  ouvrier  ou  serviteur  à  gage. 
Dans  ces  assemblées  on  nomme  les  électeurs  qui  doivent 
concourir  aux  élections  des  représentans  de  la  paroisse  *. 

(i)  Cette  condition  ne  sei'a  indispensable  qu'après  i8a5. 

(a)  La  représentation  colombienne  est  divisée  en  douze  départemens 
formés  de  trente-et-une  proTinces;  les  provinces  sont  divisées  en  can- 
tons, et  les  cantons  en  paroisses. 

i3. 


196  COKSTITVTIOKS 

Ces  électeurs  doivent  avoir  la  jouissance  légale  du  droit 
d'électeurs  de  paroisse,  savoir  lire  et  écrire,  être  âgés  de 
vingt-cinq  ans,  et  posséder  un  immeuble  de  la  valeur 
nette  de  cinq  cents  piastres ,  ou  un  emploi  de  trois  cents 
piastres  de  traitemient  annuel ,  ou  être  usufruitiers  d'une 
propriété  qui  produise  un  revenu  de  cinq  cents  piastres , 
ou  professeurs  d'une  science  quelconque ,  ou  enfin  revê- 
tus d'un  grade  universitaire. 

Pour  être  représentant,  il  faut,  outre  les  qualités  re- 
quises pour  être  électeur ,  être  né  ou  avoir  son  domicile 
dans  la  province;  de  plus  avoir  résidé  sur  le  territoire  de 
la  république  pendant  les  deux  années  qui  ont  précédé 
immédiatement  l'élection;  posséder  une  propriété  fon- 
cière de  la  valeur  nette  de  deux  mille  piastres ,  ou  jouir 
d'un  revenu  net  de  cinq  cents  piastres,  ou  enfin  être  pro- 
fesseur d'u no  science  utile.  Ceux  qui  ne  sont  pas  nés  sur 
le  territoire  de  Colombie  ne  peuvent  être  représentans 
s'ils  ne  justifient  d'une  résidence  de  huit  années,  et  d'une 
propriété  foncière  de  dix  mille  piastres.  Il  y  a ,  comme 
au  Mexique ,  une  exception  en  faveur  des  Américains  es- 
pagnols nés  sur  un  autre  territoire  affranchi.  Ceux-ci  ne 
sont  tenus  qu'aune  résidence  de  quatre  ans^  et  doivent 
posséder  une  propriété  foncière  de  quatre  mille  piastres. 

Aux  btats-Unis  et  à  Colombie  la  chambre  des  repré- 
sentans a  le  droit  exclusif  de  mettre  en  accusation  devant 
le  sénat  les  principaux  fonctionnaires  de  la  république; 
son  droit  s'étend  même  à  tous  les  fonctionnaires  sur  les- 
quels elle  a  une  haute  surveillance,  et  qu'elle  peut  mettre 
en  accusation  lorsque  leurs  actes  tendent  à  compromettre 
l'indépendance,  la  fortune  ou  la  tranquillité  publique. 
Au  Mexique,  les  deux  chambres  connaissent,  en  qualité 
de  grand  jury,  des  accusations  qui  peuvent  être  portées 
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devant  elles  contre  le  président,  les  membres  de  la  cour 
suprême  de  justice,  les  ministres  et  gouverneurs  des  états  ^ 
La  chambre  des  représentans  connaît  seule,  en  qualité  de 
grand  jury,  des  accusations  portééb  contre  le  président  et 
les  ministres ,  pour  des  actes  dans  lesquels ,  à  raison  de 
leurs  attributions,  le  sénat  et  le  gouvernement  seraient  in- 
tervenus. Mais  les  chambres  ne  prononcent  jamais  comme 
cour  de  justice;  elles  décident  seulement  s*il  ya  ou  »'il  n'y 
a  pas  lieu  à  accusation  ;  et  en  cas  d'affirmative ,  elles  ren- 
voient l'accusé  devant  un  tribunal  compétent,  après  l'avoir 
provisoirement  suspendu  de  ses  fonctions. 

Le  sénat,  dans  les  trois  grandes  républiques  dont  nous 
exposons  les  institutions  fondamentales,  forme  la  se- 
conde branche  du  pouvoir  législatif.  Aux  Ëtats-I3nis  et  au 
Mexique  il  se  compose  de  deux  sénateurs  par  état ,  élus 
par  les  législateurs ,  et  renouvelés  tous  les  deux  ans ,  par 
tiers  aux  États-Unis^  et  par  moitié  au  Mexique.  À  Co- 
lombie le  sénat  se  compose  de  quatre  sénateurs  par  dé- 
partement. Ils  sont  nommés  directement  par  les  assem- 
blées électorales  de  province.  ^Le  renouvellement  a  lieu 
tous  les  quatre  ans  par  moitié;  ainsi  la  durée  des  fonc- 
tions de  sénateur  est  de  huit  années.  Pour  être  sénateur 
à  Colombie  il  faut  avoir  trente  ans,  être  né  ou  avoir  son 
domicile  dans  le  département  qui  nomme ,  avoir  résidé 
trois  ans  sur  le  territoire  de  la  république  immédiatement 
avant  l'élection ,  et  posséder  une  propriété  foncière  de  la 
valeur  nette  de  quatre  mille  piastres,  ou  un  revenu  annuel 
de  cinq  cents  piastres,  ou  être  professeur  d'une  science 
utile.  Les  sénateurs  sont  dispensés  de  la  résidence  des 

(i)  Les  gouverneurs  des  états  au  Mexique  et  aux  Etats-Unis  remplis- 
sent, relativement  aux  états  dans  lesquels  ils  sont  institués,  les  mêmes, 
Iboclions  que  les  présidens  relativement  à  toute  la  fédération. 
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trois  ans,  et  les  représenta ns  de  la  résidence  des  deux  ans 
i«iinédiatemen^.  antérieurs  à  TélectioD ,  lorsqu'ils  ont  été 
abseos  pour  le  service  de  la  république  »  ou  fugitiCs  et 
exilés  à  raison  de  leur  attachement  au  pays  et  à  la  cause 
de  rindépendance.  Les  étrangers  peuvent  aussi  devenir 
sénateurs  après  une  résidence  de  douze  aqs,  s*ils possèdent 
une  propriété  foncière  de  seize  mille  piastres.  Une  exception 
existe  en  faveur  des  individus  nés  sur  toute  autre  partie 
de  TÂmérique  appartenant  jadis  à  TEspagne»  et  mainte- 
nant indépendante.  Ceui^-ci  ne  sont  tenus  qu*à  une  rési- 
dence de  huit  ans  et  à  justifier  d'une  propriété  foncière 
de  huit  mille  piastres.  Au  Mexique ,  on  n'exige  des  séna- 
teurs que  Tâge  de  trente  ans ,  en  sus  des  conditions  d'éli- 
gibilité imposées  aux  députés.  Aux  États-Unis,  il  est  né- 
cessaire d'avoir  été  neuf  ans  citoyen  de  la  république,  et  de 
résider  au  moment  de  l'élection  dans  l'état  qui  nomme. 

Lorsqu'aux  États-Unis  et  à  Colombie  le  sénat  est  appelé 
à  remplir  les  fonctions  de  haute-cour  de  justice,  les  con- 
damnations ne  peuvent  être  prononcées  qu'à  la  majorité 
des  deux  tiers;  elles  ne  peuvent  avoir  d'autre  effet  que  de 
priver  le  condamné  de  son  emploi,  de  le  rendre  incapable 
de  posséder  quelque  office  d'honneur,  de  conOauce  ou  de 
profit  dans  la  république;  mais  l'accusé  est  renvoj'é  de- 

* 

vaut  les  tribunaux  ordinaires  pour  y  être  puni  selon  les 
lois. 

Dans  les  deux  grandes  fédérations  de  l'Amérique  septen- 
trionale et  dans  la  république  de  Colombie,  pour  ne  pas 
laisser  des  armes  dangereuses  entre  les  mains  du  pouvoir 
exécutif,  on  écarte  des  fonctions  de  sénateur  ou  de  repré- 
sentant tous  les  individus  qui  occupent  des  emplois  dépen- 
dant du  gouvernement  Le  président  et  le  vice-président, 
les  membres  des  hautes-cours  de  justice ,  et  dans  les  ré- 
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publiques  où.  d<>o»iD6  le  oatbolicisaia  >  Les  atehevèques, 
évêques  9  les  provisQurs  et  vicaireft-g;énéraiix  sont  égale- 
ment exclus  de  la  députatiaa  et  du  droit  d^ètre  sénateurs. 
Les  représentans  et  les  sénateurs  reçoivent  partout  une 
indemnité  sur  le  trésor  public^  et  lorsqu'ils  sont  réunis 
en  corps  ils  font  tous  les  réglemens  relatifs  à  leur  police 
intérieure^  et  sont  respectivement  et  exclusivement  char^ 
gés  d'examiner  la  validité  des  titres  des  nouveaux  élus. 
Toutesles  décisions  sont  prises  à  la  majorité  simple^  excepté 
dans-les  cas.prévus  parla  constitution .  Les  chambres  tiennent 
toutes  procès-v^idtol  de  leurs  séanees;  Finviolabilltéest  ac- 
cordée aux  membres^pour  tous  les  discours  et  opinions  qu'ils 
peuvent  prononcer  en  leur  qualité  de  députés  et  de  séna- 
teurs. Ils  ne  peuvent  même  être  arrétés^  à  Colombie  ni  du- 
rant la  session  ni  durant  le  temps  nécessaire  pour  se  rendre 
au  congrès  et  retourner  dans  leurs  foyers  que  pour  le  cas 
de  trahison  et  de  violation^  de  L'ordre  public.  Aux  États- 
Unis,  outre  les  deux  cas  ci-dessus ,  ils  peuvent  encore  être 
arrêtés  pour  félonie»  Au  Mexique  y  dans  toutes  les  causes 
criminelles  intentées  contre  des  sénateurs  ou  des  repré- 
sentaas,  à  compter  du  jour  de  leur  élection  jusque  deux 
mois  après  l'accomplissement  de  leur  mandat,  la  chambve- 
à  laquelle  appartient  l'accusé  se  constitue  grand  jury  et 
décide  seulement,  comme  dans  les  cas  indiqués  plus 
haut,  s'il  y  a  lieu  à.  le.  renvoyer  devant  les  tribunaux  ordi* 
naires. 

Nous  avons  exposé  tout  ce  qu'il  était  important  de  con- 
naître relativement  àrinstitution  dupouvoir  législatif  dans 
les  trois  grandes  républiques  du  Nouveau-Monde.  Quoi- 
qu'il, n'entre  pas  dans  notre  plan  de  faire  le  commentaire 
des  constitutions  de  ces  états,  nous  croyons,  néanmoins., 
avant  de  passer  à  rénumécation  des  différentes  attribu- 
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lions  des  corps  législatifs ,  devoir  faire  quelques  observa- 
tions sur  la  manière  dont  ils  sont  formés. 

L'élection  a  paru  aux  premiers  législateurs  des  républi- 
ques américaines  le  seul  moyen  adnoiissible  et  légitime  de 
désigner  les  pouvoirs.  £n  supj[/bsànt  même  qu'ils  se  fussent 
trompés  en  ce  point,  il  est  évident  qu'aucun  autre  moyen 
ne  pouvait  être  employé  avec  sécurité,  car  les  peuples  qui 
viennent  de  reconquérir  leur  indépendance  sont  ordinai- 
rement jaloux  de  leurs  droits ,  et  ne  s'en  croient  assurés 
que  lorsqu'eux-mémes ,  par  une  intervention  fréquente , 
peuvent  les  défendre  comme  citoyens,  après  les  avoir  dé- 
fendus comoEie  soldats.  Toutefois  il  importe  que  cette  in- 
tervention du  peuple  dans  les  affaires  de  l'état  aussi  bien  que 
son  concours  à  la  nomination  de  ceux  qui  doivent  le  gou- 
verner ne  soient  pas  nuisibles  à  ses  intérêts  privés.  Ou  a 
observé  qu'aux  États-Unis  de  l'Amérique  anglaise  le  renou- 
vellement fréquent  de  la  législature  générale  et  de  ceUe  de 
chaque  Etat  entretenait  la  nation  dans  un  état  constant  de 
brigue  et  de  fièvre  politique.  Encore  ne  serait-ce  point  un 
mal  si  cela  n'avait  pour  effet  de  détourner  l'élite  de  la  popu- 
.lation  des  travaux  industriels  et  scientifiques  qui  en  définitif 
sont  les  seules  causes  de  la  véritable  prospérité  des  peuples. 
La  même  observation  peut  être  faite  au  Mexique.  Le  désir 
bien  naturel  de  jouir  activement  et  amplement  d'une  liberté 
à  peine  acquise ,  les  alarmes  continuelles  que  donne  aux 
affranchis  leur  sollicitude  pour  leur  nouvel  état  politique 
expliquent  assez  ces  fréquens  changemens  dans  la  législa- 
ture ,  et  l'on  ne  saurait  attribuer  au  législateur  ces  incon- 
véniens  de  la  loi,  inconvéniens  d'ailleurs  balancés  par  de 
grands  avantages,  celui,  entre  autres,  de  faire  l'éducation 
politique  de  la  nation.  Car,  dans  ce  frottement  continuel 
des  passions  et  des  intérêts,  dans  cette  lutte  de  gloire  et 
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d'habileté  9  an  grand  nombre  sentent  la  nécessité  de  se 
procurer ,  par  des  études  sérieuses,  des  armes  capables  de 
les  faire  triompher;  et  la  somme  des  lumières  générales 
s'accrott  d'autant. 

Toutefois  si  les  brigues  politiques  et  le  mouvement  con- 
tinuel des  passions  nationales  peuvent  produire  d^èxcellens 
effets  chez  un  peuple  grave  et  naturellement  porté  aux  habi- 
tudes d'ordre,  elles  peuvent  ne  pas  convenir  également  aux 
fils  deTËspaghe  naturalisés  sur  le  sol  américain  et  que  la 
nature  du  climat  condamne  à  des  habitudes  d'indolence. 
Dans  ces  contrées 9  un  gouvernement  plus  stable,  quant 
au  personnel  de  ses  membres,  un  gouvernement  semblable 
à  celui  de  Colombie  (le  principe  unitaire  excepté)  serait 
peut-être  plus  conforme  aux  mœurs  nationales.  On  se 
rappelle  que  dans  cette  république  les  fonctions  de  séna 
teur  et  de  représentant  ont  une  durée  bien  plus  considé- 
rable qu'au  Mexique  et  aux  États-Unis.  On  sait  en  outre 
que  des  conditions  moins  aisées  à  remplir  sont  exigées  des 
candidats  à  ces  importantes  fonctions  ;  en  un  mot  la  con- 
stitution de  Colombie  semble  calculée,  autant  que  le  com- 
porte la  nature  d'une  constitution,  de  manière  à  n'amener 
aux  principales  charges  de  la  république  que  les  hommes 
les  plus  recommandables  par  leurs  talens  ou  les  plus  in- 
iluens  par  leurs  richesses.  La  législature  y  étant  beaucoup 
moins  variable  quant  à  sa  composition ,  ses  membres  peu- 
vent se  livrer  avec  plus  de  calme  et  de  maturité  à  leurs 
travaux  législatifs,  et  la  certitude  qu'ils  demeureront  long- 
temps en  fonctions  doit  les  encourager  à  entreprendre  les 
études  et  les  travaux  théoriques  sans  lesquels  ils  ne  pour- 
raient marcher  qu'en  chancelant  dans  la  carrière  difficile 
ou  ils  sont  engagés. 

Les  attributions  ^u  congrès  sont  à  peu  près  semblables 
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dans  les  deux  grasdes  confédérations  américaiiiés;  mais 
eUes  sont  Unutées  par  les  attributions  spéciales  des  1^^ 
latures  des  états.  Lear  objet  le  plus  général  est  : 

*De  défendre  l'indépendance  nationale  et  de  pourvoir  à 
la  conservation  et  à  la  sécurité  de  la  nation  dans  ses  rela- 
tions extérieures  ; 

De  conserver  l'union  fédérale  des  états,  la  paix  etFordie 
public  dans  l'intérieur  de  la  fédération; 

De  maintenir  l'indépendance  des  états  entre  eux  poor 
ce  qui  a  rapport  à  leur  gouvernenaent  intérieur  ; 

De  soutenir  l'égale  proportion  d'obUgaiîo«B  et  de  droits 
des  états  devant  la  loi. 

Dans  ce  but  le  congrès  a  le  pouvoir  de  créer  des  impôts 
qui  doivent  toujoitfs  être  répartis  égalevaent  entre  toosles 
états  ;  de  contracter  des  emprunts  sur  le  crédit  de  la  con- 
fédération ;  de  payer  la  dette  publique  ou  l'intérêt  de  cette 
dette;  de  fixer  les  dépenses  générales ,  de  régler  le  com- 
merce avec  les  nations  étrangères^  entre  les  différens 
états  et  avec  les  tribus  indiennes ,  et  de  faire  les  lois  de 
douane. 

Le  coogrès  décide  de  la  guerre  »  accorde  des  lettres  de 
marque  ou  de  représaille  y  lève  et  entretient  des  années; 
mais  aux  Etats-Unis  l'argent  voté  à  cet  effet  ne  peut  l'être 
que  pouvdeuxans.  Ilcréeetentretientlesforcesjnarilimes; 
il  doit  régler  l'organisation  et  l'administration  de  toutesles 
forces  de  terre  et  de  mer  y  pourvoir  à  l'organisation  des 
milices  nationales ,  en  laissant  aux  états,  respectifs  la  no- 
mination des  officiers  9  établir  les  Lois  générales  relatives 
à  la  naturalisation  et  à  la  banqueroute.  La  fabrication  des 
monnaies,  leur  valeur  et  celle  des  monnaies  nationales  et 
étrangères,  la  fixation  des  poids  et  mesures,  la  punition 
de  la  contrefaçon  de  la  DM>nnaie  et  du  papier  public;  Té- 
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tablîssemeat  des  routes  de  postes»  Tentreprise  des  canaux, 
la  protection  des  arls  et  des  travaux  intellectuels  sont  tous 
objets  de  son  ressort. 

Le  congrès  .peu^  admettre  de  nouveaux  états  dans  Tu- 
Dion  ;  mais  aucun  nouvel  état  ne  peut  être  érigé  ou  formé 
dans  la  juridiction  d^un  autre  >  ni  par  la  fusion  de  deux  ou 
plusieurs  états  en  un  seul,  sans  le.  coi»;5eatemcnt  des  lé- 
gislateurs des  états  intéressés. 

EuOn  le  congrès  exerce  une  juridiction  exclusive  comme 
pouvoir  législatif  sur  le  district  dans  le<|ael  est  fixé  le  siège 
du  gouvernement. 

On  comprend  que  dans  rénumératiosk  que  nous  ve- 
nons de  faire  d^  attributions  du  congrès  aux  États-Unis 
et  au  Mexique,  nous  n'avons  iiidiqué  que  les  attributions 
les  plus  importantes  et  les  plus  générales ,  et  que  nous 
n'avons  pas  dû  descendre  dans  des  détails  minutieux  et 
saos  intérêt.  A  Colonàbie,  le  pouvoir  législatif  de  cette 
république  étant  entièrement  concentré  dans  un  con- 
grès unique,  ce  congrès  réunit  ainsi  toutes  les  attribu- 
tions du  congrès  général  dans  les  deux;  confédérations, 
et  en  même  temps  les  attributions  particulières  des  lé- 
gislatures des  états. 

Pour  qvi'une  résolution  d'un  congrès  ait  le  caractère 
d'une  loi  et  d'un  décret ,  il  faut  qu'elle  ait  été  discutée 
dans  les  deux  chambres,  adoptée  à  la  majorité  des  suf- 
frages et  approuvée  par  le  président ,  à  l'exception  des 
cas  prévus  par  la  constitution.  Si  le  président  auqueL  le 
projet  a  été  soumis  donne  son  approbation  ,  il  y  appose 
sa  signature ,  sinon  il  le  renyoie  avec  ses  objections  da^s 
la  chambre  à  laqjuelle  il  a  été  d'abord,  proposé  :  ceUe- 
ci  consigne  ses.  objections  tout  au  long  dans  un  journal 
et  discutç  de  nouveau  le  prqjet.  Si,  apirès.  cette  seconde 
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décision ,  deux  tiers  de  la  chambre  se  déclarent  en  sa  fa- 
veur,  il  est  renvpyé  avec  les  objections  du  président  à 
l'autre  chambre ,  et  si  celle-ci  l'approuve  à  la  même  ma- 
jorité, il  devient  loi;  mais  dans  tous  les  cas  pareils, 
aux  États-Unis ,  les  votes  des  chambres  doivent  être  dé- 
terminés par  oui  et  non ,  et  les  noms  des  personnes  vo- 
tant pour  ou  contre  doivent  être  inscrits  sur  le  procès- 
verbal  de  chaqyie  chambre  respective.  Si,  dans  les  dix 
jours  (  les  dimanches  non  compris  )  9  le  président  ne  ren- 
voie point  un  projet  qui  lui  aura  été  présenté,  il  aura 
force  de  loi,  à  moins  cependant  que  le  congrès  ,  en  s*a- 
journant,  ne  prévienne  le  renvoi.  Indépendamment  de 
ces  dispositions  générales ,  les  constitutions  du  Mexique 
et  de  Colombie  renferment  d'autres  dispositions  peu  im- 
portantes relatives  à  certaines  formalités  de  discussion ,  et 
qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici.  Il  en  est  une  ce- 
pendant que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence,  et  qui 
est  la  même  dans  les  trois  républiques,  c'est  l'obli* 
galion  de  proposer  toutes  les  lois  relatives  aux  finances,, 
d'abord  à  la  chambre  des  représentans. 


POUVOIR  EXÉCUTIF. 


Toutes  les  constitutions  républicaines  de  l'Amérique 
confient  le  pouvoir  exécutif  à  un  fonctionnaire  suprême 
qui  prend  le  titre  de  président.  Aux  États-Unis  il  est  né- 
cessaire que  le  président  soit  âgé  de  trente-cinq  ans  au 
moins,  et  qu'il  soit  né  sur  le  territoire  de  la  république, 
ou  qu'il  fût  citoyen  au  moment  de  l'adoption  de  la  con- 
stitution. Dans  tous  les  cas  il  faut  qu'il  ait  résidé  au  moins 
quatorze  ans  dans  le  pays.  Il  est  élu  pour  quatre  ans  et 
son  élection ,  de  même  que  celle  du  vice-président,  qui 
doit  remplir  les  mêmes  conditions  d'éligibilité,  et  que  le 
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président  remplace  en  cas  de  mort,  de  démission,  ou 
d'autre  cause ,  a  lieu  dans  la  forme  suivante.  Chaque 
état  nomme  de  la  manière  prescrite  par  sa  législation 
un  nombre  d'électeurs  égal  au  nombre  de  sénateurs  et 
de  représentaus  que  l'état  envoie  au  congrès  ;  mais  au- 
cun sénateur  ou  représentant,  ni  aucun  individu  pos- 
sédant une  place  de  profit  ou  de  confiance  dans  les 
États-Unis  ne  peut  être  nommé  électeur.  Les  électeurs , 
dans  leurs  états  respectifs,  procèdent  par  ballotage  et 
dans  des  bulletins  séparés  à  la  nomination  du  président 
et  du  vice-président ,  dont  un  au  moins  doit  ne  pas  être 
habitant  de  Tétat  où  l'élection  a  lieu.  Les  suffrages  doi- 
vent être  inscrits  sur  des  listes,  lesquelles  sont  trans- 
mises scellées  au  président  du  sénat  et  ouvertes  en 
présence  du  congrès  assemblé.  Les  suffrages  sont  comp- 
tés, et  la  personne  qui  en  réunit  le  plus  grand  nombre  , 
soit  pour  la  présidence  f  soit  pour  la  vice-présidence ,  est 
nommée  président  ou  vice-président ,  si  ce  nombre  est  la 
majorité  de  tous  les  électeurs  réunis  ;  mais  si  cette  ma- 
jorité n'a  pu  être  obtenue  ,  alors  parmi  les  trois  candi- 
dats qui  ont  le  plus  de  voix  pour  la  présidence ,  la  cham- 
bre des  représentaus  choisit  immédiatement  par  ballo- 
tage. Dans  ce  chois  les  votes  sont  comptés  par  état ,  la 
représentation  de  chaque  état  n'ayant  qu'un  vote;  un 
membre  ou  des  membres  de  deux  tiers  des  états  doivent 
être  présens^  pour  cet  objet,  et  la  majorité  de  tous  les 
états  est  nécessaire  pour  que  la  nomination  soit  par- 
faite. Et  si  la  chambre  des  représentans  ne  choisit  point 
le  président^  lorsque  ce  choix  lui  est  dévolu,  avant  le  qua- 
trième jour  du  mois  de  mars  suivant,  alors  le  vice-pré- 
sident est  président  comme  dans  le  cas  de  mort ,  ou  de 
quelque  inhabileté  constitutionnelle  du  président. 
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Quant  à  la  nomination  du  vice^président ,  si  aucun 
candidat  n*a  réuni  la  majorité  requise ,  le  sénat  choisit 
parmi  les  deux  qui  ont  obtenu  le  plus  de  voix.  Les  deux 
tiers  du  sénat  et  la  majorité  du  nombre  total  sont  néces- 
saires pour  ce  choix  ^, 

Au  Mexique ,  les  conditions  é^à^e  et 'de  naissance  sont 
exigées  comme  aux  États-Unis;  au  lieu  d'électeurs  ce 
sont  les  législateurs  des  états  qui  nomment  les  candi- 
dats à  la  présidence  et  à  la  vice-présidence.  Celui  qui  a 
obtenu  le  plus  de  voix,  si  ce  nombre  dépasse  la  majorité 
des  électeurs  est  président ,  et  celui  qui  vient  immé- 
diatement après  est  vice-président.  Mais  dans  le  cas  où 
le  nombre  de  voix  ne  surpasse  pas  la  majorité ^  alors  la 
chambre  des  députés  désigne  le  président  et  le  vice-pré- 
sident^  parmi  ceux  qui  ont  obtenu  le  plus  de  suflPragcs. 
Elle  choisit  également  le  président  dans  le  cas  où  deux 
candidats  auraient  égalité  de  suffrages.  Celui  des  deux 
qui  ne  serait  pas  nommé  président  serait  de  droit  vice- 
président.  L'élection  est  Renouvelée  tous  les  quatre  ans 
au  mois  d'avril  ;  le  même  citoyen  tie  peut  être  réélu  que 
quatre  ans  après  l'expiration  de  sed  fonctions. 

A  Colombie ,  le  président  et  le  vice-président  sont  nom- 
més par  les  assemblées  électorales ,  ûh  la  même  manière 
que  les  sénateurs,  et  doivent  remplir  les  mêmes  conditions 
d'éligibilité  que  ces  fonctionnaires ,  indépendamment  de 
la  condition  de  naissance  sur  le  sol  de  la  république. 
Leurs  fonctions  durent  quatre  ans,  et  le  président  ne 
peut  être  réélu  qu'une  fois  sans  intermittence. 

Aux  États-Unis,  le  président  promulgue  et  fait  exécuter 

(i)  Nous  parlerons  dans  an  prochain  numéro  de  la  discussion  qui  a 
eu  lieu  dans  le  congrès  de  cette  année ,  sur  un  changement  important 
dans  le  mode  d'élection  du  président. 
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les  lois,  donne  les  commissions  d'emplois,  entretient  les 
relations  diplomatiques  avee tes  nations  étrangères,  nomme 
avec  l'avis  et  le  consentement  du  sénat  les  ministres,  les 
ambassadeurs,  les  consuls,  les  juges  suprêmes  et  tous  les 
employés  de  la  répubticpe  à  la  nomination  desquels  il  n*a 
pas  été  pourvu  par  des  lots  ou  par  la  constitution.  Il  peut 
convoquer  les  chamiires  dans  les  cas  extraordinaires  et  les 
ajourner ,  et  il  doit  veiller  à  ce  que  les  élections  aient  lieu 
aux  époques  voulues. 

Il  fait  des  traités  avec  l'avis  du  sénat,  pourvu  que  les 
deux  tiers  des  sénateurs  l'approuvent.  Il  est  le  comman- 
dant en  chef  des  forces  de  terre  et  de  mer  de  la  républi- 
que ,  ainsi  que  de  la  milice  particulière  des  états  au  ser- 
vice actif  de  la  confédération.  Il  a  le  droit  de  commuer  les 
peines,  excepté  dans  le  cas  de  mise  en  accusation  par  la 
chambre  des  représentans. 

Le  président  du  Mexique  a  lesmèmes  attributions,  à  l'ex- 
ception qu'il  ne  commande  pas  de  plein  droit  les  forces 
militaires  de  la  république;  il  faut  auparavant  qu'il  ait 
obtenu  le  consentement  du  congrès  ou ,  à  sou  défaut,  celui 
du  conseil  du  gouvernement  dont  il  sera  parlé  plus  tard. 
Mais  il  peut  disposer  de  l'armée  permanente  dans  Tintérét 
de  la  tranquillité  intérieure,  et  même  de  la  milice  parti- 
culière des  états  dans  le  même  but.  Toutefois  pour  faire 
passer  la  milice  d'un  état  dans  un  autre ,  il  a  besoin  d'une 
autorisation  du  congrès  ou  du  conseil  du  gouvernement. 
Il  n'a  pas  la  nomination  des  juges  de  la  cour  suprême , 
mais  sur  une  proposition  triple  de  cette  cour  il  nomme 
les  juges  et  procureurs  fîscaux  de  canton  et  de  district.  Il 
choi^t  seul  les  ministres,  et,  avec  l'approbation  du  sénat 
ou  du  conseil  du  gouvernement ,  les  chefs  de  division  aux 
bureaux  des  finances,  les  ambassadeurs ,  les  consuls  gêné- 
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raux  et  les  officiers  supérieurs  de  l'armée  active  taut  de 
terre  que  de  mer.  Il  fait  des  traités  de  paix,  de  commerce' 
et,  avec  la  sanction  du  congrès  général,  il  peut  suspendre 
pendant  trois  mois  seulement  les  employés  de  la  républi- 
que et  les  priver  pendant  le  même  temps  de  la  moitié  de 
leurs  traitemens ,  dans  le  cas  où  il  le  juge  nécessaire  ;  il 
peut,  en  outre,  ordonner  leur  mise  en  accusation:  le 
congrès  s*esl  réservé  le  droit  de  grâce. 

Le  président  de  la  république  colombienne  a  presque  les 
mêmes  attributions  que  celui  du  Mexique,  et  dans  la  con- 
stitution elles  sont  exprimées  à  peu  près  dans  des  termes 
semblables.  Il  est  de  droit  le  chef  suprênoie  des  forces 
militaires  de  la  république ,  mais  il  n'en  prend  le  corn- 
mandement  qu'avec  l'approbation  du  congrès ,  et  lorsque 
ce  corps  n'est  pas  assemblé ,  il  peut  nommer  provisoire- 
ment à  toutes  les  fonctions  pour  lesquelles  il  a  besoin  du 
consentement  du  sénat;  ce  sénat  lui  est  nécessaire  pour 
la  nomination  des  ministres.  Il  a  le  droit  de  grâce  con- 
jointement avec  les  juges  qui  ont  prononcé  sur  le  soct  du 
coupable.  D'ailleurs,  comme  les  présidons  des  deux  autres 
républiques,  il  est  expressément  chargé  de  prendre  les 
mesures  que  commande  l'intérêt  public ,  et  qui  ne  lui  sont 
point  interdites  par  la  constitution ,  ainsi  que  de  proposer 
au  congrès  toutes  les  lois  qui  lui  semblent  nécessaires  ou 
utiles  au  pays.  Il  doit ,  comme  eux  enfin  rendre  compte 
à  l'ouverture  de  chaque  session  du  congrès  de  la  situation 
générale  de  la  république. 

Il  existe  à  Colombie  et  au  Mexique  un  conseil  de  gou- 
vernement qui  assiste  le  président  dans  ses  fonctions.  Dans 
ce  dernier  pays  il  se  compose  de  la  moitié  du  sénat  ou  d'un 
sénateur  par  état  et  il  est  présidé  par  le  vice-président  de 
la  république.  Cette  partie  du  sénat  fonctionne  comme 


conseil  du  gouveroémeiit  pendant  rinterTalle  des  sessions 
du  congrès ,  et  noos  avons  vu  qu'il  était  des  cas  oh  Vap-» 
probatioD  de  ce  conseil  était  nécessaire  au  président.  A 
Colombie  ce  conseil  se  compose  du  vice -président ,  d*un 
membre  de  la  haute-cour  de  justice  nommé  par  le  prési- 
dent ,  et  des  ministres.  La  constitution  indique  les  cas  dans 
lesqueU  la  présidence  6»t  tenue  de  le  consulter ,  sans  ce* 
pendant  être  jamais  tenue  de  se  conformer  à  ses  avis.  Au- 
cun conseil  de  ce  genre  n'assiste  le  président  des  États- 
Unis  ;  mais  il  peut  requérir  l'opinion  écrite  de  l'employé 
principal  de  chacun  des  départemens  exécutifs  sur  tout 
objet  relatif  aux  devoirs  imposés. 

Telle  est  l'institution  du  pouvoir  exécutif  dans  les  ré- 
publiques américaines.  On  a  remarqué  les  précautions 
prises  dans  ces  constitutions  pour  empêcher  le  pouvoir 
de  compromettre  les  intérêts  nationaux.  Ce  pouvoir  qui 
dans  tous  les  pays  tend  toujours  à  s'étendre  est  renfermé 
en  Amérique  dans  des  limites  qu'il  ne  peut  franchir  ;  et 
quelquefois  même  les  entraves  apportées  à  sa  libre,  action 
sont  gênantes;  mais  cela  devait  être  chez  les  nations  nou- 
vellexnenit  formées  des  lambeaux  de  l'Amérique  espagnole 
et  qui  n'ont  p^s  dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs  lumières 
oes  ^ranties  pratiques  de  liberté  .et  d'indépendance  qui 
seules  sont  indestructibles.  Quand  la  paix  9  le  commerce  y 
les  sciences  auront  fait  fleurir  les  nouvelles  nations  améri- 
caiaes^  elles  pourront^  sans  danger^  sans  inconvéaient  ^ 
laisser  un  champ  plus  vaste  aux  homnoes  chargés  de  les 
goiwerner;  elles  pourront  débarrasser  leurs  institutions  de 
ces  fonnes  compUquéeNS  nécessaires  peut-être  dans  des 
temps  où  le  g^rme  de  discorde  est  encore  dans  tous  les 
coBurs,  mais  qui  seraient  superflues  dans  des  temps  calmes 
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et  heureux  et  lorsque  Tétat  a  en  quelque  sorte  ajouté  une 
prescriplîon  légale  à  ses  titres  naturels  à  Tindépendance 
et  à  la  liberté  civile  et  politique. 

POUVOIR  JCDIGIAI&E. 

Cette  partie  importante  des  institutions  de  T Amérique 
républicaine  a  vivement  excité  Tintérêt  et  la  sollicitude 
des  législatures  du  Nouveau-Monde.  Dans  ces  états,  autre- 
fois dépendans  de  l'Espagne ,  tout  était  à  refaire  sur  ce 
point  ;  mais  les  Etats-Unis  9  plus  heureux ,  panni  les  insti- 
tutions de  leur  ancienne  métropole,  en  ont  trouvé  qni 
étaient  dignes  d'être  consacrées  dans  leur  code  républicain. 
Ils  ont  conservé  le  jury  pour  les  causes  criminelles  et  pour 
toutes  les  causes  civiles  dont  l'intérêt  excède  20  dollars  :Ie 
Mexique  et  Colombie  ne  l'ont  point  encore  admis;  la  consti- 
tution de  ce  dernier  pays  désigne  néanmoins  cette  institu- 
tion à  la  sollicitude  du  gouvernement,  afin  qu'il  en  fesse 
l'application  dans  certaines  causes  et  en'  constate  ainsi 
par  l'expérience  les  avantages  ou  les  inconvéniens*. 

Le  principe  de  l'inamovibilité  des  juges  et  de  la  publi- 
cité des  débats  a  été  généralement  admis.  Aux  Etats-Unis, 
au  Mexique  et  à  Colombie ,  il  existe  une  cour  suprême  de 
justice  ayant  des  attributions  pareilles.  Aux  Etats-Unis  il 
existe  en  outre  telles  cours  inférieures  qu'il  platt  au  con- 
grès d'établir.  Dans  tous  les  cas  touchant  des  ambassadeurs 
et  d'autres  ministres  publics,  ou  des  consuls,  et  dans 
ceux  où  un  état  de  la  confédération  est  partie ,  la  cour  su- 
prême exerce  la  juridiction  originelle.  Elle  a  la  juridictioii 
d'appel  tant  sous  le  rapport  du  fait  que  de  la  loi,  dans 
tous  les  cas  en  matière  de  lois  et  de  justice  qui  peuvent 

,{i)  De  semblables  expériences  ont  été  faites  «a  Meziqne. 
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^^élever  sous  Tempire  de  la  constitution ,  des  lois  et  des 
traités  sanctionnés  par  les  États-Unis. 

Le  pouvoir  judiciaire  au  Mexique  se  compose ,  outfe  la 
cour  suprême ,  de  tribunaux  d'arrondissement  et  de  dis- 
trict. La  cour  suprême  est  formée  de  onze  membres  di- 
visés en  trois  chambfes ,  et  d'un  procureur  fiscal  ;  elle  est 
choisie  par  les  législateurs  des  états  parmi  les  citoyens  in- 
struits de  la  science  du  droit ,  âgés  de  trente  ans  accom- 
plis et  nés  dans  l'Amérique  espagnole  indépendante. 

Les  tribunaux  d'arrondissement  et  de  district  corres- 
pondent à  nos  cours  d'appel  et  à  nos  tribunaux  de  pre- 
mière instance  9  mais  ne  connaissent  que  des  affaires 
auxquelles  la  confédération  est  intéressée.  Les  tribunaux 
de  district  décident  en  dernier  ressort  de  toutes  les  causes 
dont  l'intérêt  n'excède  pas  cinquante  piastres ,  et  en  pre- 
mière instance  de  toutes  les  causes  qui  doivent  être  por- 
tées aux  tribunaux  d'arrondissement.  Du  reste  tous  les 
crimes  et  délits  contre  des  individus,  toutes  les  contesta- 
tions civiles  particulières,  sont  au  Mexique  et  aux  États- 
Unis  'Compris  dans  la  juridiction  des  états  particuliers  de 
la  confédération  « 

Les  membres  de  la  haute-obur  de  justice  à  Colombie  sont 
proposés  par  le  président  de  la  république  à  la  chambre 
des  représentans  sur  une  triple  liste ,  laquelle  est  envoyée 
réduite  d'un  tiers  au  sénat  qui  prononce  la  nomination  ; 
les  conditions  sont  d'avoir  trente  ans  et  d'être  avocat  et 
électeur.  Viennent  ensuite  des  cours  supérieures  de  justice 
et  des  tribunaux  dont  la  compétence  est  réglée  par  des  lois 
particulières. 

Nous  avons  successivement  exposé  les  dispositions  princi- 
pales classées  dans  les  trois  grandes  divisions  du  pouvoir  con- 
stitutionnel dans  les  provinces  du  Mexique,  des  États-Unis  et 
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4e  Colombie.  Avant  d'en  venir  à  r^xposUipn  de  oertaiae.s 
dispositions  générales  çpminon^^  à  ces  divers  pii,yi ,  nouj» 
avons  quelques  mots  à  dire  sur  le  gouvernem^u,!  p^fti^euller 
des  états  dan^les  confédérations  des  Ëts^Vs-Unis  et  du  Mexi- 
que. C^  ét^ts,  â£k\k$  li^ur  constitution  et  dans  leurs  loisi  ^e 
peuvent  cpntifeyenir  en  ri^^  aux  p^rincipes.  consacrés  et  fiMr- 
mi^l^  p^r  le^  coi^sUtutio^s  générales  qu^ils  sont  tenus  4c 
fciire  o];>server.  Ils  doivent  tei^ir  le  congrès  général  au 
courant  de  leurs,  opérations  et  consentir  à  rextrii4ilioii 
des  fugitifs  4'mi  a^utre  état  suceuses,  de  félonie»  tr^Jb^ison  pu 
toul  a\]tr^.criip^^^  ou  enfin  qui  se^aiei»,!^  tenus  à  wi  v^Tvioe 
personnel  envcifs  un  citoyen.  Pleine  confiante  et  crédU 
fl^pat  donnés  w  olàaque  état  aux  procédures  et  ae^s  judi- 
ciaires de  tovik  autrç  élal.  Ch^q^Me  HA^xiGain  ou  citoyen  4^ 
Éta.te-I3nis  jou>t.des  droilis  civils  et  politiques  dawas  toute 
réte«c(ue  de  là  confédération,  en  se  conforno^aoïl  4*aille^iiis 
a»x  lois  particulières  de  l'état. 

Aucun  étal  ne.  peut  y  sans  le  cooseuleaient.du  eongcès 
géa/^ral ,  étaJilir  ^ueun  dvoil  ni  in^oser  diss  coatributku» 
ou  des  droits  sur  les  naportatioA^  et  expoctâittons,  en- 
trer dans  quelque  traité  ou  union  avec  un  aulareélat  on  &vec 
unçpiAissaotfe  étrangère,  enfcvetenir  dns  lrou{)£fi  oudesvais- 
si^^dj^x  dç  g«fterr^  en  temps  de  paix ,  ou  enfin  sTengagev  dpiw 
v^ç  guar]?»si  ee  n'est  dans  le  cas  d'invswioQ  €iud*undAiig0v 
teUaup^ent  iaiimînenti  qu'aucun  délai  ne  puisse  être  ^àam» 
La  oQinsMtutîoa  des  États-Unis porteea  outre  :  ^'aiMSunétst 
ne  peut  aceorder  de  lettres  de  marque  ou  de  représailles» 
battre  monnaie.',  émettre  des  bille,  de  ofédit,  déeoétf r  au- 
cune autre  monnaie  que  celle  d'or  ou  d'argentt  pMser 
auc<«ii  biUf  ^àtà^kinder  ou  à^ex^pcêt-faota  ^,  m  faire  de  loi 
q«ib  puisse  affaibRi  la  fovce  de&  contrats  ohUgalotj 

(i)  Bill  de  proscription  -,  bill  qui  a  un  effet  rétroactif. 


Outre  les  dtspositioiis  qui  se  rapportekvt  à  \a  dIvi»îot> 
des  troii;  po^voii^s,  législatif,  exécutif  et  jtidieiafre,  àltoiir 
composition  et  à  leurs  attributions,  tes  constitutions  amé- 
ricaines renferment  den  dispositions  générales  qui  sont  Vex- 
pression  den  garanties  pour  racqdisitfon  diesquelles  lés 
coleiis  de  rÂmérique  ^  sont  rendus  titidépendans.  Aitiki 
on  y  trouve  VéB  garanties  individuelles  impérieusement  ré- 
clamées de  nos  jouihR  par  tous  les  peuples  civilisés ,  et  que 
quelques-uns  seulement  possèdent.  La  liberté  de  la  presse, 
par  exemple,  lie  peut,  dans  alltuné  dès  républiques  du 
Nouveau-Monde,  être  jamais  su.^pendue;  il  n'est  perihfs 
de  porter  atteinte  à  la  liberté  individuelle  qu*eu  veHu  de 
dispositions  de  loi  qui  ne  laissent  aucun  champ  à  Tàrbl- 
traire.  Les  citoyens  ont  le  droit  de  s'assembler  en  public 
pour  discuter  sur  les  intérêts  du  pays;  ils  ont  le  droit  de 
pbtt  d'armes  et  jouissent,  la  plupart,  des  institutions  ju- 
diciaires qlîe  lés  lumières  et  la  philosophie  niodet'neS  ont 
enseignées  aux  hommes.  Les  constitutions  dès  États-Unis  et 
de  Colotnbie  déclarent  la  noblesse  abolie  ,  et  par  une  loi 
encore  récente ,  le  Mexique  a  imité  cet  exemple.  Toutes 
proclament  le  principe  de  la  non-rétroactivité  de  la  loi  si 
souvent  méconnu  dans  les  coloriiez  espagnoles.  La  cons^ti- 
tution  des  Éfats-t^nis  interdit  de  faire  aucune  loi  pour 
établir  une  religion  ou  pour  en  prohiber  une.  Celle  de 
Colonibfe  ne' fait  aucune  mention  de  ce  sujet  important  ; 
mais  celle  du  Mexique  déclare  la  religion  catiiolique,  apos- 
tolique et  romaine,  religion  de  Tétat ,  et  le  législateur 
ajottte  :  «  La  nation  la  protège  par  des  lois  sages  et  justes 
et  interdit  l*exereice  tie  toute  autre  religion.  »  Cette  dispo- 
sition peut  servira  mesurer  le  degré  de  lumières  auquel  est 
artivée  la  majorité  du  peuple  mexicain. 

Au  Mexique  et  à  Colombie  tout  hottime  libre  ,  quelles 
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que  soient  sa  couleur  el  son  origine,  est  citoyen.  Qu^oo  ne 
s^imagine  pas  cependant  que  ranciénne  répugnance  des 
créoles  blancs  pour  les  hommes  de  couleur  se  soit  beau- 
coup affaiblie  par  la  révolution.  Mais  les  législateurs,  sans 
doute,  les  hommes  les  plus  sages  de  la  nation,  ont  été  dé- 
terminés à  cette  mesure,  non-seulement  par  principe  d^hu- 
manité  et  de  justice,  mais  par  la  crainte  fondée  de  mé- 
contenter une  partie  très  considérable  de  la  population , 
dans  laquelle  on  avait  recruté  presque  tous  les  soldats 
qui  ont  servi  à  la  conquête  de  Tindépendance.  Aux  Étals- 
Unis  il  n^est  pas  fait  mention  des  noirs  ou  des  hommes 
de  couleur ,  mais  plusieurs  constitutions  d'état  excluent 
expressément  les  noirs  de  Texercice  des  droits  politiques. 

Les  jeunes  nations  de  l'Amérique,  en  abolissant  pour 
jamais  des  institutions  barbares  importées  d'Europe ,  ne 
devaient  pas  se  priver  des  avantages  que  là  civilisatioD , 
les  lumières,  l'industrie  du  vieux  monde  peuvent  leur 
fournir  ;  aussi  leurs  institutions  favorisent- elles  spéciale- 
ment les  étrangers  qui  veulent  s'établir  chez  elles ,  en 
leur  accordant  la  jouissance  de  toutes  les  garanties  in- 
dividuelles que  possèdent  les  nationaux;  elles  leur  fa- 
cilitent encore  les  moyens  de  remplir  leé  conditions  pour 
l'acquisition  des  droits  politiques.  Nul  doute  que  les  avan- 
tages offerts  aux  hommes  de  l'Europe  ne  contribuent  puis- 
samment à  l'accroissement  de  la  prospérité  des  peuples 
américains  :  si  nos  institutions  sentent  la  décrépitude, 
nos  lumières  peuvent  éclairer  les  deux  mondes. 

Nous  croyons  avoir  donné  un  résumé  exact  et  complet 
des  constitutions  qui  régissent  les  trois  principales  répu- 
bliques du  continent  américain.  Ceux  qui  les  ont  discu- 
tées et  arrêtées  n*ont  pas  eu  la  présomption  de  penser 
que  leur  œuvre  fût  parfaite  :   aussi  des  dispositions  for- 
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melks  s'ont -elles  consacrées  aux  moyens  d*y  apporter 
les  modifications  que  Texpérience  aura  montrées  néces- 
saires. Les  États-Unis  sont  sur  le  point  de  faire  usage  de 
cette  importante  faculté  constitutionnelle.  Le  général  Jack^ 
son  a  proposé  au  congrès  de  changer  le  mode  actuel  d'é- 
lection du  président.  Il  est  probable  que  les  événemens 
de  Colombie  amèneront  tôt  ou  tard  les  peuples  de  ce 
pays  à  revoir  leur  acte  constitutionnel  dans  la  partie  qui 
concerne  Punité  et  Tindi visibilité  de  la  république.  Les 
ùations  de  T Amérique  sont  parvenues  au  temps  le  plus 
favorable  pour  rayiélioration  de  leurs  lois  fondamentales. 
Aucune  époque  ne  fut  plus  riche  de  faits  observés  et  d'expé- 
riences faites  que  la  nôtre;  aucune  n'offrit  plus  de  leçons  et 
d'exemples  capables  de  guider  le  législateur  dans  sa  route. 
Si  les  hommes  entre  les  mains  desquels  sont  placées  les 
destinées  du  monde  occidental  sont  éclairés,  s'ils  savent 
profiter  des  avantages  de  leur  position  ,  en  peu  de  temps 
rAmérique  n'aura  rien  à  envier  à  TEurope. 
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EXTRAIT  DU  MESSAGE 

DU  VICE-PRÉSIDENT  Ofi  LA  RÉPUBLIQUE  COLOMBIERHE, 
LE  GÉNÉRAL  SANTANDER, 

Â€    COMMBRCBMEKT   OB    LÀ    fiB49»01l    OB  l8a6» 

f 


ÉTAT  DES  RELATIONS  EXt£rIEVRE<;  DE  LA  REPUBLIQUE  ; 

SITUATION.  MILITAIRE. 

CoRciTOTBiis  du  séuatetde  la  chambre  des  représentai» r 
Faccomplissement  de  vos  devoirs  législatifs  dans  cette  pé- 
riode constitutionnelle  de  la  république  réclame  de  votre 
part  le  concours  des  lumières  et  du  patriotisme.  La  trao- 
quillité  intérieure  dont  jouit  la  nation  ' ,  Fétat  de  ses  relations 
extérieures  nous  permettront  d^améliorer  Tadministration 
et  de  hâter  le  développement  de  notre  prospérité.  Loin  du 
fracas  des  armes  ^  guidés  par  la  saine  opinion  publique 
et  par  votre  propre  expérience,  consolidez  Tédifice  de  la 
liberté  élevé  par  tant  de  dispendieux  sacrifices.  Je  dois 
vous  éclairer  des  lumières  que  j'ai  pu  tirer  de  l'adminis- 
tration pratique  ;  c'est  pour  moi  une  obligation  constitu- 
tionnelle tout- à-fait  d'accord  avec  les  vœux  de  mon 
cœur. 

Le  gouvernement  espagnol,  sourd  aux  conseils  desgou- 

(i)  Cette  pièce  est  antérieure  à  rinsarrection  du  général  Paex. 
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vememens  sages  et  impartiaux,  ne  parait  pas  abandonnet* 
ses  projets  hostiles  contre  la  république.  Cependant  nous 
avons  cherché  tous  les  moyens  d'amener  cette  puissance 
à  tine  réconciliation  honorable ,  à  mesure  que  les  suecè» 
de  nos  armes  et  la  marche  de  la  république  assuraient 
irrévocablement  notre  indépendi^nce  ;  vous  verrez  dans 
les  documeus  que  je  vous  soumets  les  bons  affîces  que 
nous  ont  rendus  quelques  puissances  de  PEurope  et  de 
l'Amérique  auprès  du  cabinet  de  Madrid.  Il  est  évident 
qu'on  ne  peut  plus  avoir  maintenant  que  la  ressource  deii 
armes  contre  un  gouvernement  aussi  obstiné.  Le  pouvoir 
exécutif  ne  fléchira  donc  point  devant  les  difficultés  qui 
s'opposent  à  la  conclusion  de  la  paix.  Il  soutiendra  avec 
fermeté  les  projets  qu'il  a  conçus:  si  nous  ne  parvenons 
pa«  à  une  rëconcilialion  sincère  et  digne  de  la  Colombie, 
nous  avons  le  moyen  de  continuer  la  guerre  avec .  hon- 
neur. 

Nos  relations  avec  les  gouvernemens  américains  et  par- 
ticulièrement avec  ceux  des  l!^ats-Unis  du  Mexique  et  du 
Pérou,  se  sont  consolidées  de  manière  à  assurer  une  ami- 
tié perpétuelle  et  sincère  avec  ces  gouvernemens»  Les  plé<^ 
nipotentiaires  des  nouveaux  états  de  l' Amérique  sont  réu* 
nis  à  Panama ,  pour  ratifier  de  la  manière  la  pins  soien- 
nelle  notre  cosnmane  résolutîcm  de  soutenir  et  de  défendre 
la  liberté  et  l'indépendance  nationale  conire  les  entrepri- 
ses de  nos  ennemis.  Cette  assemblée ,  fruit  des  médita- 
tions du  gmivernenftent  de  Colombife  et  de  son  libérateur, 
Bftetira  le  complément  aux  garanties  de  notre  ÎBdépdn-* 
dance.  J'ai  fait  connaître  en  Europe  le  véritable  objet  de 
l'assemblée  de  l'isthme ,  aBn  de  dissiper  quelques  appré^ 
bensioiis  f&cbeisses  facilement  conçues  par  certains  cab»^ 
nets,  i|io«Be  sur  le  mal  que  peut  faire  à  nos  eiiuemis  cet 
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immense  concert,  que  sur  la  grandeur  du  spectacle  qae 
nous  allons  offrir  au  monde. 

La  république  péruvienne  a  recouvré  son  eustence  po- 
litique par  l'épée  et  la  sagesse  du  libérateur  président.  Vous 
savez  quel  a  été  le  résultat  des  efforts  du  général  Bolivar^ 
efforts  si  bien  secondés  par  l'énergie  du  peuple  péruvien. 
Depuis  le  jour  glorieux  où  Tarmée  espagnole  qui  tenait  en 
oppression  cet  immense  pays  a  été  écrasée  à  Âyacucho» 
jusqu'à  la  mort  du  général  ennemi  qui  occupait  le  Potosi, 
les  armées  unies  de  la  Colombie  et  du  Pérou  ont  obtenu 
une  suite  non  interrompue  de  succès.  C'est  à  ces  événe- 
mens  militaires  que  les  provinces  du  baut  Pérou ,  berceau 
de  la  liberté  américaine ,  ont  dû  enfin  Texistence  politique 
qui  leur  manquait.  Dans  les  transports  de  leur  enthou- 
siasme et  de  leur  reconnaissance ,  les  peuples  de  cette 
nouvelle  nation  ont  adopté  le  nom  de  république  de  Bo- 
iivar^  et  consacré  ainsi  l'illustre  nom  du  libérateur  de 
la  Colombie  :  je  ne  saurais  exprimer  quelle  satisfaction  et 
quelle  reconnaissance  ont  fait  éprouver  au  gouvernement 
les  hommages  rendus  à  l'armée  colombienne  et  à  son 
général  par  le  congrès  du  Pérou ,  les  villes ,  les  villages  et 
toute  la  population  du  Pérou. 

Le  congrès  recevra  une  députation  du  Pérou ,  chargée 
de  le  remercier  des  efforts  qu'a  faits  la  république  de  Co- 
lombie en  faveur  de  l'indépendance  et  de  la  liberté  ines- 
pérée de  ce  pays.  J'espère  que  vous  éprouverez,  ainsi  que 
le  pouvoir  exécutif,  la  satisfaction  de  voir  réalisée  une 
entreprise  qui  paraissait  devoir  compromettre  nos  propres 
destins.  Une  partie  de  l'armée  auxiliaire  est  de  retour  en 
Colombie  ;  une  autre  restera  au  Pérou  à  la  disposition  de 
son  gouvernement,  pour  appuyer  les  délibérations  du 
peuple  et  protéger  la  tranquillité  intérieure,  tant  que  cet 
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état  le  jugera  convenable ,  et  que  notre  république  n'aura 
pas  besoin  elle-même  de  ses  troupes. 

Pour  remplir  nos  conventions  avec  les  Etats-Unis  du 
Mexique ,  j'ai  disposé  d'une  partie  de  nos  forces  dans  l'in- 
térêt de  cette  république.  Toute  l'Amérique  du  Sud  était 
intéressée  à  cette  mesure  qui  consolide  l'existence  com- 
mune; ainsi  il  n'y  aura  aucune  partie  du  Nouveau-Monde 
qui  n'ait  été  aidée  par  la  république  de  Colombie  dans  la 
destruction  des  anciens  oppresseurs  et  l'accomplissement 
des  grandes  choses  qui  fondent  la  paix  et  la  concorde 
parmi  nos  frères  de  ce  continent. 

Il  n'existe  aucun  motif  de  plainte  contre  le  gouverne- 
ment du  Brésil.  Le  pouvoir  exécutif  n'a  différé  d'entrer  en 
relation  avec  ce  gouvernement  qu'à  cause  des  contesta- 
tions existantes  sur  la  détermination  de  nos  limites  res- 
pectives, et  de  l'incertitude  ou  l'on  est  que  le  ministre 
de  la  république  soit  admis  au  Brésil  dans  les  termes  re- 
connus par  la  loi  des  nations.  Les  journaux  étrangers  assu- 
rent qu'il  existe  une  contestation  entre  l'empereur  et  le 
gouvernement  de  Buénos-Ayres  ,  pour  la  possession  de  la 
Banda -oriental  ;  mais  le  pouvoir  exécutif  n'a  aucune 
donnée  officielle  sur  cette  question  '. 

Le  président  des  États-Unis  de  l'Amérique  ayant  ratifié 
le  traité  de  paix^  d'amitié,  de  navigation  et  de  commerce 
que  nous  avons  conclu  avec  cette  république,  nos  relations 
subsistent  toujours  sur  le  pied  le  plus  avantageux  et  le 
plus  flatteur.  La  mesure  contre  le  trafic  des  nègres  de 


(i)  Noos  croyons  devoir  faire  remarquer  l'espèce  d'indifférence  avec 
laquelle  le  général  Santander  s'exprime  au  sujet  de  la  guerre  entre  le 
Brésil  et  Buénos-Ayres  :  c'est  pour  nous  une  raison  de  penser  que  le 
véritable  caractère  de  cette  lutte  a  été  convenablement  apprécié  dans. 
Vaxticle  placé  en  tête  de  ce  numéro. 
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l'Afrique  n'a  pas  été  ratifiée  à  raison  de  quelques  difficultés 
qui  se  sont  élevées  dans  le  sénat  américain  :  sur  cela  le  se- 
crétaire des  relations  extérieures  vous  donnera  de  plus 
amples  détails. 

Le  traité  de  paix  et  d'amitié  que  vous  avez  approuvé 
dans  la  dernière  session  doit  être  également  approuTé 
par  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  Britannique.  Depuis 
celte  époque  ^  les  relations  politiques  et  commerciales 
entre  la  république  et  la  Grande-Bretagne  se  sont  éta- 
blies d'une  manière  durable ,  avantageuse  aux  deux  na- 
tions, et  utile  à  la  cause  américaine.  Depuis  la  ratification 
de  ce  traité,  j'ai  admis  dans  des  termes  conrenables  le 
chargé  d'affaires  de  Sa  Majesté  Britannique ,  qui  réside 
dans  cette  capitale.  Le»  agens  de  commerce  sodt  reçiis 
dans  nos  ports,  ainsi  que  je  vous  l'ai  annoncé  dans  mon 
précédent  message  et  auxepnditions  prescrites,  à  exercer 
leurs  fonctions  ;  les  procédés  des  gouvernemens  auxquels 
ils  appartien tient  étant  toujours  les  mêmes,  je  n'ai  pas 
cru  devoir  changer  de  conduite.  Nos  consuls  et  agens  de 
commerce  pour  l'Angleterre  seront  expédiés  dans  les  ports 
qui  conviennent  le  mieux  à  nos  relations  commerciales. 

Le  pouvoir  exécutif  a  travaillé  avec  le  zèle  le  plus  ar- 
dent auprès  du  gouvernement  de  Sa  Majesté  Très  Chré- 
tienne pour  obtenir  une  déclaration  explicite  en  faveur 
de  la  république.  Il  fallait  au  préalable  s^entendl^  avec 
ce  gouvernement  sur  quelques  points  teiaani  à  la  diffé- 
rence de  principes  et  de  position.  J'ai  cm  qu'il  serait  bon 
de  faire  traiter  de  ces  préliminaires  par  un  agent  confi- 
dentiel. Les  démarchés  de  cet  agent  ont  eu  un  heureux 
succès  ;  tous  les  iléf  aits  de  sa  mission  vous  seront  commu- 
niqués, et  j'espère  que  le  congrès  approuvera  la  eircoD- 
spectiop  avec  laquelle  elle  a  éféeoiidulie.  Je  ne  désespère 
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aucmiemçat  de  voir  le  gouvernement  français,  appuyé 
de  ropinlon  nationale,  reconnaître^  à  Tioiitation  d'avtfes 
grandes  puissances,  nol^c  souveraineté,  et  consentir  à 
des  Fclations  qui  peuvent  être  utiles  k  l'ua  el  à  l'siutre 
peuple. 

La  république  jpuit  de  la  tranquille  intérieure;  la 
constitution  Ç8|  respectée;  les  lois  ^nt  obaiH^vées ,  et  les 
ColomlNiens  jouisaept  librement  du  droit  d'en  réçlaoïer 

m 

Taecomplissement.  Ifi»  élections  constitutionnelles  se  «ont 
faites  sans  trouble,  et  avec  la  liberté  que  doit  conserver 
OB  peqple  souverain.  La  presse  a  rempli  en  pariie  ses 
fonetioBSi  par  la  dîscMssiop  des  questions  qui  intéressaient 
la  république;  s'il  a  été  impossible  de  mettre  des  entraves 
à  rinsîdieux  langage  des  passions  ,  nous  avnas  vu  toiAte* 
fois  aifcc  satisfaction  qu'il  n'a  jamais  pu  reUcher  les  res- 
sorts de  la  force  niorale  du  gouvernement.  L'admiaisttft- 
tioa  politique  des  dépoirtemen^  et  dps  provinces,  c^le 
de  la  justice,  ont  été  considérabl ornent  améliorées  par 
les  lois  du  1 1  mars  »  des  1 4  et  «3  mai ,  qui  viennent  d'être 
mke^  à  ei^éoutîm.  Il  y  a  sans  doute  des  imperCectinns  k 
corrige,  de4  laeunes  à  renuplir,  et  des  diSiouliés  à  ré- 
8o«4f9  4^m  cetlis  branche  si  importante  à  U  félieîlé  des 
oiieifens.  ^  ne  m^  disaiinule  pas  que  le  iQmps,  et  a^ec  hii 
les  pvogrès  de.  ta  civilisation  el  des  lumÂëves  sont  indis* 
pensables  pomrpanenir  à  fomaev  un  corps  complet  de  l^ 
qpk  pcotégenA  la  liberté,  assurent  Tordre  et  éièveni  la  nnlîoa 
^^haiit  df^de  eonsJdératiou  qui  est  la  véritable  gloire. 
J'aHMdn  tnutofoi^  ^  vos  Innin^vei^et  im  observatioaa  que^ 
j'ai  splUeitée^  aiiprès  des  tribunaui^  de  justifie  un  travail 
ptns  parfait  et  plu^  cnnformnà  nos  institutions,  examinez 
av^  une  sc^upulense  lenteuc  s'il  convient,  dès  ee  m<K- 
mnnt^  d'éiiabUx  généralement  la  beUe  garantie  du  jury» 
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OU  si  Ton  peut  seulement  retendre  des  affaires  commer- 
ciales  et  des  abus  de  la  presse ,  auxquels  cette  institution 
est  actuellement  réservée,  aux  affaires  criminelles,  aux 
délits  qui  portent  le  plus  de  préjudice  à  la  société,  et  qui 
se  commettent  le  plus  souvent. 

L*armée  colombienne  mérite  que  le  pouvoir  exécutif 
rende  à  ses  vertus  un  nouveau  témoignage  public  de  satis- 
faction. Les  troupes  colombiennes  ont  combattu  loin  de  la 
patrie  avec  la  même  gloire  qu'elles  ont  acquise  en  défen- 
dant la  Colombie.  L'armée  subsiste  sur  le  pied  de  guerre: 
la  politique  espagnole  nous  force  à  la  tenir  dans  cet 
état;  et,  comme  la  majeure  partie  des  dépenses  pour  cette 
année  se  rattache  à  la  branche  militaire  ,  je  vous  recom- 
mande, comme  moyen  de  réduire  ces  dépenses,  de  ré- 
gler pour  la  milice  nationale  la  retraite  ou  le  licen- 
ciement honorable  des  individus  qui  ne  peuvent  plus 
servir  utilement.  Notre  marine  mérite  aussi  une  protec- 
tion particulière. 

Je  dois  appeler  votre  attention  sur  la  nécessité  d'un  rè- 
glement de  compte  pour  ce  qui  est  dû  à  l'armée,  aussi  bien 
que  sur  l'urgence  reconnue  de  lui  donner  une  direction 
qui  soit  en  harmonie  avec  nos  nouvelles  institutions. 
Vous  savez  que  la  république  ne  possède  point  de  lois 
spéciales  sur  cet  objet,  et  que  l'armée  est  toujours  soumise 
auj:  anciennes  lois  espagnoles  combinées  pour  une  mo- 
narchie absolue.  Je  dois  vous  rappeler  en  faveur  de  cette 
estimable  portion  Âes  citoyens  de  la  république  dont  les 
vertus  et  les  efforts  ont  commencé  à  élever  ce  bel  édifice, 
et  aideront  à  le  conserver  à  jamais ,  qu'il  est  juste  de 
consacrer  une  partie  de  vos  travaux  à  lui  donner  des  lois 
qui  la  garantissent  de  l'arbitraire  et  des  vexations,  qui 
lui  assurent  une  honnête  subsistance ,  lui  ouvrent  la  porte 
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aux  honneurs  et  au  repos ,  la  traitent  avec  impartialité- 
dans  la  distribution  des  récompenses  comme  dans  Tap- 
plicatlon  des  lois  pénales,  et  protègent  les  familles  de 
ceux  qui  meurent  pour  Tétat. 

Mes  désirs  eussent  été  comblés  si  j'avais  pu  vous  pré- 
senter un  tableau  de  l'état  de  la  Colombie  satisfai- 
sant sous  tous  les  rapports;  mais  il  est  impossible  de  dé- 
truire en  quatre  ans  l'ouvrage  de  trois  siècles.  Vous  con- 
naissez, pour  les  avoir  touchés  au  doigt,  les  obstacles 
que  rencontre  dans  son  enfance  un  peuple  qui  du  sein 
de  la  plus  abjecte  servitude  s'est  élevé  au  rang  des  na- 
tions libres. 

C'est  beaucoup  pour  elle ,  après  la  longue  lutte  qui  a 
brisé  ses  chaînes,  d'avoir  établi  un  système  de  liberté 
fondé  sur  la  dignité  et  les  droits  de  l'homme,  de  s'être 
déjà  élevée  dans  l'opinion  des  nations  vieilles  et  jeunes  à  la 
hauteur  des  principes  de  son  organisation  politique  ;  et 
la  gloire  de  ses  premiers  pas  appartient  aux  représentans, 
à  l'armée  libératrice,  à  toute  la  nation  colombienne. 
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Ageigvltueb.  La  population  de  Colombie,  répandue  sur 
un  vaste  territoire  qui  convient  à  toutes  les  productions 
du  globe,  qui  voit  croître  les  céréales  à  côté  de  neiges 
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perpétuelles ,  et  se  couYre  spontanément  de  cacaotiers , 
(le  eaonesy  de  platanes,  doit  tous  ses  soins  à  un  sol  pres- 
que partoiA  vierge  et  dont  la  fécondité  naturelle  proniet 
d'inépuisables  richesses.  Dans  cette  yue,  le  congrès  a 
cherché  à  augmenter  le  nombre  de  bras  capables  de  mettre 
en  valeur  le  territoire  de  la  république.  Il  a  rendu  T im- 
portante loi  du  7  juin  i8a3»  par  laq;ueUe  il  autorise  le  pou- 
voir exécutif  à  distribuer  jusqu'à  trois  millions  de  £sinè- 
gnes  de  terres  nationales  aux  étrangers  européens  ou  ha- 
bilans  de  l'Amérique  septentrionale  qui  voudront  s'établir 
parmi  nous.  Deux  sociétés  de  colonisation  ont  déjà  reçu 
600  millions  de  fanègues  de  terres.  Elles  ont  à  leur  tête  des 
liaisons  respectables  d'Europe;  leur  capital  est  de  six 
millions  et  demi  de  pesos;  elles  se  chargent  d'ouvrir  sur  le 
territoire  qui  leur  est  concédé  les  moyens  de  communica- 
tion nécessaires  à  l'agriculture.  De  nouveaux  colons  abor- 
dent d^  sur  nos  côtes  :  on  a  choisi  des  personnes  de 
bonnes  mœurs  et  versées  dans  le  genre  d'industrie  qu'elles 
viennent  exercer. 

Postérieurement,  on  a  distribué  à  différentes  compa- 
gnies des  terres  en  firîehe  pour  lesquelles  on  a  passé  de 
nouveaux  contrats  de  colonisation  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes que  les  premiers;  le  pouvoir  exécutif  continuera 
à  suivre  celte  marche  ,  assurant  aux  entrepreneurs 
et  aux  colons  toutes  les  garanties  qui  sont  nécessaires  au 
succès  de  leurs  travaux. 

Le  pouvoir  exécutif  eroît  devoir  deubander  qu'un  nou- 
veau million  de  fanègues  soit  ajouté  aux  trois  millions 
qu'il  est  autorisé  à  distribuer.  Des  demandes  sont  £ûte8 
par  de  nouvelles  sociétés  ,  et  comme  notre  population 
augmente,  la  valeur  des  terres  augmentant  en  proportion, 
ces  nouveaux  marchés  nous  seront  plus  avantageux. 
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CHBBans.  Le  mauvais  état  de  nos  chemins  oppose  les 
obstacles  les  plus  préjudiciables  à  Fagriculture  colom- 
bienne^  en  élevant  les  frais  de  transport,  et  eu  empêchant 
même  les  communications.  Ce  mal  est  bien  ancien  chez 
nous ,  car  nos  chemins  n'ont  jamais  été  autre  chose  que 
d'étroits  sentiers  tracés  au  hasard  et  pratiqués  sans  aucun 
des  moyens  employés  chez  les  nations  civilisées.  Le  con- 
grès a  fait  des  lots  pour  encourager  les  capitalistes  étran- 
gers à  entreprendre  ces  importantes  améliorations. 

Le  gouvernement  présentera  au  congrès  divers  projets , 
dont  un  surtout  mérite  toute  son  attention.  Il  consiste  à 
ét£d>lir  une  large  et  solide  chaussée  qui ,  partant  de  la 
Guaira,  passe  par  Caracas ,  Bogota  et  Quito,  et  conduise 
jusqu'à  Guayaquil  et  Loja.  13  ne  telle  route  serait  une  entre- 
prise vraiment  nationale  :  non-seulement  utile  à  l'agricuf- 
turc  et  au  commerce,  elle  donnerait  plus  de  vigueur  à  l'ad- 
ministration ,  en  multipliant  les  rapports  entre  les  divers 
districts  delà  république.  L'entreprise,  il  faut  l'avouer, 
est  difficile,  mais  encore  plus  indispensable. 

Il  est  une  réforme  que  demande  impérieusement  notre 
agriculture,  c'est  la  suppression  de  tant  de  jours  de  fêtes 
que  contient  notre  calendrier  :  une  faible  partie  de  ces 
jours  est  consacrée  au  culte  divin  :  on  ne  peut  que  déplorer 
l'emploi  que  l'on  fait  du  reste.  Que  l'on  calcule  la  valeur 
du  travail  de  trois  millions  d'individus,  pendant  soixante- 
quatorze  jours  de  fêtes  entières  et  dix-huit  demi-fêtes  aux- 
quelles il  est  d'obligation  d'entendre  la  messe ,  on  verra 
combien  cette  dévotion  paresseuse  porte  de  préjudice  à 
l'agriculture  et  à  toute  espèce  dlndustrie  dans  le  courant 
d'une  année.  Le  gouvernement  ayant  fait  des  démarches 
pour  déterminer  l'autorité  ecclésiastique  k  la  radiation  de 

i5 


236  COSeEBS 

toutes  ces  fétes  inutiles,  le  congrès  jugera  ce  qu'il  doit 
Faire  ici  dans  l'intérêt  de  là  félicité  publique. 

Pendant  ces  deux  dernières  années  il  n'est  presque  pas 
tombé  de  ploie  dans  toute  l'étendue  de  la  Colombie  ;  la 
sécheresses  causé  les  plus  grands  préjudices  à  nos  récentes» 
le  peuple  a  soufiei^t  de  la  disette.  Des  maladies  épîdémi- 
ques^  résultat  des  chaleui^  ou  de  la  mauvaise  qualité  des 
eauï,  ont  causé  de  grands  ravages  parmi  la  population , 
particulièrement  dans  les  vallées  d'Aragua  et  aux  environs 
de  GaracaSyOùles  autorités  locales  ont  fait  tout  ce  qui  était 
en  leur  pouvoir  pour  arrêter  les  progrès  du  mal  ;  mais  il 
n'a  cessé  qu'après  avoir  détruit  une  partie  de  la  popnla* 
tion  laborieuse  de  ces  vallées  :  il  est  donc  de  la  plus  hante 
importance  de  chercher  les  moyens  de  fournir  au  pays 
pendant  la  saison  des  chaleurs  l'eau  nécessaire  4  l'agricul- 
ture et  aux  besoins  de  la  population. 

MANVFÀcnTiiEs.  Les  provinces  de  la  Colombie  oà  se  Cn^ 
briquent  les  tissus  de  laine  ou  de  coton  ,  sont  celles  de  So- 
corro,  JuDJa,  Pastos,  et  celles  qui  composent  les  dépar- 
temens  d'Ecuador  et  Asnay.  Les  t6iles  de  kioe  et  de  coton, 
connues  sous  te  nom  de  Quito,  sont  parvenues  à  un  degré 
suffisant  de  perfection ,  et  avant  la  guerre  de  l'indépen-* 
dance,  elles  formaient  la  principale  richesse  de  ces  pro- 
vinces; on  en  exportait  une  grande  partie  au  Péroo,  et 
des  quantités  considérables  dans  les  propvhices  de  Fopayan, 
Choco  et  Antioqoia,  où  elles  étaient icbangées  contre  Var 
des  mine».  Les  exportations  s'élevaient  à  la  somme  de 
800,000  pesos.   Ces  relations  consmerciale»  ont  été  dé- 
truites par  la  guerre  qui  d'interrompu  long-tenapsies  com- 
munications et  fait  perdre  à  une  partie  de  la  p^ulaiioD 
les  habitudes   de  travail    remplacées  par   celle»  de  la 
dépense   et   des  plaisirs.   D'ailleurs ,   par  suite  de  la   li- 
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berté  de  commerce  avec  les  nations  européennes,  nos 
draps  et  nos  toiles  de  Quito  ne  se  débitent  plus  au  Pérou; 
on  en  expor.te  fort  peu  à  Popayan,  Ântioquia  et  Choco.  La 
révolution  a  ruiné  les  fabriques  de  la  partie  industrieuse 
de  la  Colombie ,  et  laissé  dans  notre  système  de  produc- 
tion un  vide  qu'on  aura  bien  de  la  peine  à  combler.  Enfin 
la  naise  en  vigueur  des  lois  fiscales  de  la  Colombie  a  pro- 
hibé rintroduction  des  indigos  étrangers  ;  il  en  est  résulté 
une  privation  fâcheuse  pour  les  provinces  de  TEcuador, 
qui  tiraient  de  Guatimala  l'indigo  nécessaire  pour  leurs 
manufactures  :  or  5  l'indigo  ne  se  récolte  point  dans  cette 
partie  de  la  Colombie ,  et  il  est  diÛicile  de  l'y  transporter 
de  la  province  de  Venezuela.  Ce  nouvel  obstacle  a  con- 
couru à  rendre  pénible  la  situation  des  manufacturiers  des 
provinces  d'Ecuador  et  de  Cuença.  Le  pouvoir  exécutif  ne 
doute  pas  que  le  congrès  n'adoucisse  de  quelque  manière 
le  sort  de  ces  fabricans. 

Il  est  très  difficile  de  remédier  au  défaut  de  consomma- 
tion et  d'exportations  qu'éprouvent  les  manu&cturiers  des 
provinces  d'Ecuador,  ainsi  que  du  reste  de  la  Colombie  : 
la  Uberté  de  commerce ,  la  concurrence  des  manufactures 
européennes ,  et  les  modes  introduites  nouvellement ,  ont 
singulièrement  compliqué  la  solution  du  problème.  Toute* 
fois  il  parait  nécessaire  que  le  congrès  tende  une  main  se- 
courable  aux  manufacturiers  du*  pays  dont  la  richesse 
constitua  en  parti|%elle  de  l'état.  Aucun  moyen  ne  semble 
pouvoir  être  plus  ejÉi^eape ,  à  cet  é|^rd ,  que  l'introduction 
des  maehiiies  et  des  nouvelles  îfiyonjtions  européennes , 
pour  filer.)»  laine  et  le  coton ,  de  même  que  pour  les  tisser 
avec  bliia:4€(:ia4|ilitévet  moins  de  bras;  en  mettant,  pour 
cet -Q|>jctf' quelques  sommes  à  la  disposition  du  gou- 
veniemfllit,il  pourra  f^iife  en  ^(Mrte  que  nos  tissus  ordi- 
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iiaErea,  ceux  qui  serrent  aux  vétemeos  de  ta  masse  du 
peuple,  soutiennent,  pour  le  prix,  la  concurrence  des 
lissas  étrangers  de  la  ni£me  ualure. 

Uqe  mesure  qui  ne  serait  pas  moins  efficace  .pour  arri- 
ver au  même  but  serait  la  création ,  à  Caracas ,  Bogota  et 
QuilO,  d'écoles  normales  d'agriculture  et  d'arts  mécani- 
ques, comme  l'a  proposé  le  gouvernement  dans  les  deux 
sessions  précédentes  :  ce  seraient  autant  de  pépinières  qui 
produiraient  bientôt  k  l'état  de  plus  grandes  richesses  ^nc 
leur  établissement  ne  lui  aurait  coûté. 

Que  l'on  ne  dise  point  que,  si  les  manuractures  sont 
détruites,  les  bras  qu'elles  employaient  trouveront  une 
autre  occupation  également  utile.  Une  grande  partie  de 
notre  population  est  placée  sur  la  cime  des  Andes ,  loin 
des  cAtea  et  des  rivières  navigables ,  on  doit  franchir  de 
hautes  montagnes  pour  approcher  des  porls;  elle  ae  peut, 
à  raison  des  frais  de  transport,  exporter  les  grains,  prin- 
cipaux produits  des  pays  qu'elle  cultive.  Ces  provinces 
n'ont  point  de  mines  :  si  leurs  manufactures  se  ruinent , 
elles  seront  bientftt  fort  misérables.  Il  appartient  à  la  sa- 
gesse du  congrès  de  prévenir  la  perte  de  cette  ressoorce 
et  les  maux  incalculableB  qui  en  résulteraient. 

CoMHEBCB  [DTËBiEiiK.  La  cessalion  de  la  guerre  dans  la 
république  de  Colombie,  et  l'état  de  sécurité  qui  en  a  été 
la  suite,  ont  fait  revivre  le  commerce  intérieur  dans 
toutes  les  provinces.  Toutefois,  pendant  l'année  dernière, 
il  y  a  eu  des  plaintes  fondées  de  la  part  des  commerçans 
contre  le  peu  de  fidélité  de  ceux  qui  transportaient  leurs 
marchandises,  tant  par  terre  que  par  eau.  Ces  derniers 
ont  pluiiietirs  fûts  soustrait  des  valeurs  considérâmes ,  et 
itlis  ont  abandonné  les  embarcations.  Le  gouvernement 
s'occuper  avec  succès  de  la  police  des  roaica  ;  nuit 
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a  est  beaucoup  plus  difficile  de  surveiller  la  conduite  des 
mariniers  sur  les  rivières ,  et  quelques-uns  se  sont  livrés 
à  un  véritable  brigandage.  Depuis  iSaS,  le  pouvoir  exé- 
cutif a  appelé  l'attention  du  congrès  sur  ce  point;  il  est 
urgent  d'apporter  enfin  remède  à  des  abus  dont  le  com- 
merce a  tant  à  souffrir. 

Batkâux  a  vapeur.  Un  des  moyens  les  plus  efficaces  de 
veiller  à  la  sûreté  de  nos  rivières  c'est  d'y  établir  des  ba- 
teaux à  vapeur.  On  a  fait  sur  la  Madeleine  rossai  d'un 
bateau  à  vapeur  de  ai5  tonneaux 9  qui  a  remonté  cette 
rivière  jusqu'au  point  nommé  Penon  de  Canéjo,  entre 
Onda  et  Guaramo.  Il  continuera  de  naviguer  à  l'avenir 
depuis  la  côte  jusqu'au  même  point,  et  avec  une  facilité 
de  plus  en  plus  grande.  D'autres  bateaux  à  vapeus  doi- 
vent être  établis  sur  la  même  rivière,  et  procureront  un 
moyen  de  transport  régulier  et  sûr  au  commerce  inté- 
rieur. On  a  déjà  obtenu  cet  avantage  par  le  bateau  à  va- 
peur qui  navigue  sur  le  beau  lac  de  Muracaïbo;  on  en 
aura  bientôt  un  semblable  sur  la  rivière  Zulia.  Les  papiers 
publics  ont  annoncé  qu'on  avait  fait  coiytruire  en  Angle- 
terre un  bateau  à  vapeur  pour  naviguer  sur  TOrénoque , 
depuis  la  ville  d' A ngostura  jusque  bien  avant  en  remon- 
tant le  fleuve.  D'autres  bateaux  suivront  celui-ci  par  suite 
de  l'obligation  contractée  envers  la  personne  qui  a  obtenu 
l'entreprise  des  bateaux  à  vapeur  sur  ce  grand  fleuve  et  sur 
les  rivières  qui  s'y  déchargent.  Il  est  arrivé  de  même  un 
bâtiment  à  vapeur  à  Guayaqùil.  Ces  premiers  et  heureux 
essais  prouvent  que  bientôt  la  navigation  à  vapeur  s'éta- 
blira sur  nos  côtes,  nos  lacs  et  nos  fleuves;  elle  produira 
inévitablement  une  révolution  dans  notre  commerce  in- 
térieur :  révolution  qui  ne  peut  qu'être  avantageuse,  à  sa 
prospérité  future  et  augmenter  les  richesses  et  le  bien-» 
être  des  peuples. 
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Il  8*eftt  fomié  eu  Angleterre  une  compafpaie  possédant 
des  capitaux  considérables,  pour  établir  la  navigation  à 
vapeur  entre  la  Grande-Bretagne  et  i'Àmériifae. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  quel  bien  nous  ^fnrpuveroiis 
de  cette  rapide  communicatiofi  avec  l'Europe . 

Écoles  peiuàiebs.  Le  pouvoir  exécutif,  conlorméBient 
aux  règles  établies  parla  loi  du  9  août  de  Tannée  dernière, 
a  continué  à  encourager  l'éducation  des  eafans  dans  les 
écoles  primaires  /  chaque  département  de  )a  républi- 
que ;  elles  existent  daus  toutes  les  paroisses  qui  ont  les 
moyens  d'entretenir  un  mettre;  et  dails  la  plus  grande 
partie  de^  nos  villes  principales ,  il  existe  des  éeeles  on 
Ton  a  adopté  la  méthode  lancastériepne  ;  ces  écoles  se 
sont  étendues  à  des  endroits  moins  consîdërables.  Grâces 
à  la  munificence  du  libérateur  président ,  on  doit  établir 
à  Caracas  une  école  qui  pourra  servir  de  modèle  à  toutes 
celles  du  même  genre,  si,  comme  nous  l'espérons ,  le 
directeur  publie  le  résultat  de  ses  travaux  et  de  ses  obser- 
vations. 

Quoique  la  piemière  éducation  des  enfans  des  deux 
sexes  de  la  Colombie  ne  soit  pas  aussi  parfaite  que  Tau- 
raît  désiré  le  gouvernement ,  à  raison  de  la  pauvreté  et 
du  défaut  de  ressources  des  paroisses,  nous  avons  in- 
'contestafolement  fait  de»  progrès  dans  cette  partie  au 
moyen  de  la  loi  de  Cucuta.  D'après  les  listes  renûses  au 
secrétariat  de  l'intérieur,  il  y  a  daus  chaque  province 
des  écoles  primaires  où  un  nombre  considérable  d'enfans 
apprennent  à  lire,  écrire,  calculer,  et  reçoivent  des  no* 
lions  de  morale  religieuse.  La  loi  du  ii  avril  dernier,  sur 
les  revenus  municipatix ,  a  procuré  quelques  moyens  de 
venir  au  secours  des  écoles  primaires  :  dès  lors  on  sen* 
tira  moins  le  défaut  de  maîtres  et  de  livres  propres  à  l'ins- 
truction dans  les  écoles. 
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CoLiicBs  BTMAisoBs  D'ÉDvcàTKm.  Le  gouvememeot  a  mîs 
un  zèle  particulier  à  multiplier  et  à  améliorer  les  col-* 
léges  et  les  maisons  d'édocatioa.  Depuis  la  session  de 
18249  on  a  résolu  l'établissement  *de  deux  nouveaux  col* 
léges,  un  pour  €umana,  un  autre  pour  la  Tille  d'Angos- 
tura^  dans  la  province  de  Suagana;  tous  deux  dans  le 
départefcneot  de  l'Orénoque.  Le  pouvoir  exécutif  espère 
qu'ils  ccHnaimencerDnt  bientôt  à  produire  d'beureux  résul-^ 
tats.  £n  outre ,  on  a  établi  de  nouvelles  chaires  dans  les 
anciens  coH^es,  réformé  des  abus  et  amélioré  l'éducation 
delajeunessepar  tous  les  moyens  que  possédait  le  pou- 
voir exécutif.  £n  général ,  on  remarque  des  améliorations 
considérables  dans  les  études  de  nos  universités  et  col^ 
léges  ;  en  nnème  temps  on  voit  augmenter  Je  nombre  des 
jeunes  gens  qui  suivent  les  cours^  de  sorte  que  les  lumières 
se  répandent  dans  toutes  les  parties  de  la  Colombie.  Ces 
établîsseoieos  seront  à  l'avenir  le  plus  fort  appui  de  nos 
institutions  républicaines. 

Pour  hâter  cet  avenir  le  gouvernement  espère  que ,  pen- 
dant la  session  actuelle ,  le  congrès  posera  les  bases  qui 
doivent  régler  l'instruction  publique  dans  toutes  les  uni- 
versités, collèges,  maisons  d'éducation  et  communautés 
religieuses.  Cette  loi  est  de  la  plus  haute  importance 
pour  que  l'éducation  publique  soit  en  tout  conforme  à 
nos  institutions  9  et  que  dans  l'état  il  ne  se  forme  point 
d'hommes  à  maximes  hétérogènes  9  et  dont  les  principes 
soient  en  opposition  avec  le  système  de  gouvernement 
que  nous  avons  adopté.  Ce  mal  résulterait  du  manque 
d'un  règlement  général  des  études  publiques.  En  m'ex- 
primant  sur  cettei  matière  dans  mon  dernier  exposé 
au  congrès ,  je  déclarais  qu'il  était  indispensable  de  faire 
dans  les  études  une  révolution  aussi  complète  que  celle 
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qu'on t  subie  les  institutîous  politiques.  Il  faut  oublier  en 
effet  ces  erre urs^  qui  )  sous  le  gouvememeut  de  TEspagoe  ^ 
étaient  toute  l'éducation  publique ,  et  apprendre  tout  ce 
qu'on  avait  réussi  à  nous  cacher  :  c'est  le  seul  moyen 
d'obtenir  le  rang  auquel  nous  aspirons  parmi  les  nations 
vérîtablemeut  civilisées. 

ÉouGÂTioH  DES  OEPBEUNS.  Lc  Gougrès  constltuaut ,  pour 
honorer  la  mémoire  des  citoyens  morts  pour  la  patrie ,  a 
décidé  par  son  décret  du  lo  octobre  de  l'année  dernière 
que  les  fils  de  ces  généreux  patriotes  seraient  élevés  gra- 
tuitement dans  les  écoles  et  collèges  de  la  république: 
cette  disposition  a  été  fidèlement  remplie  par  le  pouvoir 
exécutif,  et  tous  les  jeunes  gens  qui  se  sont  présentés  pour 
étudier  dans  nos  collèges,  en  justifiant  qu'ils  étaient  enfans 
de  citojeus  morts  pour  la  patrie ,  y  ont  été  reçus  pour  être 
instruits  aux  frais  de  Tétat.  Par  ce  moyen,  cesjeunes  cens 
seront  capables  d'imiter  un  jour  les  vertus  héroïques  de 
leurs  pères. 

Si,  de  l'éducation  que  reçoit  la  jeunesse  colombienne 
dans  les  écoles,  collèges  et  maisons  d'instruction,  nous 
tournons  nos  regards  sur  ta  masse  générale  de  la  popula- 
tion ,  nous  trouverons  que  les  lumières  se  répandent  dans 
toutes  ses  parties.  L'influence  d^une  meilleure  éducation, 
et  surtout  celle  qu'exerce  généralement  la  liberté  de  la 
presse  est  si  puissante  qu'on  remarque  une  grande  diflTé- 
rence  entre  ce  que  sont  aujourd'hui  nos  concitoyens  et 
ce  qu'ils  étaient  à  l'époque  où  commença  la  révolution. 

AFFAIRES  ECCLÉSIASTIQUES.  Lc  clei'gé  séculicr  comme  le 
clergé  régulier  de  la  Colombie  continue  à  donner  des 
preuves  de  soumission  au  gouvernement  et  d'adhésion 
aux  lois  de  la  république.  L'un  et  l'autre  ont  rendu  d'im- 
portans  services;  quelques-uns  de  ses  membres  se  distin- 
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guent  par  iiu  patriotisme  qui  a  exercé  une  grande  in- 
lluence  sur  leurs  confrères.  Si  d'autres  ont  conservé  des 
préjugés  qui  ne  se  trouvent  point  en  harmonie  avec  nos 
institutions  nouvelles ,  nous  devons  espérer  que  le  temps 
et  les  lumières,  qui  se  répandent  partout  les  feront  chan- 
ger, ou 9  pour  le  moins,  leur  imposeront  silence. 

Petits  couvbhs.  Le  gouvernement  a  éprouvé  quelque 
embarras  sur  le  véritable  sens  de  la  loi  du  congrès  consti- 
tuant,  portant  suppression  des  petits  couvens  qui  ne  con- 
tiendraient pa^au  moins  huit  religieuxau  jour  de  la  sanction 
de  la  même  loi.  Ces  embarras  ont  été  soumis  au  congrès 
dans  la  session  de  i8a4;  il  est  urgent  qu*il  prenne  à  cet 
égard  une  résolution  que  le  pouvoir  exécutif  attend  pour 
la  session  actuelle.  Le  gouvernement  juge  à  propos  d'éten- 
dre la  loi  de  Gucuta  à  tous  les  couvens  de  la  Colombie  qui 
n'ont  pas  huit  prêtres.  Il  doit  aussi  ise  prononcer  pour  l'a- 
venir, de  telle  sorte  qu'un  couvent  qui  cesserait  de  pos- 
séder huit  religieux  tombât  dans  le  cas  de  la  suppression  : 
la  loi  pourvoira  aussi  à  ce  que  l'on  devra  faire  des  biens 
et  revenus  des  couvens  supprimés. 

Dotations  rbiigibijsbs.  Il  y  a  dans  la  Colombie  trente 
couvens  de  femmes  qui  contiennent  actuellement  huit 
cent  religieuses  professes  ;  chacune  d'elles,  en  entrant  dans 
le  couvent,  apporte  ordinairement  une  dot  de  looo  à 
aooo  pesos,  et  pourvoit,  en  partie,  à  sa  subsistance  avec  les 
revenus  de  ce  capital  qui  est  constitué  en  rente.  £n  vertu 
des  lois  espagnoles  qui  approuvaient  les  constitutions  des 
différens  ordres  de  religieuses ,  ainsi  qu'en  vertu  de  dis- 
positions canoniques,  le  capital  qui  formait  la  dot  de  cha- 
que religieuse  augmentait  à  sa  mort  les  revenus  du  cou- 
vent. Dès  avant  la  révolution,  il  était  parvenu  au  gouver-* 
nement  espagnol,  de  divers  points  du  territoire  dont  se 
compose  aujourd'hui  la  Colombie,  des  réclamations  éoer* 
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gîques  sur  le  préjudice  qu'éprouvalenk  le»  habitans  en  ce 
que  les  dote  de»  religieuses  ne  jnetouroateal  pas  après  leur 
mort  à  leurs  éamilles  :  on  ne  put  rien  obtenir  alors .  Il  ap* 
piurtient  au  congrès  d'appoiter  un  remède  proportionné  à 
la  gravité  du  mal,  car  autrement  les  coufieos  de  reli- 
gieuses deviendraient,  aveele  temps,  les  uniques  proprié- 
taires de  tous  ou  de  presque  tous  les  biens-^onds  qtd  se- 
raient grevés  de  dotations  constituées  en  rente.  Il  est  juste 
qu'une  loi  déclare  qu*à  partir  de  sa  promulgation  les  dots 
de  toutes  les  religieuses  retourneront  à  leurs  héritiers ,  et 
que  dans  le  cas  oii  elles  n^en  auraient  point  la  loi  règle  la 
destination  que  eps  dots  doivent  recevoir. 

Tous  les  jours,  nous  observons  que  des  jeunes  filles  de 
seize  ans  ou  un  peu  plus  âgées,  entraînées  par  la  piété  ou 
par  d'autres  moti£s ,  courent  s'ensevelir  pour  la  vie  dans 
les  CQuvens.  L'expérience  a  prouvé  que  quelques-unes 
d'elles  maudissent  leur  précipitation,  et  se  consument 
dans  les  douleurs  d'un  repentir  qui  les  rend  malheureuses 
pour  la  vie,  sans  apporter  de  remède  à  leurs  maux.  Il 
est  juste  que  le  congrès  de  la  Colombie  rende,  par  une 
loi ,  ces  sacrifices  moi  os  fréquens ,  en  empêchant  que  Tar- 
deur  de  l'imagination  précipite  les  jeunes  filles  dans  les 
cloîtres.  Ainsi  il  faudra  défendre  qu'aucune  femme  puisse 
être  reçue  novice  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans  accomplis: 
à  cet  âge  on  réfléchit  mûrement,  et  les  femmes  qui  au- 
ront conçu  le  projet  de  se  faire  religieuses  auront  un  temps 
suffisant  pour  méditer,  et  s'assurer  si  leur  vocation  est  véri- 
table. La  même  disposition  pourra  ^  par  des  motifs  non 
moins  puissans ,  être  appliquée  aux  couvens  de  moines  : 
de  cette  sorte  personne  ne  pourra  prendre  Phabit  reli- 
gieux avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 
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DE  LA  CRÉATION 
D'UN  GRAND'LIVRE  DE  LA  DETTE  NATIONALE 

MV  COLOBIBIE. 


Voici  les  articles  les  plus  Unportans  d'un  décret  passé 
dans  le  congrès  colombien ,  le  19 mai  dernier»  pour  con*- 
solider  toute  la  dette  de  la  république ,  tant  extérieure 
qu'Intérieure,  et  pour  assurer  le  paiement  des  intérêts  : 

Art.  I.  La  république  colombienne  reconnaît  comme  dette 
nationale  :  i^  la  somme  de  2,000,000  sterling,  contractée  au 
nom  de  la  république  ,  4  Paris  ,  par  Francisco  Antonio  Zéa  ,  en 
mars  1822;  2®  la  somme  de  4» 7^0,000  sterling,  contractée  à 
Calais  le  i4  avril  1824,  par  M.  Ant.  Arrublas  et  Francisco  Mon- 
toya;  3°  les  sommes  avancées  et  liquidées  par  la  commission  de 
liquidation  établie  en  cette  capitale,  et  qui,  jusqu'à  ce  jour, 
s'élèvent  h  1,181,470  dollars  et  78  réaux,  aussi  bien  que  les 
sommes  qui  pourront  être  à  l'avenir  liquidées  par  la  même  so- 
ciété; 4®  la  somme  de  814,710  dollars  résultant  de  Temprunt 
l'ut  le  23  juillet  i823,  pour  pourvoir  aux  besoins  dô  l'armée; 
5°  ce  qui  reste  à  payer  des  5, 458, 600  dollars ,  dits  propriété 
militaire,  et  destinés  à  récompenser  les  serviteurs  de  la  répu- 
blique; 6®  ce  qui  reste  à  payer  des  pensions  civiles  et  militaires 
retenues  par  le  décret  du  président  libérateur,  du  i4  septembre 
1819;  7°  J^®s  sommes  provenant  du  tiers  de  solde  retenu  sur  les 
inênies  personnes  ,  en  vertu  du  décret  du  8  octobre  1 82 1 . 

IL  i«  Les  dettes  étrangères  mentionnées  aux  numéros  i  et  2 
de  l'art.  I ,  ont  rapporté  et  continueront  à  rapporter  l'intérêt  de 
6  p.  0/0  par  an  ;  2»  les  dettes  mentionnées  aux  numéros  3  et  4  qui 
ont  rapporté  5  pour  0/0  par  au  depuis  qu'elles  sont  contractées  , 
continueront  à  rapporter  le  même  intérêt  ;  mais  les  dettes  indi- 
quées au  même  numéro,  et  qui,  jusques  ici,  n'ont  rapporté  que 
peu  ou  poiul  d'intérêt,  rapporteront  5  p.  0/0  à  partir  de  leur 
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inscription  sur  le  grand-livre  de  la  dette  publique  ;  Z^  les  dettes 
mentionnées  dans  les  numéros  5 ,  6  et  7  porteront  un  intérêt'  de 
3  p.  o;o  par  an  à  partir  du  i«'  juillet  1826. 

III.  Pour  le  paiement  régulier  de  l'intérêt  et  le  l'achat  graduel 
de  la  dette  extérieure ,  les  ressources  suivantes  seront  spéciale- 
ment employées  :  i*^  tout  le- produit  clair  du  rerenu  du  tabac; 
!2*  1/8*  du  produit  des  douanes  ;  5®  tout  le  produit  des  terres 
non  cultivées  qui  pouiTont'être  vendues  ;  4*  ^^ut  le  produit  da 
fermage  des  diverses  mines  appartenant  à  la  république. 

lY.  Ce  qui  suit  est  spécialement  affecté  au  paiement  de  la 
dette  domestique  :  1®  le  revenu  provenant  des  hypothèques  et 
des  pi*opriétés  séquestrées  ou  confisquées ,  et  non  encore  adju- 
gées ,  aussi  bien  que  le  revenu  de  celles  séquestrées  et  confis- 
quées parla  loi  d'octobre  1821  ;  2"  le  revenu  provenant  des  ma* 
jorats  rentrés  au  domaine  de  Tétat;  5*  le  revenu  de  toutes  les 
terres  qui,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  appartiennent  à  Tétat; 
4^  le  revenu  des  biens  d'églises  qui  n'ont  été  ni  aliénés  ni  adjugés; 
5*  le  revenu  de  ce  qui  reste  des  biens  de  Tinquisition  ;  6**  le  re- 
venu des  hypothèques  des  biens  royaux  qui  ont  été  confisqués > 
et  peuvent  s'échanger  contre  de  l'argent;  7*^  le  produit  clair  du 
papier  timbré  ;  8°  le  produit  des  enregistremens  d'hypothèques 
d'actes  et  de  titres  ;  9°  le  produit  des  droits  de  hausse  et  de 
vente;  10°  la  neuvième  partie  des  dixièmes  consolidés  ;  11^  dix 
pour  cent  sur  tous  les  revenus  municipaux;  120  les  dîmes  atta- 
chées à  tous  les  canonicats ,  prébendes  et  dignités  ecclésiastiques 
qui  pourrgnt  vaquer  dans  la  république  ;  i3®  le  produit  des 
amendes  pour  infractions  aux  privilèges  accordés  par  le  gouver- 
nement; x4**  le  revenu  des  terres -autrefois  appartenant  au  col- 
lège des  nobles  de  Madrid. 

Y.  Au  rachat  du  capital  de  la  dette  domestique  est  exclusive- 
ment destiné  le  produit  de  la  vente  de  toutes  les  propriétés 
territoriales  mentionnées  aux  n®"  i,  2>  5,  4  et  5  de  l'art.  IV « 
excepté  seulement  les  propriétés  séquestrées  en  vertu  des  lois 
du  I"  octobre  1821  et  du  29  juillet  1824. 

YI.  Tout  le  surplus  du  revenu  consacré  au  paiement  de  la 
dette  domestique  sera  affecté  à  l'extinction  de  la  dette  extérieure. 

YII.  Les  revenus  appropriés  spécialement  à  l'extinction  de 
la  dette  nationale  ne  peuvent  être  employés  ultérieurement  à 
combler  aucun  déficit  survenant. 

YlII.  Le  congrès  établira  un  grand-livre  de  la  dette  nationale 
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qui  aura  pour  introduction  une  copie  de  la  présente  loi ,  signée 
parie  président  et  le  secrétaire  des  deux  chambres. 

IX.  Sur  ce  liri'e  seront  inscrites  les  diverses  sommes  reconnues 
dettes  nationales  ,  et  chaque  inscription ,  revêtue  de  la  signature 
du  président  et  des  secrétaires  des  deux  chambres ,  aura  la  forme 
suivante  :  La  république  de  Colombie  rccomiait  comrne  dette 
nationale  le  capital  de  dollars  prove^ 
nant  de  en  vertu  de  la  loi  du  Ce 
capital  rapportant  V intérêt  annuel  de  pour  cent 
payables  tous  les  six  mois^  sur  les  fonds  et  revenus  jr  destinés 
par  la  loi  du 

X.  Le  grand-livre  sera  gardé  à  la  trésorerie  de  la  cité  de 
Bogota  aussi  long-temps  que  cette  ville  sera  la  résidence  du 
coDgrés  ;  il  sera  scellé  de  trois  sceaux  confiés  au  président  du 
séDat,  à  celui  de  la  chambre  des  députés  et  au  secrétaire  des 
finances. 

XL  Le  grand-livre  de  la  dette  publique  ne  pourra  être  ou- 
vert que  dans  la  chambre  des  députés  et  en  présence  du  congrès. 

Xlf.  Sur  le  grand-livre  seront  inscrites  dans  la  même  forme 
que  ci-dessus  les  extinctions  successives  de  la  dette  nationale. 

^UI.  Pour  Fadministration  des  fonds  employés  au  paiement 
des  intérêts  et  au  rachat  du  capital  de  la  dette  nationale ,  il  y 
aura  une  commission  dite  du  crédit  national  et  composée  du 
président  du  sénat,  du  ministre  des. 'finances,  d'un  officier 
Dommé  par  la  chambre  des  représeatans  et  d'un  délégué  du 
gouvernement;  cette  commission  statuera  sur  les  droits  des  créan- 
ciers à  rinscrîption  au  grand-livre. 

XIY.  La  commission  de  la  dette  nationale  fera  tous  les  ans 
un  rapport  sur  Pétat  de  la  dette,  rapport  très  détaillé ,  afin  que 
l'expérience  puisse  améliorer  continuellement  le  système  du 
crédit  national. 

XY.  La  commission  présentera  aussi  au  congrès  ,  dans  sa 
prochaine  session ,  un  état  particulier  de  toutes  les  propriétés 
territoriales  qui  doivent  être  affectées  à  la  dette  nationale,  afin 
c[ue  le  congrès  puisse  statuer  sur  le  temps  et  le  mode  de  leur 
mise  en  vente. 

XYL  La  commission  soumettra  chaque  année  tous  ses  livres 
de  comptahilité  à  une  autre  commission  composée  de  membres 
de  la  chamhre  des  représentans. 

XYII.  Parmi  les  livres  dont  la  commission  devra  être  munie. 
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il  y  eo  aura  un  intitulée  Orand^Uvre  subsidiaire  de  la  Dette  na-^ 
iionaie,  et  sur  lequel  seront  d'abord  portés  toos  les  mduvemens 
de  la  dette ,  lesquels  seront  ensuite  mis  an  net  strr  le  grand-livre. 
XYIII.  Ld  commission  du  crédit  national  derra  recueillir 
tous  les  titres  de  la  dette  nationale  qui  sont  entre  les  mains  du 
ministre  des  finances ,  tons  les  certificats  de  la  dette  militaire 
et  des  arrérages  de  pensions.  Elle  classera  tous  ces  certificats 
dans  Tordre  suivant  lequel  ils  doivent  être  inscrits ,  et  à  leor 
place ,  et  suivant  la  forme  prescrite  par  la  loi  ;  elle  délivrera 
des  bons  payables  avec  intérêt  au  porteur,  exprimant  [letaui 
annuel  de  cet  intérêt ,  signés  de  trois  membres  de  la  commis- 
sion ,  et  estampillés. 

XIX.  Les  bons  seront  de  aS,  5o,  loo,  200  et  5oo  dollars. 
Tous  les  bons  de  la  même  valeur  seront  numérotés ,  et  forme- 
ront une  série  portant  la  même  lettre ,  et  estampillés  de  la  même 
manière.  Pour  les  sommes  au-dessous  de  2 5  dollars,  qui  pour- 
raient se  présenter  panni  les  certificats  à  convertir,  la  commis- 
sion donnera  des  bons  particuliers  ne  portant  pas  intérêt,  mais 
payables  en  argent  au  mois  de  janvier  1828.  On  ne  délivrera 
pas  de  bons  pour  les  rentes  déposées  dans  la  caisse  de  Fétat, 
mais  des  certificats  qui  suffiront  aux  porteurs  pour  réclamer  le 
paiement  de  leurs  dividendes. 

XX.  Pour  les  capitaux  reconnus  dettes  nationales ,  et  qai 
consistent  en  majorats  et  substitutions ,  on  délivrera  des  bons  à 
intérêt. 

XXI.  Les  bons  qui  seront  émis  conformément  à  la  loi  seront 
recevables  dans  leur  valeur  nominale  pour  le  racbat  d*un  capital 
quelconque  ,  si  l'intérêt  indiqué  par  le  bon  est  égal  k  celui  du 
capital  à  racbeter  ;  mais ,  si  cet  intérêt  est  moindre ,  la  différence 
doit  être  ajoutée  aux  bons. 

XXII.  Les  capitaux  des  taxes  racbetées  par  6es  bons  seront 
déposés  dans  la  caisse  du  crédit  national  avec  les  formalités  ex- 
primées par  Tailicle  XVIII. 

XXIII.  Tous  les  bons  émis  en  Colombie,  pour  la  partie  de  la 
dette  liquidée ,  jusqu'au  3o  juin  de  la  présente  année,  porteront 
la  date  de  juillet,  et  la  commission  du  crédit  national  au  moment 
de  renouveler  les  bons  ajoutera  au  capital  l'intérêt  rapporté  par 
ces  mêmes  bons  jusqu'au  5o  juin  de  la  présente  année. 

XXIV.  Pour  faciliter  la  reconnaissance  et  le  paiement  de 
rintérêt  de  la  dette  courante^  laquelle  n'est  point  liquidée,    le 


rapport  sera  fait  dans  le  mois  de  décembre  qui  précédera  immé- 
diatement celui  dans  letpjel  la  liquidation  doit  s^effectuer. 

XXy.  L'intérêt  relatif  à  la  dette  contractée  en  Europe ,  aussi 
bien  que  les  fonds  destinés  à  son  extinction  graduelle ,  seront 
payés  aux  lieux  et  époques  fixés  par  le  contrai.  La  commiamvn 
du  crédit  national  aura  soin  de  tenir  à  la  disposition  du  gouyer- 
nement ,  pour  les  époques  déterminées ,  les  sommes  qui  repré- 
senteront ces  intérêts. 

Les  derniers  articles  du  décret  roulent  sur  les  moyens 
qui  seront  employés  par  le  gouvernement  pour  opérer 
les  diverses  rentrées  qui  doivent  faire  face  au  paiement 
des  iîitéréts  des  deux  grandes  divisions  de  la%  dette  natio- 
nale. Gomme  il  n'y  a  qu'une  connaissance  exacte -des 
localités  qui  puisse  faire  apprécier  ces  dispositions  parti- 
culières, nous  les  omettons.  La  concentration  et  Tuni- 
foraiisatîon  de  la  dette  colombienne ,  telles  qu'elles  sont 
exposées  par  la  partie  du  décret  que  nous  insérons  ,  sont 
presque  la  conception  financière  qu'une  grande  époque 
de  notre  histoire  a  rendue  fameuse.  Ce  document,  encore 
inconnu  en  France,  intéresse  hautement  les  capitalistes 
de  l'Angle  terre.' 
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DU  GÉNÉRAL  6UADALUPE  VICTORIA, 

AUX  DEUX  CHAMBRES  DU  CONGRÈS, 

A  LA  GLOTKJBE  DE  LA  SESSION  AHlfUBLLEy  LE  a5  MAI  l8a6. 


Depuis  le  commencement  de  cette  session  nos  relations 
extérieures  n'ont  point  changé. 

Le  gouvernement  espagnol  a  persisté  dans  son  étroite 
politique.  Alalgré  l'état  de  nullité  auquel  il  s*est  réduit 
par  ses  extravagances  et  sa  mauvaise  foi ,  il  a  fait  quel- 
ques démonstrations  sur  Cuba  et  Porto-Iiico ,  radoubé 
ses  anciens  vaisseaux  et  entrepris  des  constructions  nou- 
velles. Toutefois  la  reddition  de  l'importante  forteresse 
de  Callao ,  et  les  succès  obtenus  par  une  république  amie 
dans  l'archipel  de  Chiloé,  ont  à  jamais  détruit  les  moyens 
agressifs  de  l'Espagne.  Elle  use  de  ses  dernières  ressour- 
ces, dans  l'espoir  sans  doute  que  pour  nous  délivrer  de 
menaces  plus  importunes  qu'inquiétantes  nous  consen- 
tirons à  quelque  réconciliation  avantageuse  pour  elle. 
Nous  ne  nous  refuserons  point  à  la  paix,  mais  ce  ne  sera 
qu'autant  que  notre  existence  politique  ne  sera  point  mise 
en  question  par  la  nature  du  traité.  Il  y  a  long- temps  que 
le  congrès  a  fermé  tout  accès  aux  propositions  qui  pour- 
raient exiger  de  nous,  suivant  un  exemple  mémorable  et 
récent,  des  indemnités,  des  tribus,  comme  compensation 
de  la  perte  de  la  suprématie  politique  ^.  Le  congrès  a  la 

(i)  On  sent  qu'il  est  qaestioa  ici  d€  rémancipAtion  de  Saint-Domingue. 
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douce  certitude  qu'il  est  ici  d^accord  avec  l'énergique  vœu 
de  la  population  mexicaine.  Nous  ferons  la  guerre  jusqu'à 
ce  que  nous  ayons  conquis  la  paix;  la  paix  avec  les  nations 
des  deux  mondes  est  le  plus  ardent  de  nos  souhaits. 

Jusqu'ici  la  conclusion  du  traité  d'amitié,  de  commerce 
et  de  navigation  avec  la  Grande-Bretagne  a  été  retardée 
par  quelques  difficultés.  La  bonne  foi  et  la  franchise  qui 
président  à  ces  négociations  nous  font  espérer  que  bien- 
tôt les  intérêts  seront  conciliés. 

Nous  avons  l'espoir  que  nos  efforts  pour  mettre  nos  in- 
térêts en  harmonie  avec  ceux  de  l'Amérique  du  Nord 
auront  plein  succès^  Le  gouvernement  des  Etats-^Unis  » 
d'après  son  système  commercial  fondé  sur  les  bases  de 
régalité  et  de  la  réciprocité  la  plus  parfaite ,  s^est  opposé 
dans  4e  cours  des  négociations  aux  exceptions  que  nous 
voulions  faire  en  faveur  des  républiques  nées  de  la  même 
patrie  que  nous,  et  qui ,  à  cause  de  l'identité  d'origine,  de 
principes  et  de  position  font  cause  commune  avec  nous 
contre  le  même  «nnemi.  Le  gouvernement  des  États- 
Unis,  quoique  américain  d'intérêts  et  de  principes,  a  pour 
rSurope  certaines  affinités  que  nous  devons  respecter  et 
qui  n'existent  pas  pour  les  nouveaux  états  obligés  de  se 
soutenir  mutuellement  en  toute  occasion.  Un  acte  qui  a 
fait  par  tout  le  continent  américain  le  plus  grand  hon- 
neur à  la  politique  du  cabinet  de  Washington,  la  mémo- 
rable promesse  faite  par  le  président  Monroë ,  n'a  point 
été  soutenue  par  le  gouvernement  actuel  des  États-Unis. 
Il  vient  de  déclarer  publiquement  qu'il  ne  s'est  jamais 
engagé  envers  les  états  du  Sud  à  s'opposer  à  toute  tenta- 
tive faite  par, les  nations  étrangères ,  soit  pour  détruire 
leur  indépendance ,  soit  pour  leur  imposer  une  forme  de 
gouvernement.  Il  est  vrai  que  M.  Clay,  le  secrétaire  d'é- 
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tat ,  auteur  d^  la  oote ,  y  fait  appel  à  la  sympathie  du 
peuple  des  États-Unis  et  à  la  communauté  d'intérêts  qui 
doivent  lui  faire  désirer  notre  indépendance;  mais  tout 
espoir  de  voir  les  États-Unis,  selon  leur  promesse ,  nous 
i«ou tenir,  contre  les  puissans  auxiliaires  del'Espag^ne,  est 
perdu  pour  nou8\-  Au  reste ^  la  république  mexicaine,  en 
se  déclarant  indépendante  ,  n*a  compté  que  sur  la  justice 
4n  principe  qu'elle  invoquait,  sur  son  droit,  sur  les  inépui- 
sables ressources  de  son  sol  et  la  toute-puissante  valeur  de 
ses  enfans  ;  elle  n-a  proclamé  que  des  vœux  de  paix  et  de 
philantropie.  Elle  ne  pense  pas  qu'aucune  autre  puis- 
sance que  l'Espagne  puisse  vouloir  la  troubler;  mais  si, 
contre  cette  attente,  son  sol  était  violé,  elle  saurait  dé- 
fendre ses  droits  et  préserver  son  indépendance . 

L'empereur  Alexandre,  peu  de  temps  avant  sa  mort, a 
formellement  déclaré  ses  intentions  quant  à  l'Amérique 
du  Sud.  M.  Glay  a  représenté  au  gouvernement  russe  que 
la  paix  du  monde  ne  serait  point  irrévocablement  assurée 
tant  que  durerait  la  lutte  entre *rEspagne  et  ses  colonies. 

(i)  II  est  étonnant  que  les  républiques  du  Sud  aient  tant  insisté  pour 
que  les  États-Unis  se  prononçassent  catégoriquement  dans  une  qaestloD 
devenue  futile ,  depuis  qu'il  est  si  bien  démontré  que  la  déclaration 
du  président  Monroë  a .  complètement  produit  son  effet ,  c'est-à-dire 
hâté  la  détermination  libérale  de  l'Angleterre  ,  et  forcé  la  sainte- 
alliance  à  renoncer  à  ses  projets  d'intervention.  Le  sentiment  popu- 
laire qui  en  définitive  est  aux  États-Unis  le  grand  régulateur  dans  ces 
sortes  d'affaires,  s'est  manifesté  assez  hautement  sur  la  déclaration  de 
M.  Monroë,  notamment  pendant  le  voyage  du  général  Lafayettc,  par- 
tisan zélé  de  cette  déclaration,  qui  n'a  pas  m'anqué  une  seule  occasion 
de  la  louer  publiquement  et  toujours  au  milieu  des  plus  vives  acclama- 
tions. Un  sentiment  aussi  prononcé  n^a^iMS  besoin  de  la  sanction  d'al- 
liances offensives  et  défensives  ,  et  pour  qui  connaît  les  dispositions  du 
peuple  des  États-Unis  et  de  ses  représentans,  y  compris  ceux  qui  s'op- 
posent à  Tadministration  actuelle  ,  il  est  évident  que  l'intervention  des 
puissances  d'Europe  contre  la  souveraineté  et  la  liberté  de  l'Amériqae 
aurait  les  conséquences  indiquées  parle  message  de  M.  Monroë. 
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Ce  document  fait  grand  honneur  à  la  sagacité,  à  la  prévi- 
sion, à  la  philantropie  du  cabinet  de  Washington.  Les 
causes  de  la  révolution  américaine  y  sont  analysées  avec 
grande  habileté;  la  lumière  est  jetée  sur  les  faits  qui  com- 
posent l'histoire  de  cette  grande  contestation;  ses  résul- 
tats y  sont  présentés  non  comme  probables ,  mais  comme 
certains  :  la  nécessité  de  se  conformer  aux  circonstances; 
la  puissance  irrésistible  d'une  révolution  faite  dans  les 
mœurs  et  les  besoins  ;  les  ressources  de  tant  d'états  confé- 
dérés; rimmense  intérêt  auquel  vingt  millions  d'hommes 
ont  atta-ché  leur  existence  ;  le  mal  déjà'  résultant  pour 
l'Espagne  du  prolongement  de  cette  guerre,  toutes  ces  cir- 
constances réunies  et  vivement  peintes  par  le  ministre  des 
États-Unis  ont  puissamment  agi  sur  l'esprit  généreux  de 
l'empereur  Alexandre,  et  il  est  heureux  pour  nous  d'avoir 
la  certitude  presque  complète  qu'il  n'y  avait  rien  d'hostile 
contre  les  nouvelles  républiques  dans  les  vues  de  la  Russie, 

Un  agent  de  commerce  s'est  présenté  ici  sur  une  autorisa- 
tion délivrée  par  un  officier  de  la  marine  royale  française. 
Cet  agent  n'est  point  officiellement  commissionné  par  son 
gouvernemient.  Le  nôtre  n'est  pas  non  plus  admis  officiel- 
lement à  Paris ,  ni  reconnu  sous  le  caractère  dont  est  re- 
vêtu notre  agent  en  Angleterre.  La  conduite  des  États- 
Unis  mexicains  étant  constamnient  basée  sur  la  récipro- 
cité, j'ai  ordonné  l'admission  de  M.  Alexandre  Martin 
comme  agent  confidentiel,  qualité  dans  laquelle  M.  Tho- 
mas Murphy,  notre  concitoyen,  a  été  reçu  en  France. 

La  lettre  de  crédit  délivrée  à  M.  Louis  Sulher  par  le 
ministre  de  Sa  Majesté  prussienne  qualifie  cet  envoyé 
d'agent  commercial  chargé  de  stipuler  les  droits  et  in- 
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térêts  des  sujets  de  Sa  Majesté  prussienne  avec  les  auto- 
rités supérieures  et  subalternes  de  Mexico.  La  nomination 
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de  cet  agent  ne  m*a  point  paru  faile  dans  une  fiNtne  qui 
permît  sa  confirmation,  mais  aussitôt  qu^elle  sera  •pré- 
sentée suivant  la  coutume  des  nations ,  je  ne  doute  pas  que 
la  bonne  intelligence  ne  s'établisse  entre  les  deux  nations. 

Notre  envoyé  à  Rome  s'est  arrêté  à  Bruxelles  d*on  il  a 
fait  passer  ses  dépêches  au  saint  père.  Il  espère  pouvoir 
juger  des  dispositions  du  siège  apostolique  par  celles  delà 
cour  ecclésiastique  qui  réside  dans  cette  ville,  aussi  biea 
que  par  Tétai  actuel  des  démarches  du  ministre  coIobk 
bien ,  plus  avancé  qu^  nous  dans  cette  négociation  ;  il  at- 
tend la  fin  des  discussions  actuellement  pendantes  devant 
les  chambres  et  dont  le  résultat  doit  être  de  lui  fournir  dcB 
Instructions  sur  sa  mission. 

Au  commencement  de  cette  année  la  liberté  de  la  répu- 
blique du  Pérou  a  été  complétée. 

La  république  du  Chili  a  chassé  les  Espagnols  de  quel- 
ques Ues  voisines  de  ses  rivages;  la  communatité  d^n- 
léréts  et  de  sentimensa  mis  nos  relations  avec  cette  répu- 
blique dans  rétat  lé  plus  satisfaisant. 

Du  fond  du  tombeau  des  Incas  tine  nouvelle  république 
est  soitie  qui  a  pris  le  nom  du  preniier  président  de  la  Co- 
lombie. C^est  par  renfance  ée»  nations  que  l*on  peut  con- 
jecturer de  leur  avenir,  et  Ton  peut  tout  espérer* de  Téner- 
gie  avec  laquelle  le  Haut-Pérou  a  secoué  le  joug  deTEs- 
pagne. 

Xa  rêcbnnarssanee  de  I^ndépendaneé  du  Btésil  far  le 
roi  de  Portugal  est  un  événemeht  d'une  immense  impor* 
tance  dans  Thistoire  de  ee  temps.  Puisse  cet  exeiriple  de 
soumission  à  l'empire  des  circdnstiances  don  né  par  le  roi 
Jean  YI  être  un  saldtdire  exemple  de  philantropie  ^t'coi»- 
iHbuer  à  effacer  les'fiâcbeuses  impressions  qui  s^lèvent 
contre  leprîncipe  de  là  légitimité!  <La  distance  tiui -répare 
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Tempire  brésilien  de  ia  république  mexicaine ,  aussi  bien 
que  la  nature  différente  de  nos  inféré^,  n*on.i  permis  entre 
les  deux  gouvernemens  que  des  relations  de  peu  d'impor- 
tance. Les  amis  de  la  liberté  voient  avec  peine  se  prolon- 
ger la  guerre  entre  le  Brésil  et  la  république  de  Buenos- 
Ajres.  La  guerre  est  une  calamité  si  grande  que  ceux  qui 
provoquent  ce  fléau  devraient  consulter  la  prudence  aVant 
de  s'abandonner  à  des  ressentimens  dont  les  suites  peu- 
vent être  si  déplorables. 

Les  plénipotentiaires  mexicains  sont  partis  pour  Pa- 
nama; leur  embarquement  a  été  retardé  par  la  discussion 
des  instructions  relatives  à  cette  mission  et.  qui  leur  près* 
criventde  s'entendre  avec  les  autres  députés  sur  les  moyeu» 
de  consolider  Tindépendance  acquise  au  prix  de  tant  de 
sacrifices,  et  de  poser  les  bases  des  futures  relations  de  la- 
grande  famille  américaine. 

L'état  intérieur  de  la  république  est  calnie  et  prospère  y 
les  discussions  qui  ont  eu  lieu  dans  nos  assemblées  poli- 
tiques sur  quelques  points  ont  eu  parfois  une  vivacité  qui 
témoigne  en  faveur  du  zèle  des  représenlans  de  la  nation. 
La  sévérité  constamment  éveillée  sur  les  actes  du  pouvoir  a 
fourni  de  nouveaux  gages  de  sécurité.  Laissons  aux  gouver^ 
nemens  despotiques  ce  silence  de  mort,  cette  dissimulation 
ténébreuse  faite  pour  tromper  des  opprimés.  Chez  nous  le 
gouvernement  croit  donner  une  preuve  de  force  en  appe- 
lant l'examen  et  la  critique  sur  toutes  ses  actions;  sa  plus 
belle  prérogative  c'est  d'agir  au  grand  jour. 

Les  fonds  nationaux  du  Mexique  ont  suivi  la  dépréciation 
progressive  de  tous  les  fonds  étrangers  sur  le  marché  de 
Londres.  Les  plus  riches  nations  de  l'Europe  ont  été  ébran- 
lées par  eette  révolution  commerciale  attribuée  par  les 
uns  à  la  politique  régnante  en  Europe ,  par  les  autres  à  la 
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trop  grande  quantité  de  spéculations  et  à  la  rareté  de  capi- 
taux qui  en  est  résultée.  Notre  crédit  particulier  a  été  sou- 
tenu par  notre  exactitude  à  payer  les  dividendes  de  nos 
emprunts ,  et  le  gouvernement  mettra  tous  ses  soins  à 

soutenir  ta  réputation  que  cette  régularité  nous  a  faite. 

» 

D£  LA  DISCUSSION 

&BLATIVB 

AUX  PRÉTENTIONS  DU  S.-SIÉGE, 

ET  A  LA  CRÉATION  D'UNB  ÉGLISE  MEXICAINE. 


Les  anciennes  colonies  de  l'Espagne ,  en  rompant  avec 
la  métropole  9  n'ont  pas  prétendu  rompre  avec-  cette  reli- 
gion romaine ,  si  efficacement  et  si  long-temps  employée 
contre  elles  comme  instrument  d*^oppression.  Quelques- 
unes^  au  contraire  9  l'ont  adoptée  comme  religion  d'état, 
et  la  république  mexicaine  a  ajouté  à  cette  imprudente  fa- 
veur la  proscription  des  autres  cultes.  Les  assemblées 
mexicaines  se  sont  montrées  trop  éclairées  dans  le  cours 
de  leurs  travaux  pour  qu'on  puisse  leur  reprocher  cette 
disposition  législative  comme  un«  œuvre  d'intolérance  et 
de  fanatisme.  Il  est  malheureusement  vrai  que  l'état  des 
croyances  religieuses  dans  cette  partie  de  l'Amérique, 
l'influence  qu'y  exercent  les  prêtres  catholiques  et  leur 
douteuse  adhérence  aux  principes  républicains,  récla- 
ment encore  de  grands  ménagemens;  mais ,  par  égard 
pour  des  préjugés  encore  puissans ,  fallaît«-il  transgresser 
les  principes  libéraux  auxquels  le  Nouveau-Monde  a  con- 
fié ses  destinées  ?  Et  cette  arrière-pensée  9  qui  consacre 
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Une  erreur  ju8qu*à  ce  que  des  circonstances  permettent 
de  la  détruire,  ne  court-elle  pas  le  double  risque  de  n*ètre 
point  comprise ,  et  de  rendre  le  mal  incurable  eu  Tentou- 
rant  de  ce  respect  qui  s'attache  à  toute  institution  fonda* 
mentale? 

Peut-être  à  la  prétendue  nécessité  de  se  conformer  aux 
opinions  religieuses  de  leurs  mandataires  »  une  vue  poli- 
tique s'est-elle  jointe  pour  décider  les  représentans  mexi- 
cains à  adopter  le  culte  romain  à  l'exclusion  des  autres 
communions  chrétiennes.  L'influence  visible  de  cette  cour 
danslesconseilsde  la  sainte-alliance  9  a  pu  leur  faire  espérer 
que  la  sanction  obtenue  d'elle  déterminerait  celle  des 
puissances  d'Europe  qui  persistent  à  soutenir  la  légitt^ 
mité  de  l'Espagne.  Si  c'est  encore  là  une  erreur  ,  la  cour 
de  Rome  se  gardera  bien  de  la  leur  faire  sentir.  Comment 
ne  tendrait-elle  pas  les  bras  aux  rebelles  enfans  de  l'Es- 
pagne 9  lorsqu'il  y  a  pour  elle  de  si  grands  profits  à  tirer 
de  leurs  prétentions  à  l'orthodoxie  ?  Son  universalité  qui 
menaçait  de  se  restreindre  à  une  petite  partie  du  vieux 
monde  9  va  se  relever  ainsi  plus  glorieuse  et  plus  puissante 
que  jamais.  Elle  pourra  créer  en  Amérique  une  repu-» 
blique  très  chrétienne,  décorer  une  autre  du  titre  de 
fille  aînée  ou  de  très  fidèle  ;  et  si,  pour  prix  de  ces  faveurs, 
elle  obtient  le  monopole  des  dignités  et  bénéfices  ecclé- 
siastiques ;  si  de  nouveaux  et  immenses  débouchés  s'ou- 
vrent au  débit  de  ses  jubilés ,  de  ses  dispenses ,  de  toutes 
les  marchandises  mystiques  dont  le  cours  va  se  dépréciant 
eu  Europe,  bien  que  les  gouvernemens  poussent  à  la 
hausse,  son  intérêt  aune  réconciliation  est  assez  clair; 
mais  qu'y  gagneront  les  républiques  américaines  ? 

Il  serait  à  désirer,  comme  l'ont  observé  les  adversaires 
du  projet  dans  le  congrès  mexicain,  que  les  gouverne- 


mens  de  rAmériqne  du  Sad,  présentement  en  négocia- 
tion avec  la  cour  de  Rome,  jetassent  les  yeux  sur  ce  qui 
se  passe  en  Europe  :  ils  verraient  se  préparer  là  une  so- 
lution terrible  de  la  dang^ereuse  question  qu'ils  vont  poser. 
Ils  ne  découvriraient  pas  d'aussi  loin  par  combien  d'In- 
trigues et  de  manœuvres  secrètes  la  politique  papale  est 
mêlée  à  toutes  les  trames  ourdiea  contre  la  liberté  des 
peuples  de  rAncien-Monde^  mais  ce  qull  y  a  d'extérieur 
dans  ce  détestable  système  suffirait  pour  les  éclairer. 
Les  échafauds»  si  long-temps  promenés  sur  la  France, 
l'Italie  et  l'Espagne,  sont  dressés  maintenant  sur  la  Neva; 
on  égorge  les  chrétiens  de  la  Aforée  ;  on  mitraille  jusqu'aux 
portes  de  nos  légations  les  janissaires  d'Asie  et  de  Macé- 
doine ;  et  partout  la  cour  de  Rome  est  la  sainte  alliée  des 
bourreaux.  Schismatiques  et  infidèles  lui  sont  détenus 
chers  comme  également  ennemis  des  lumières  et  de  la 
liberté.  Elle  a  béni  le  croissant  contre  la  croix  ^  et  montré 
par-là  jusqu'à  quel  point  elle-même  a  foi  dans  la  parole 
qu'elle  enseigne.  La  Grèce  ^  surtout  la  Grèce  imoftoléc  > 
s'élève  contre  ce  dogme  de  charité  qui  n'est  plus  qu'une 
monstrueuse  protestation  d'athéisme,  une  injure  an  ciel  et 
aux  hommes.  La  liberté  du  Nouveau-Monde  pourrait-elle 
s'accommoder  sans  danger  d'un  pareil  patronage!  Nous 
aussi  9  au  sortir  d'une  révolution ,  dont  l'un  des  plus  pré- 
cieux bienfaits  semblait  devoir  être  une  indifférence  ou 
une  tolérance  égale  pour  tous  les  cultes,  nous  avons  re- 
noué avec  l'église  romaine  des  rapports  que  nous  nous 
croyions,  surs  de  maîtriser.  Le  papisme  a  brisé  le  sceptre  à 
qui  il  devait  sa  réexistence.  Il  a  plus  fait  contre  l'esprit  et 
les  résultats  de  la  révolution  que  les  huit  cent  mille  baïon- 
nettes de  l'Europe.  Après  s'être  courbé  sous  toutes  les 
nécessités,  il  a  su  tirer  avantage  de  toutes.  Il  déborde 


aujourd'hui  par  le  jésuitisme ,  qui  est  son  déyeloppement 
inévitable ,  le  pouvoir  qu'il  se  vante  d'avoir  restauré.  Il 
s'est  servi  de  notre  sang  et  de  nos  trésors  pour  détruire 
en  Espagne  les  principes  auxquels  il  se  contente  de  donner 
le  chaoge  parmi  nous.  Il  a  envahi  la  société  jusque  dans 
ses  rapports  les  plus  intimes ,  et  creusé  un  gouffre  qu'on 
ne  saurait  plus  combler  qu'en  l'y  précipitant  lui-même. 
En  vain  tous  les  esprits  éclairés ,  toutes  les  conscience» 
honnêtes  se  liguent  pour  prévenir  des  malheurs  haute- 
ment prophétisés.  Les  uns  sont  emportés  dans  la  sphère 
d'attraction  du  sinistre  météore  ;  les  autres  se  retranchent 
derrière  les  privilèges  vieillis  du  gallicanisme  9  philosophes 
imprudemment  armés  d'une  foi  de  circonstance  et  de  pa- 
roles intolérantes;  d'autres  enfin,  et  ce  ne  sont  ni  les  moins 
nombreux  ni  les  moins  à  craindre ,  attendent  l'avenir  avec 
un  effrayant  sUence. 

Yoilà  l'état  des  choses  qu'ont  invoqué  en  témoignage , 
dans  le  congrès  mexicain ,  ceux  qui ,  dans  le  cours  de  la 
discussion  relative  aux  négociations  avec  la  cour  de  Rome, 
ont  insisté  pour  l'indépendance  religieuse  du  Mexique*  Les 
partisans  de  la  soumission  au  pape  ne  se  sont  trouvés  ni  les 
plus  nombreux  ni  les  plus  forts.  Toutefois,  ainsi  que  l'in- 
dique le  message  du  général  Victoria  pour  la  clôture  delà 
session ,  rien  encore  n'est  arrêté.  Nous  avons  sous  les  yeux 
le  travail  de  la  commission  ecclésiastique  chargée  du  rap-* 
port  de  cette  question ,  et  voici  sur  quelles  bases  cette 
commission  a  proposé  d'entrer  en  négociation  avec  la 
cour  de  Rome. 

I**  La  religion  de  la  république  est  la  catholique ,  apostolique 
et  romaine. La  nation  la  protège  par  ses  lois  et  défend  Texercice 
des  autres  cultes. 

1^  La  république  mexicaine  emploiera  tous  les  moyens  de 
maintenir  et  de  resserrer  les  liens  d'union  avec  le  pontife  ro-» 
main,  qu'elle  reconnaît  pour  chef  de  l'église  universelle.  " 
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3®  La  république  est  soumise  aux  décisious  des  conciles  gé- 
néraux en  matière  de  dogmes;  mais  elle  est  libre  de  les  accepter 
sur  la  discipline. 

4^  Le  congrès  général  mexicain  a  la  faculté  exclusive  de  régler 
Fexercice  des  pouvoirs  ecclésiastiques  dans  toute  la  fédération. 

5^  Le  même  congrès  général  se  réserve  le  droit  de  fixer  les 
revenus  ecclésiastiques. 

6**  Le  métropolitain  de  Mexico  érigera,  partagera  ou  réunira 
les  difierens  diocèses  suivant  les  divisions  civiles  adoptées  par 
le  congrès. 

70  Le  même  métropolitain ,  ou  à  son  défaut  le  diocésain  le 
plus  ancien,  confirmera  l'élection  des  évêques  suffragans,  et 
ceux-ci  confirmeront  l'élection  de  Pévêque  métropolitain,  ren- 
dant compte ,  dans  Tun  et  l'autre  cas,  à  Sa  Sainteté. 

80  Toutes  les  affaii^es  ecclésiastiques  se  termineront  dans  l'in- 
térieur de  la  république  suivant  Tordre  prescrit  par  la  loi  ciyile 
et  par  les  canons. 

90  Les  étrangers  n'exerceront  dans  la  république  aucun  acte 
de  juridiction  en  vertu  d'une  commission  extérieure. 

100  Les  communautés  religieuses  de  l'jm  et  de  l'autre  sexe  se 
régleront  exactement  par  leurs  institutions  respectives  dans  tout 
ce  qui  ne  sera  pas  conti^aire  aux  lois  de  la  république  ou  aux 
dispositions  des  canons.  Elles  recourront  au  métropolitain  dans 
tous  leâ  cas  qui  jusqu'ici  ont  donné  lieu  à  un  recours  extérieur. 

11^  Le  métropolitain  aura  les  pouvoirs  nécessaii-es  à  la  sécu- 
larisation des  religieux  de  F  un  et  de  l'autre  sexe  qui  pourront 
la  désirer. 

10?  Ou  sollicitera  du  pontife  romain  la  convocation  d'un  con- 
cile général. 

i5^  La  république  paiera  chaque  année  au  pontife,  à  titre 
d'offrande  volontaii*e ,  100,000  pesos  pour  l'entretien  du  sainte 
siège. 

1^"  Par  les  moyens  qui  lui  paraîtront  convenables ,  le  gou- 
vernement prendra  l'avis  des  autres  républiques  du  Sud  sur  les 
articles  précédèns ,  afin  qu'ils  soient  soumis  au  saint  père  au 
nom  de  toutes  celles  qui  les  adopteront. 

iS"  Le  gouvernement  pourra  modifier  les  articles  sur  lesquels 
l'approbation  désirée  ne  serait  pas  d'abord  obtenue. 

Ces  différens  articles  sont  tous  développés  et  raisonnes 
dans  le  rapport  de  la  commission  suivant  un  système  qui 
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tend  k  constituer  une  église  mexicaine  soumise  à  celle  de 
Rome  quant  aux  dogmes ,  et  indépendante  quant  à  la  dis- 
cipline. Tout  ce  que  Rome  nous  enseigne  sur  sa  propre 
infaillibilité  et  la  nature  de  son  vicariat  sur  la  terre  y  est 
admis  -avec  une  foi  respectueuse  ou  démontré  par  des 
textes  deTévangile,  sorte  de  logique  qui  ne  manque  à  per- 
sonne, car  les  interprétations  du  divin  livre  sont  nom- 
breuses et  parfois  contradictoires.  Ainsi,  dans  la  discussion 
du  projet,  les  partisans  de  l'unité  catholique  dans  Tintérieur 
comme  à  Textérieur  de  l'assemblée  s'appuyant  du  fameux 
Pttrvs  es  et  super  hanc  petratn^  etc.,  leurs  adversaires 
n'ont  pas  manqué  d'observer  que  ce  jeu  de  mots  n'a  point  d'é- 
quivalent dans  la  langue  du  Christ.  Il  n'a  pas  été  facile  aux 
contestansde  s'entendre  surla  signification  de  cette  parole: 
mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  non  plus  que  sur 
celle-ci  :  rends  à  César  ce  qui  appartient  à  César ^  etc.;  car 
par  la  première  ceux  de  l'église  mexicaine  ont  prétendu 
condamner  la  puissance  temporelle  du  saint-siége,  et  par  la 
seconde  les  papistes  entendent  que  toute  l'Amérique  doit 
payer  tribut  à  Dieu,  c'est-à-dire  au  saint-siége.  Des  ques- 
tions d'état  sont  assez  mal  soutenues  avec  de  telles  armes; 
aussi  la  discussion  serait-elle  d*un  faible  intérêt  pour  nous 
sans  la  triste  analogie  qui  existe  entre  elle  et  celles  qui 
dans  ce  moment  nous  agitent.  11  faut  dire  au  moins  que 
dans  l'Amérique  il  y  a  conviction,  et  défaut  de  lumières 
chez  ceux  qui  combattent  pour  les  préjugés;  que  les  repré* 
sentaus  des  peuple»  veulent  sincèremeat  conserver  leurs 
croyances  religieuses  sans  enchaîner  leur  liberté  politique, 
et  qu'eu  citant  pour  modèles  les  constitutions  de  l'église 
gallicane,  en  s'armant  contre  les  prétentions  du  saint- 
siége  des  seuls  argumens  de  Bossuet ,  ils  croient  marcher 
avec  tes  nations  les  plus  civilisées  de  l'ancien  monde» 
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RÉPUBLIQUE  DU  CHILI. 

DÉPARTEMENT  DE  hA.  GUERRE. 
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A4PFOAT  DU  GENERAL  FRETRE  SUR  LA  CAMPAGNE  DE  QVATRE  JOUES, 
QUI  A  INCORPORE  A  LA  REPrBLIQUE  L^ ARCHIPEL  DE  CQlLOi. 


San-CarIo8  de  Cfailoé,  16  janvier  1S26, 

Les  forces  destinées  à  la  reddition  de  Çhiloé  se  sont 
réunies  dans  le  port  de  Valdivia  le  18  décembre  1825.  EUei 
se  composaient  de  cinq  bataillons  de  Tarmée  chilieooe  et 
d'une  escadre  arrivant  du  Pérou  où  elle  avait  fait  la  guerre 
pendant  toute  Tannée.  De  Valdivia  à  San-Garlos  de  Chiloé 
la  distance  est  de  quarante  lieues  marines  :  le  convoi  ne 
put  mettre  à  la  voile  que  le  a  janvier  1826.  Les  vents  con- 
traires nous  empêchèrent  d'atteindre  le  point  désigné  pour 
le  débarquement  jusqu'au  10  de  janvier.  Enfin,  ce  jour,! 
quatre  heures  du  matin ,  le  débarquement  commença  sur 
la  plage  de  YtutCy  et  à  cinq  heures  du  soir,  le  colonel 
Âldunatéy  avec  deux  compagnies  du  6*  bataillon  et  quarante 
hommes  du  8*,  mareha  sur  la  batterie  de  Balcacura  qui 
défend,  avec  deux  pièces  de  24»  ^^  mouillage  du  portas 
8an-Garlos.  Le  1"  bataillon  suivit  cette  avant-garde  sous 
les  ordres  du  commandant  Godoy,  et  dut  se  poster  à  l'em- 
branchement du  chemin  de  Balcacura  et  du  fort  Aguj.  L'ar- 
mée campa  an  lieu  du  débarquement* 

Le  colonel  Aldunaté  arriva  nuii  tombante  à  la  batterlei 
escalada  intrépidement  une  gorge  de  rochers ,  surprit  le» 
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Espagnols ,  enleva  leurs  pièces ,  et  leur  fit  des  priBonnier^ 
dont  un  of&cîer. 

Dans  le  même  temps  ^  quatre  de  nos  bricks  de  guerre* 
marchaient  de  front  sur  la  batterie;  le  ii  au  matin  sous  ie 
feu  de  toute  rartillerie  de  la  place  ^  ils  forcèrent  rentrée 
du  port.  Des  canonnières  espagnoles  s*étant  glissées  intré- 
pidement jusque  dans  notre  ligne,  nos  bricks  que  Tamiràl 
Blanco  commandait  avec  son  habileté  ordinaire,  manœu- 
vrèrent de  manière  à  forcer  ces  chaloupes  de  se  mettre 
entre  le  feu  de  la  place  et  celui  de  notre  escadre.  Une  9e 
ces  chaloupes  fut  abordée  par  les  nôtres,  mais  sa  pridè 
coûta  la  vie  au  lieutenant  Osley. 

L'armée  qui  depuis  six  heures  du  matin  était  en 
marche  par  I9  route  qu'avait  suivie  le  colonel  Aldunalé 
arriva  à  la  batterie  après  six  heures  de  marche.  Je  fis  em- 
barquer de  suite  toutes  les  compagnies  d'élite  afin  de  con- 
tinuer l'opération  en  gagnant  la  pointe  de  Lachagua^  d'où/ 
les  forces  de  terre  devaient  marcher  sur  San-Garlos.  Le 
matin  du  i3  ce  second  débarquement  fut  effectué  :  le  co- 
lonel Aldunaté  prit  Favant-garde  avec  quatre  compagnies 
de  grenadiers  et  quatre  de  chasseurs.  Les  1 ,  4»  7  et  8*  ba- 
taillons s'échelonnèrent  à  la  suite.  Le  6*  bataillon ,  l'esca- 
dron des  guides  et  deux  pièces  de  4  formèrent  la  réserve» 
On  arriva  le  soir  à  un  point  du  rivage  voisin  d'une  posi- 
tion dominante  que  l'ennemi  occupait  avec  de  l'artillerie 
et  environ  deux  mille  hommes.  Cette  position,  nommée  le 
PoquiUihue,  est  d'un  accès  fort  difficile.  La  batterie  située 
au  point  le  plus  élevé  était  de  six  pièces  d'artillerie.  On  ne 
pouvait  y  arriver  que  par  une  gorge  très  étroite  coupée  en 
plusieurs  endroits  de  fossés  profonds  et  commandée  à 
droite  et  à  gauche. par  des  escarpemens  couverts  de  tirail^ 
^urs  ennemis.  L'amiral  Blanco,  qui  suivait  notre  mouve^ 
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ment^  commença  le  14  matin  àcanonner  la  position,  tandis 
que  nos  deux  pièces  Tattaqu aient  d'un  autre  côté;  nous 
nous  aperçûmes  bientôt  que  notre  feu  incommodait  vive- 
ment les  Espagnols.  Nos  grenadiers  et  nos  chasseurs  dV 
vant-garde  gravirent  les  rochers,  culbutèrent  quelques 
avant-postes,  et  après  une  courte  fusillade  l'ennemi  se  re- 
plia sur  la  position  de  Bella-Vista  située  à  portée  de  canon 
de  la  première.  Cette  position,  beaucoup  mieux  appuyée, 
fut  emportée  après  un  combat  plus  vif;  l'ennemi  y  perdit 
son  artillerie.  Depuis  lors  sa  retraite  dans  un  pays  monta- 
gneux qui  lui  offrait  encore  de  grands  moyens  de  résis- 
tance, fut  très  précipitée.  Notre  avant-garde  ne  lui  laissa 
point  de  repos ,  et  eut  occasion  de  repousser  plusieurs  fois 
la  cavalerie  qui  chargeait  pour  couvrir  la  retraite. 

La  journée  de  Bella-Vista  nous  a  coûté  à  peu  près  qua- 
tre-vingts morts  et  blessés  ;  toute  l'arlillerie ,  les  vivres  et 
les  munitions  de  l'ennemi  sont  tombés  entre  nos  mains. 
Dès  le  soir  de  cette  brillante  action  un  grand  nombre  de 
prisonniers  ou  de  fugitifs  ont  été  recueillis  par  nos  trou- 
pes légères  ou  sont  venus  se  livrer  à  nos  avant-postes.  Ce 
jour  a  décidé  de  la  perte  de  Chiloé  pour  l'Espagne. 

Suivent  les  noms  des  officiers  de  terre  et  de  ceux  de  la  flot- 
tille qui  se  sont  distingués,  et  que  le  général  Freyre  recom- 
mande au  gouvernement  provisoire  de  la  république  chi- 
lienne. 

Un  second  rapport  du  général  Freyre  annonce  qu'à  la 
suite  de  sa  déroute  de  Bella-Vista,  l'ennemi,  enfermé 
dans  la  place  de  Gallao  et  assiégé  par  les  troupes  chi- 
liennes, a  consenti,  le  19  janvier,  la  capitulation  dont 
voici  les  principaux  articles  : 

L'archipel  de  Chiloë  est  incorporé  à  la  république  chilienne  ; 
ses  habitans  acquièrent  régalilé  elles  droits  des  citoyens  de  la 
république.  —  Tous  les  drapeaux ,  canons ,  armes  appartenant  à 
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Farmée  royale ,  aussi  bien  q[ue  les  vivres  et  munitions  des  ma- 
gasins dits  royaux ,  seront  remis  au  général  de  l'armée  républi- 
caine.—Les  généraux,  officiers  et  soldats  de  Tarmée  royale 
sont  libres  de  se  retirer  ou  de  se  fixer  sur  le  territoire  acquis 
par  la  république ,  en  se  soumettant  à  ses  lois.  Deux  mois  leur 
sont  accordés  pour  prendre  cette  détermination.  Le  gouverne- 
ment cbilien  se  charge  de  faire  transporter  ceux  qui  voudront 
se  retirer.— Tous  les  effets  constituant  la  propriété  privée  des 
officiers  deVarmée  royale  seront  respectés. —Tous  les  pri- 
sonniers des  deux  partis  sont  libres.  — Aucune  recherche  ne 
sera  faite  sur  la  conduite  des  individus  avant  la  capitulation. 

La  capitulation  est  signée  par  les  officiers  chargés  d'en 
dresser  les  articles,  et  approuvée,  pour  l'Espagne,  par  le 
général  Quîntanella,  pour  le  Chili,  par  le  général 
Freyre. 
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RÉPUBLIQUE  D'HAITY. 


La  chambre  de»  représentons  d'Haïty  a  termine  sa  session  le 
10  de  mai  par  une  adresse  aux  citoyens  de  la  république ,  qm 
leur  «înd  compte  des  objets  dont  elle  s'est  occupée  cette  an- 
née. Voici  un  extrait  de  ce  document  remarquable  : 

iB  temps  qui  mûrit  toutes  choses  avait  décidé  que , 
dans  le  cours  de  l'année  i8a5,  le  grand  événement  poU- 
tiquc  qui  devait  déterminer  le  rang  d'Haïty  parmi  les  na- 
tions serait  accompli.  Telle  a  été  la  conséquence  inévita- 
ble de  notre  courage  et  de  la  sagesse  de  nos  institutions. 

Le  cheif  de  l'état ,  dans  sa  prévoyance ,  avait  cru 
devoir  assembler  celte  année  le  corps  législatif  avant 
l'époque  fixée  par  la  constitution;  de  nouvelles  circon- 


stances  réclamaient  en  effet  des  dispositions  capables 
de  prouver,  d'une  manière  éclatante,  la  bonne  fd 
des  actes  du  gouyernement  ;  il  était  indispensable  de 
définir  et  de  constater  les  droits  des  sujets  jl^Haîty,  en 
réunissait  en  un  seul  code  les  lois  conuâerciales  qui  ré- 
gissent le  système  de  nos  relations  avec  les  autres  na- 
tions du  monde;  il  fallait  aussi,  par  la  garantie  de  lois 
criminelles ,  assurer  désormais  la  tranquillité  publique. 

Les  formes  à  suivre  dans  les  poursuites  criminelles 
ont  été  déterminées  par  un  code  spécial;  Torganisation  ju- 
diciaire et  la  police  des  tribunaux  ont  été  fixées  de  la 
.même  manière. 

On  a  cherché  à  favoriser  les  progrès  de  Tagriculture 
par  des  lois  à  la  fois  justes  et  sévères;  les  représentans 
croient  avoir  rendu  à  la  nation  un  grand  service  en  loi 
offrant  un  code  rural. 

La  législature  après  avoir  passé  une  loi  qui  reconnaît 
comme  dette  nationale  Findemnité  de  i5o  millions  de 
francs  accordés  à  la  France ,  a  dû  prendre  des  moyens 
pour  remplir  cet  engagement  sacré.  Une  contribution  ex- 
traordinaire répartie  de  la  manière  la  plus  égale  et  la  plus 
régulière  entre  le  corps  des  citoyens  a  paru  le  modèle 
plus  simple.  Ainsi  une  loi  imposant  une  contribution  ex- 
traordinaire de  5o  millions  de  dollars  a  été  votée  par  la 
chambre. 

Une  taxe  sur  les  droits  locaux  et  sur  les  propriétés  a 
été  jugée  nécessaire,  afin  que  les  propriétaires  de  maisons 
entrent  en  partage  des  charges  de  Tétat  et  dans  une  pro- 
portion égale  avec  les  habitans  qui  vivent  de  leur  indns- 
f  rie.  Par  Feffet  de  cette  loi,  l'impôt  territorial  qui  jusque-là 
n^était  supporté  que  par  la  classe  respectable  des  culti- 
iKateurs  sera  supporté  sous  diverses  dénominations  par 
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toutes  les  classes  de  proprîétaire&.  Cette  mesure  jointe  à 
d'autres  du  même  genre  avancera  le  temps  auquel  la  dette 
nationale  étant  éteinte  Tobjet  de  la  contribution  extraor- 
dinaire sera  rempli. 

«  La  loi  pour  la  création  d'une  banque  nationale  don- 
nera de  grandes  facilités  au  commerce  pour  la  circulation 
des  capitaux;  le  temps  est  arrivé  pour  nous  d'employer 
cette  puissante  maehine. 

c  L'établissement  de  magasins  de  dép^t  pour  les  mar- 
chandises de  la  république  augmentera  l'avantage  de  no- 
tre position  Naturelle  en  donnant  un  plus  grand  dévelop- 
pement à  nos  relations  comnaerciales. 

Le  ioumal  à  qui  nous  empruntons  ce  fragment  annonce 
qu  une  correspondance  r^uliére  va  s'établir  entre  TAngleterrc 
et  Haity  ;  que  tous  les  mois ,  douze  heures  après  Fairivée  à  la 
Jamaïque  du  paquebot  anglais,  un  brick  de  guerre  sera  dépêché 
dePoi-t-RojalauPoit-au-Prince  avec  les  lettres  d'Angleterre- pour 
Haity.  Ce  bâtiment  restera  vingt-quatre  heures  au  Port-au-Prince, 
d^où  il  retournera  à  Port-Royal  avec  les  lettres  d'Haïti  pour  l'An- 
gleterre, et  le  paquebot  anglais  partira  six  heures  après  son 
retour. 
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SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


DESCRIPTION  D'UNE  MALADIE  FEBRILE 

QVI  A  BEGNÉ  ÉPlDÉMlQrEMENT  SUR  LES  REGEES 

EMPLOYÉS  ACX  PLANTATIONS  DB  RIZ  DANS  LBS  ENVIRONS  DB  SATANNAB, 

Par  le  docteur  Will.  R.  Wariog,  de  Savannah  (Géorgie). 

La  maladie  qui  fait  le  sujet  de  ce  mémoire  se  montra 
dans  le  cours  de  Phiver  dernier  (1824  9  1825),  à  la  plan- 
tation de  Robert-Smith,  sur  les  bords  delà  Savannah, dans 
la  Caroline.  Peu  de  temps  après  elle  commença  à  exer- 
jcer  ses  ravages  sur  le  bord  opposé  de  la  rivière,  eu  Géor- 
gie, dans  Phabitatîon  de  John  P.  Williamson.  Vers  la  fin 
de  mars,  les  nègres  de  John-Potter  en  furent  atteints  à 
Coleraine;  dans  le  mois  d'avril,  ceux  de  feu  Robert-Ma- 
ckay  le  furent  à  leur  tour;  et  en  mars  ou  avril,  on  Tob- 
serva  sur  quelques  sujets  à  la  plantation  de  Judge-V^ayne; 
mais  elle  ne  se  répandit  pas  plus  loin  au  dehors.  Ces  plan- 
tations ,  peu  étendues,  sont  rapprochées  les  unes  des  au- 
tres ,  et  établies  sur  des  terrains  marécageux  conquis  sur 
la  rivière  au  moyen  de  digues ,  et  dont  le  niveau  est  in- 
férieur à  celui  de  la  marée  haute.  Les  habitations  des 
nègres  sont  bâties  sur  des  élévations  à  très  peu  de  dis- 
tance. La  population  blanche,  peu  nombreuse ,  répandue 
dans  ces  plantations,  est  victime,  dans  le  cours  de  Tan- 
née, d'inflammations  de  Pestomac  et  du  foie;  son  habi- 
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tude  extérieure  a  la  plus  grande  analogie  avec  celle  deR 
habitans  des  contrées  marécageuses  de  Tltaiie  et  de  la 
campagne  de  Rome;  cependant,  chose  remarquable ;,  la 
population  noire^  lorsqu'elle  est  bien  traitée,  bien  nour- 
rie et  vêtue  convenablement,  jouit  d'une  bonne  sauté;  elle 
olTre  de  nombreux  exemples  de  longévité  extraordinaire  ; 
ses  maladies  les  plus  fréquentes  sont  des  afleclions  du 
poumon  occasionnées  par  le  froid.  Il  ne  parait  pas  que 
les  nègres  éprouvent  aussi  facilement  que  les  blancs  Tin- 
fluencedes  chaleurs  de  Tété  et  des  miasmes  de  Tautomue, 
mais  ils  sont  plus  sensibles  au  froid  et  plus  souvent  at- 
teints des  phlegmasies  qui  régnent  eu  hiver.  Cclies-ci 
peuvent  résulter  de  qualités  sensibles  de  l'atmosphère , 
ou  de  circonstances  que  nous  ne  saurions  apprécier  , 
puisqu'elles  se  présentent  dans  toutes  les  saisons  et  sous 
toutes  les  températures. 

Vers  la  fin  de  mai ,  quelques  malades  atteints  de  l'af- 
feçlion  épidémique  furent  transportés  des  plantations  à 
Savanuahypour  la  commodité  des  secours,  et  déposés  dans 
une  maison,  rue  Broughton  :  mais  les  habitans  en  ayant 
pris  alarme  firent  des  représentations  à  l'autorité  muni- 
cipale ,  et  on  les  transporta  die  nouveau  à  la  campagne. 
Ils  n'avaient  pas  séjourné  dans  la  ville  plus  de  vingt- 
quatre  heures ,  et  cependant ,  peu  de  jours  après ,  deux 
nègres  apartenant  à  madame  Belliuger  et  à  madame  Da- 
vidson, sa  fille,  tombèrent  malades  en  même  temps,  dans 
une  cour  conti^ê  qui  servait  à  la  communication  dés 
deux  maisons.  Ils  furent  aussitôt  transportés  à  une  habi- 
tation de  M"*  Davidson,  dans  un  quartier  éloigné  de  la  ville. 
Mais  lorsque  les  symptômes.,  suffisamment  développés , 
eurent  permis  de  reconnaître  *  la  nature  de  l'affection, 
cette  dame ,  craignant  qu'elle  ne  fût  contagieuse ,  les  fit 

»7- 


a6o  ÉMDBMIB 

t 

transporter  de  nouveau  dans  la  cour  de  madame  Bellin- 
ger  ;  une  négresse  qui  avait  été  chargée  de  les  servir  ga- 
gna la  maladie.  Une  femme  blanche ,  qui  la  remplaça, 
tomba  également  malade  peu  de  temps  après»  et  fut 
transportée  dans  une  maiscm  d*un  quartier  éloigné,  où 
un  individu  de  la  famille  chez  qui  elle  se  trouvait  fut 
légèrement   atteint  d^une  affection  qui,  je  n*en  donte 
pas 9  était  de  même  nature.  Pendant  le  mois  d'avril, 
M.  ^illiamson  (il  transporter  en  ville  les  nègres  malades 
de  sa  plantation ,  el  les  plaça  dans  une  maison  contiguê 
à  son  domicile  y  dans  le  but  de  rendre  plus  facile  Tad- 
minislration  des  secours.  Peu  de  jours  après  un  nègre  qui 
habitait  sa  maison ,  et  une  fille  occupée  des  soins  de  la 
basse-cour,  tombèrent  brusquement  malades.  Le  premier 
mourut ,  mais  la  seconde  recouvra  la  santé.  Aucune  de 
ces  personnes  n*avait  dépassé  les  limites  de  la  ville,  et 
n'avait  pu  être  exposée  dans  la   campagne  à  Pinfiuence 
des  premières  causes.  Toutes  les  gardes  qui  furent  em- 
ployées dans  cette  infirmerie  gagnèrent  successivement 
la  maladie.  A  la  plantation  de  M.  Potter,  sur  dix  garda 
eipployées  neuf  en  furent  atteintes.  En  général ,  lorsque 
cette  maladie  s'était  introduite  dans  une  habitation  ,  les 
personnes  de  la  maison  en  étaient  plus  vite  affectées  que 
celles  qui  n'y  demeuraient  pas.  Lbtsqu'elle  commença  à 
se  montrer  à  Argyle-Plantation ,  elle  attaqua  d'abord  la 
seconde  maison  d'une  longue  suite  d'habitations,  enva- 
hit ensuite  la  première  et  la  trolsiènie,  et  après  cela, 
parcourut  très  régulièrement  toutes  les  autres.  Quelques 
individus  en  furent  affectés,  jusqu'à  deux,  trois  et  même 
quatre  fois,  mais  les  dernières  attaques  furent  généra- 
lement plus  faibles  que  les  premières.  Le  plus  ordinaire- 
ment une  seule  attaque  mettait  l'économie  à  l'abri  de  la 
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récidive.  Ces  ûiIU  8<hi4  très  remarquables,  et  suffisent 
certainement  pour  faire  croire  à  la  contagion  ;  mais  d'un 
antre  côté,  aucun  médecin  n*a  été  malade,  quoique 
beaucoup  d'entre  eux  s'y  soient  exposés.  La  maladie  n'a 
pas  été  communiquée  hors  de  la  maison  de  ville  de  M.  yHU 
liamson  ,  bien  que  la  communication  ait  toujours  été  libre 
entre  les  malades  et  les  nègres  du  voisinage. 

Une  autre  maison  de  M.  'Williamson ,  qui  n'était  qu'à 
vÎDgt  pas  do  distance  de  l'infirmerie,  fut  complètement 
préservée.  On  transporta  aussi  les  malades  de  la  plan- 
tation de  M.  MacLay  dans  l'habitation  de  son  épouse, 
et  cependant  personne  de  la  famille  ou  des  domestiques 
ne  contracta  la  maladie.  Les  nègres  de  la  maison  Bel- 
linger  ne  Pavaient  communiquée  à  personne  autre  qu'à 
la  garde-malade  blanche,  quoique  les  occasions  eussent 
été  nombreuses.  La  plantation  de  JM.  Read  est  conti- 
guê  à  celle  de  M.  Potteer,  et  aucun  de  ses  nègres  ne 
fut  malade.  La  ]>lantation  de  M.  Morell  est  voisine  de 
celle  de  M.  l^illiamson,  et  l6s  siens  échappèrent  com- 
plètement à  la  maladie.  Celle  de  M.  Young,  qui  touche  à 
celle  de  M.  Mackay,  eut  le  même  bonheur.  On  doit  re- 
marquer encore  que  la  maladie  exista  peu  de  temps  à 
Brampton-Plantation ,  propriété  de  M .  l^illiamson ,  d'où 
elle  disparut  subitement,  après  n^avoir  affecté  que  quelques 
nègres.  Le  nombre  des  morts  et  des  malades  varia  selon 
les  différentes  plantations  :  à  Coleraine  les  trois  quarts 
des  nègi^es  furent  constamment  en  bonne  santé;  cent 
quatre  environ  furent  malades ,  il  en  mourut  un  dixième. 
A  Clifton -Plantation ,  les  deux  tiers  eu  furent  exempts,, 
cent  cinquante-un  furent  malades ,  il  en  mourut  un  sep- 
iième.  Â  la  plantation  de  AI.  Smith  ,  les  malades  furent 
dans  la  proportion  d'un  cinquième;   il  en   mourut  un 
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quart.  A  la  plantation  de  M.  Mackay,  le  quart  des  nè- 
gres fut  malade  ,  il  en  périt  un  dixième.  L'inégalité  avec 
laquelle  la  maladie  se  répandit ,  et  celte  différence  dans 
la  mortalité  n'offre  pas  le  caractère  des  maladies  conta- 
gieuses reconnues  pour  telles,  comme  la  variole ,  la  roa- 
geôle  9  la  scarlatine ,  etc. 

De»  divers  renseignemens  recueillis  par  Fauteur  il  résulte  que, 
dans  le  mois  de  septembre ,  à  la  suite  de  yiolens  orages  et  de 
débordemens  des  rivières ,  les  moissons  avaient  été  submergées 
et  entraînées  sur  divers  points  ;  et  que  pendant  Thiver  suivant 
une  température  exti-aordinaire  favorisa  leur  putréfaction.  La 
terre  elle -même  fut  imprégnée  de  miasmes  dont  les  effets  se 
manifestèrent  aussitôt  qu^on  voulut  commencer  les  travaux  pré- 
paratoires de  la  nouvelle  récolte.  M.  le  docteur  Waring  cher- 
chant quelle  influence  on  peut  attribuer  aux  qualités  apprécia- 
bles de  Tair ,  est  amené  à  regarder  ces  miasmes  ,  produits  par 
des  décompositions  végétales  ,  comme  cause  première  et  éloi- 
gnée de  la  maladie.  Il  s'appuie  pour  exclure  les  autres  circons- 
tances,  telles  que  la  chaleur,  Thumidité,  etc.,  sur  c&que  les 
habitations  éloignées  des  foyers  de  puti'éfaction  furent  pré- 
servées. Il  combat  également  l'opinion  des  personnes  qui  suppo- 
saient que  le  riz  ayant  été  mouillé ,  aurait  pu  contracter  des 
qualités  analogues  à  celles  du  seigle  ergoté,  en  rappelant  que 
Tergot  nese  développe  dans  Les  semences  des  céréales  que  sous 
rinfluence  de  pluies  long-temps  pirolongées  ayant  la  maturation  des 
grains,  ce  qui  n'avait  pas  eu  lieu  dans  cette  circonstance.  Il  fait 
observer  d'ailleurs  que  les  nègres ,  qu'on  supposait  s'être  noarris 
de  riz,  continuèrent  à  être  malades  après  un  changement  de 
nouiTiture. 

Il  y  a  des  raisons  de  croire  que  la  maladie  a  été  conta- 
gieuse dans  quelques  cas Ce  n'est  pas  une  contagiou 

par  virus ,  comme  dans  la  variole  ;  cette  maladie  n'était 
pas  nécessairement  transmissible  comme  elle  y  dans  toutes 
les  circonstances,  ni  même  véritablement  dans  aucune. 
Pour  que  là  communication  eût  lieu,  il  paraissait  néces- 
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saire  de  rester  exposé  à  son  influence  lorsqu'elle  s'offrait 
sous  les  formes  les  plus  graves ,  et  surtout  daos  les  locali- 
tés et  au  milieu  des  causes  ou  elle  avait  pris  naissance. 

Ce  qui  a  été  dit  sur  Porigine  de  celle  maladie,  sur  la  manière 
dont  elle  s'est  propagée,  et  même  Popinion  de  l'auteur,  qu'il 
semble  n'émettre  que  sous  la  forme  du  doute,  s'accorde  très  bien 
avec  celle  des  médecins  non-^ontagionistes  sur  Torigioe  et  le 
mode  de  propagation  des  affections  réputées  contagieuses ,  et 
reconnaissant  une  cause  miasmatique. 

Le  malade  commençait  à  éprouver  des  lassitudes  pen- 
dant un  ou  deux  jours;  il  était  ensuite  pris  de  douleurs  de 
tête  et  d'estomac  ou  de  coliques,  et  quelquefois  de  douleurs 
dans  la  poitrine.  La  prostration  des  forces  arrivait  subite- 
ment; la  respiration  devenait  précipitée;  un  léger  mou- 
vement ou  un  effort  pour  parler  semblaient  épuiser  le 
malade.  Souvent  des  bouffées  de  chaleur  survenaient  tout 
à  coup ,  et  alors  la  respiration  était  plus  accélérée  et  le 
malade  paraissait  sur  le  point  d'expirer  :  les  muscles 
des  membres  étaient  le  siège  de  vives  douleurs ,  et  quel- 
quefois on  apercevait  des  ecchymoses  (  taches  sanguines) 
sur  les  points  où  elle  s'était  plus  particulièrement  fait 
sentir.  Quelquefois  la  paralysie  ou  l'atrophie  d'un  mem- 
bre survenait.  Il  y  avait  des  tremblemens,  des  soubresauts 
des  tendons 9  la  langue  était  tremblotante  et  le  malade  la 
sortait  avec  difficulté  ou  bien  il  était  Incapable  de  parler; 
les  muscles  du  pharinx  était  en  partie  paralysés,  d'où  ré- 
sultait la  difficulté  de  la  déglutition.  Avec  les  progrès  de  la 
maladie,  Tirritation  du  système  nerveux  devenait  mani- 
festement prédominante;  la  physionomie  était  égarée  on 
stupidc,  les  mouvemens  involontaires  étaient  augmentés 
et  les  forcer  s'affaiblissaient  de  plus  en  plus.  Le  malade 
t'tait  pris  du  délire ,  il  marmottait  entre  ses  dents  et  cher» 
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chait  c^ontiouelleiaeiit  à  saisir  des  objets  imaginaires,  ou 
à  ramasser  ses  couvertures.  Souvent  il  perdait  entière- 
ment Fouie.  Il  ne  {lôuvait  se  croire  dans  sa  maison  et  de- 
mandait constamment  à  retourner  chez  lui;  enfin  il  finis- 
sait par  tomber  dans  un  état  profond  de  stupeur.  Dans 
quelques  cas  la  peau  était  constamment  brûlante ,  dans 
d'autres  elle  ne  Tétait  que  pendant  les  paroxysmes;  mais 
chez  le  plus  grand  nombre,  elle  était  d'une  température 
inférieure  à  Tétat  ordinaire,  ou  bien  elle  conservait  la  cha- 
leur naturelle  depuis  le  commencement  jusqu'aux  appro- 
ches de  la  mort.  La  peau  était  généralement  aride,  mais 
quelquefois,  une  sueur  visqueuse  recouvrait  la  face,  le 
cou,  ou  les  membres;  au  reste,  elle  n'arrivait  pas  à  des 
périodes  régulières. 

Les  modifications  de  la  circulation  étaient  très  varia- 
bles :  le  cœur  était  parfois  tumultueux ,  la  force  et  l'inter- 
valle de  ses  pulsations  étaient  alternativenaent  régulières 
et  irrégulières;  quelquefois  elles  étaient  plus  lentes  que 
dans  l'état  naturel.  J'ai  vu  les  pulsations  ne  pas  excéder  le 
nombre  de  quarante-quatre  par  minute,  et  pendant  dix 
jours  de  suite  ne  pas  excéder  cinquante.  Le  plus  souvent 
le  malade  avait  la  fièvre  ;  elle  était  caractérisée  par  des 
exacerbations  et  des  rémissions  périodiques;  chez  d'au- 
tres elle  existait  sans  périodes  régulières,  elle  était  conti- 
nue ,  et  quelquefois  il  n'y  en  avait  pas  du  tout.  Le  pouls 
était  isochrone  aux  battemens  du  cœur,  il  était  plein,  résis- 
tant, avec  ou  sans  fréquence;  quelquefois  il  était  faible, 
lent,  et  à  peine  perceptible  ;  dans  d'autres  cas  petit ,  tendu, 
filiforme ,  vif  et  fréquent  ;  enfin  il  pouvait  être  plein ,  mou 
.et  lent.  J'ai  vu  un  malade  chez  qui  la  circulation  était  dans 
l'état  ordinaire,  dont  la  peau  avait  généralement  la  cha- 
leur naturelle,  dont  la  langue  était  humide  et  nette,  qui 
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n'éprouvait  ni  Boif  ni  douleur  et  n'offrait  d'autre  symp- 
tôme de  maladie  qu'une  prostration  extrême ,  la  difficulté 
de  respirer  après  le  moindre  ^ffort ,  et  une  sorte  de  paresse 
des  facultés  inteliecluelles.  On  a  observé  certains  cas  oii 
cette  maladie  s'est  dissipée  sans  fièvre.  L'exacerbation 
était  caractérisée  par  un  sentiment  de  pesanteur  à  l'esto- 
mac, la  douleur  de  tète  et  une  anxiété  générale. 

Gomme  le  pouls  ^  la  langue  était  diversement  affectée  : 
tantôt,  elle  était  humide  et  nette;  d'autres  fois  elle  était 
recouverte  d'un  enduit  blanchâtre  ou  noirâtre  ;  mais  son 
aspect  général  était  d'un  blanc  plombé  près  de  la  pointe.  Elle 
était  communément  humide,  bien  ^ue  parfois  elle  devint 
sèche  et  rude.  Dans  quelques  cas,  les  bords  étaient  de 
couleur  rouge  de  feu.  ^Rarement  y  avait-il  beaucoup  de 
soif.  La  langue  muqueuse  coïncidait  avec  l'accélération 
de  la  circulation  ;  la  langue  nette  humide  avec  la  lenteur 
du  pouls  ou  l'absence  de  fièvre.  Au  commencement  de 
l'épidémie,  il  y  avait  fréquemment  complication  de  l'af- 
fection des  organes  de  la  poitrine;  le  malade  toussait, 
éprouvait  des  douleurs  de  cèté,  et  on  avait  pour  résultat 
une  péripneumonie  avec  expectoration  de  mucosités  mê- 
lées de  sang  ;  la  toux  était  quelquefois  continuelle.  Cet 
état  de  péripneumonie  s'accompagnait  d'un  pouls  fré- 
quent, tumultueux;  mats  la  prostration  des  forces  était 
aussi  profonde  que  dans  les  inOammations  ordinaires  des 
poumons.  Avec  les  chaleurs  de  mai  et  de  juin,  les  affec- 
tions thoraciques  devinrent  plus  rares,  et  parurent  être 
plus  souvent  consécutives  ou  sympathiques ,  comme  dans 
les  cas  QÙ  elles  avaient  été  plus  fréquentes.  On  n'observait 
quelquefois  qu'une  toux  légère ,  qbi  était  exclusivement 
l'effet  d'une  irritation  gastrique,  et  qu'on  excitai  ta  volonté 
en  comprimant  l'estomac.  La  rareté  des  irritations  thoraci- 
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quesaprès  la  disparition  des  temps  froids  démontre  qu'elles 
devaient  être  attribuées  plutôt  à  cette  cause  accidentelle 
qu'à  la  cause  miasmatique  de  la  maladie  dominante.  Ce- 
pendant, comme  elles  continuèrent  à  se  montrer,  après 
avoir  aussi  existé  dès  le  commencement ,  on  doit  les  con- 
sidérer comme  en  faisant  partie ,  bien  qu'elles  ne  se  soient 
pas  toujours  également  offertes  dans  le  cours  de  la  maladie. 
L'estomac  et  les  intestins  furent  affectés  en  même  temps  on 
séparément ,  ce  qu'il  fut  facile  de  constater  par  le  toucher. 
Souvent  la  sensibilité  était  plus  vive  dans  la  région  du 
premier,  mais  en  général  elle  l'était  davantage  dans  celle 
des  intestins.  La  sensibilité  de  l'estomac  paraissait  résider 
principalement  dans  la  région  sous^dlaphragmatîque  et 
auprès  du  cardia.  L^affection  de  ces  parties  ne  parut  pas 
être  constante  dans  tout  le  cours  de  la  maladie,  qooi- 
qu'elle  le  fût  véritablement.  La  douleur  disparaissait  quel- 
quefois au  bout  d'un  certain  nombre  de  jours.  Ce  phéno* 
mène  singulier,  qui  parait  tenir  à  un  certain  état  du  sys- 
tème nerveux,  ne  survenait  que  quand  celui-ci  était 
évidemment  affecté  d'une  manière  grave.  Le  malade 
éprouvait  de  la  torpeur,  une  certaine  paresse ,  et  n'accu- 
sait d'abord  aucune  douleur;  la  sensibilité  paraissait 
anéantie ,  bien  que  l'Intelligence  pût  être  dans  son  inté- 
grité. L'ame  semblait  être  isolée  du  corps  et  étrangère  à 
ses  maux;  le  malade  pouvait  se  lever,  se  placer  sur  uo 
siège;  il  assurait  que  sa  santé  était  excellente;  d'autres 
fols,  se  plaçant  auprès  du  lit  de  quelque  autre  malade,  il 
semblait  se  plaire  à  lui  prodiguer  ses  soins.  La  sensibilité 
de  l'estomac  était  quelquefois  si  vive ,  que  la  plus  légère 
pression  de  la  main  était  insupportable.  J'avais  pensé  nn 
instant  pouvoir  l'attribuer  à  un  état  particulier  de  la 
peau,  mais  un  examen  plus  attentif  me  donna*  la  coa- 
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viction  de  mon  erreur.  Malgré  Texaltation  de  la  sen- 
sibilité d*organes  aussi  importans,  le  malade  était  fré- 
quemment sans  aucune  'apparence  de  stimulation  du 
cœur;  les  pulsations  de  cet  organe  offraient  leur  type 
ordinaire ,  ou  même  étaient  plus  faibles  que  dans  l'état 
naturel. 

Lorsque  la  maladie  siégeait  dans  l'intestin  grêle ,  la  sen- 
sibilité était  en  général  vive  à  la  région  ombilicale;  la 
constipation  était  difficilement  vaincue  par  les  purgatifs , 
ou  bien  il  survenait  un  flux  diarrhétique.  Quelquefois  la 
distension  du  ventre  par  des  gaz  était  considérable;  d'au- 
tres fois ,  sans  que  le  météorisme  fût  aussi  prononcé ,  une 
pression  exercée  le  long  des  intestins  faisait  éprouver  la 
sensation  singulière  d'un  craquement  produit  par  le  dé- 
placement des  gaz.  Les  selles  étaient  extrêmement  bilieu- 
ses ,  surtout  depuis  que  les  chaleurs  s'étaient  fait  sentir  ; 
elles  étaient  quelquefois  noires  et  fétides,  et  dans  quelques 
cas  accompagnées  d'une  grande  quantité  de  vers.  Il  y 
eut  plusieurs  cas  de  parotides  et  de  tumeurs  inguinales 
qui  se  terminèrent  par  résolution;  mais  ils  furent  si  rares 
qu'on  ne  doit  les  regarder  que  comme  accidentels  et  tout- 
à-fait  particuliers. 

Lorsque  l'issue  d'une  maladie  était  funeste  9  la  mort 
arrivait  ordinairement  le  neuvième  jour  et  quelquefois 
plus  tôt ,  mais  dans  beaucoup  de  cas  la  maladie  se  pro- 
longeait pendant  plusieurs  semaines.  Lorsque  la  guérison 
devait  avoir  lieu ,  la  convalescence  était  lente  et  sans  crise 
évidente.  Quelquefois  au  bout  de  deux  mois  les  forces 
n*étaient  pas  encore  rétablies ,  et  le  moindre  exercice  eau- 
sait  de  la  fatigue.  Le  docteur  Guyler  m'a  assuré  avoir  vu 
la  convalescence  être  plus  rapide  dans  tous  les  cas  où  la 
bouche  avait  été  affectée  par  le  traitement  mercuriet. 
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Cette  maladie  a  quelque  analogie  ayec  la  fièvre  jaune,  ce 
qui  n^est  pas  surprenant ,  puisque  les  mêmes  organefi 
étaient  quelquefois  affectés  idiopathiquement.  Les  affec- 
tions du  poumon  ne  font  pas  partie  de  la  fièvre  jaune, 
cependant  je  Tai  fréquemment  vue  accompagnée  de  toux: 
dans  cette  épidémie  elles  n'étaient  qu'accidentelles  ;  mais 
ce  qui  distingue  ces  deux  maladies^   c'est  que  dans  la 
fièvre  jaune,  l'affection  du  système  nerveux  n'était  que 
secondaire ,  tandis  que  dans  celle  que  nous  décrivons  elle 
fut  prédominante.  Dans  la  fièvre  jaune  l'affection  de  l'es- 
tomac existe  chez  tous  les  malades;  dans  celle*ci  elle  ne 
fut  qu'accidentelle  :  dans  la  seconde  on  observa  toujoan 
l'affection  des  intestins;  dans  la  première,  au  contraire, 
elle  n'est  pas  constante.  L'affection  du'colon  avec  dyssen- 
terie  est  fréquente  dans  la  fièvre  jaune,  on  ne  l'observa 
pas  dans  celle-ci  ;  dans  Tune  il  survient  des  vomissemens 
i^oirs,  dans  l'autre  ce  symptôme  ne  se  montre  presque  ja- 
mais. Cependant,  malgré  ces  différences,  on  observe  cer- 
tains cas  de  ces  deux  maladies  qui  approchent  assez  d'une 
exacte  ressemblance  pour  justifier  ce  parallèle.  Toutes 
deux  offrent  également  une  affection  du  système  nerveux, 
de  l'estomac  et  des  intestins  grêles;  elles  ne  sont  ni  vio- 
lentes ni  mortelles  au  même  degré ,  et  il  est  probable  que 
c'est  aussi  à  cela  que  tient  la  diflnérence  des  83rmptôine8. 
Les  cas  d'anatomie  pathologique  que  je  vais  décrire 
serviront  à  exposer  les  sjrmptômes  qui  ont  été  énumérés 
et  compléteront  l'histoire  de  cette  maladie.  Il  esta  re- 
gretter qu'on  n'ait  pas  pu  examiner  l'état  du  prolongement 
rachidien,  parce  qu'il  est  une  condition  importante  pour 
l'explication  des  phénomènes.  Bien  qu'on  ne  puisse  dou- 
ter qu'il  ait  participé  à  l'état  morbfde  du  cerveau ,  il  eût 
été  plus  satisfaisant  de  le  confirmer  par  l'autopsie. 
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PREMIERE   OBSERVATION. 

Lucrèce,  âgée  de  quinze  ans,  fut  prise  le  a5  juin  de 
douleurs  de  té^e^  de  la  poitrine  et  du  bas^veutre;  bientôt 
sa  langue  devint  chargée ,  les  yeux  étaient  brillans  et  la 
peau  brûlante. j  le. pouls  était  petit,  fréquent  et  tendu.  Il  y 
avait  alternativeïtkuQt  des  exacerbations  le  jour  et  des  ré- 
missions  la  nuit.  La  prostration  des  forces  était  considé- 
rable, la  respiration  précipitée,  la  toux  fréquente  et  les 
tremblemens  presque  continuels.  Pendant  l'exacerbation^ 
les  facultés  intellectuelles  étaient  troublées,  mais  elles  se 
rétablissaient  dans  la  rémission.  Avec  les  progrès  de  la 
maladie ,  les  douleurs  du  bas-ventre  et  de  la  poitrine  di- 
minuèrent, mais  la  toux  et  la  dyspnée  augmentèrent; 
l'affection  nerveuse  devint  prédominante;  le  trouble  des 
facultés  intellectuelles  permanent  ;  la  mussitation  conti- 
nuelle; les  allucinations  fréquentes;  enfin  la  carpologie, 
le  refroidissement  des  extrémités,  l'affaiblissement   du 
pouls  et  la  suppression  de  Texpectoration ,  précédèrent  la 
mort  qui  arriva  le  1 5  juillet. 

Nécroscapie  douze  heures  après  La  mort.  —  Le  cerveau 
et  SCS  membranes  offraient  des  lésions  suffisantes  pour  ex- 
pliquer les  phénomènes  nerveux.  La  dure-mère  était 
saine,  Tarachnoîde  était  d'un  gris-cendré  dans  les  points 
correspondant  aux  anfractuosités,  la  pie -mère  était  très 
rouge  et  fortement  injectée.  Les  ventricules  présentaient 
à  leur  surface  une  belle  injection  couleur'  écarlate  ;  ils 
contenaient  un  peu  de  sérosité,  mais  il  avait  dû  s'en 
échapper,  car  la  base  du  crâne  en  contenait  une  grande 
quantité.  En  coupant  la  substance  du  cerveau,  on  vit 
suinter  à  la  surface  des  gouttelettes  de  sang.  Dans  la  poi- 
trine ,  les  traces  de  la  maladie  étaient  encore  plus  éviden- 
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tes  :  le  poumon  et  la  plèvre  gauches  étaient  sains.  La  por- 
tion inférieure  du  poumon  droit  était  engorgée  à  un  degré 
voisin  de  Thépatisation  ;  la  plèvre  de  ce  côté  était  généra- 
lement enflammée,  mais  la  rougeur  élait  plus  intense 
dans  les  points  correspondans  à  la  portion  hépatisée  du 
poumon  et  au  diaphragme.  La  cavité  contenait  un  peu 
de  sérosité  et  de  lymphe  coagulée.  La  tunique  extérieure 
du  péricarde  était  très  rouge,  Tinteme  Tétait  plus  légère- 
ment^ sa  cavité  contenait  un  peu  de  sérosité;  la  portion 
qui  recouvre  le  cœur  ainsi  que  le  tissu  de  cet  organe  pa- 
raissait dans  rétat  naturel  ;  les  ventricules  étaient  sains, 
le  droit  contenait  quelque  peu  de  lymphe  coagulée,  les 
valvules  sigmoîdes  étaient  injectées  et  profondément  co- 
lorées par  le  sang;  la  tunique  interne  de  Taorte  et  de  Tar- 
tère  pulmionaire  étaient  également  colorées ,  quoique  plus 
légèrement.  Tous  les  gros  vaisseaux  ,  depuis  la  tête  jus- 
qu'aux membres,  offrirent  la  même   particularité.  Les 
oreillettes   étaient  dans  Tétat  naturel.  Dans  Tabdomen, 
le  péritoine  parut  sain ,  le  foie  et  leis  reins  étaient  très  en- 
gorgés. La  rate  avait  son  volume  ordinaire.  La  membrane 
muqueuse  de  Testomac  n'offrait  aucune  (race  de  maladie; 
celle  de  Tintestin  grêle  présentait  une    coloration  d'un 
rouge  intense  dans  toute  sa  longueur.  Le  colon  n'offrait 
aucune  espèce  d*altération.  La  membrane  muqueuse  de 
la  vessie  était  d'un  rouge  éclatant,  et  son  épaisseur  était 
augmentée  dans  certains   points  qui  étaient  jaunes  et 
d'une  densité  plus  considérable. 

SECONDE    OBSERVATION. 

Jack  l'ut  pris,  le  i5  juin ,  de  céphalalgie  et  de  coliques; 
la  circulation  élait  accélérée ,  la  peau  brûlante  ,  Ja  soif 
vive  et  la  respiration  précipitée,  lorsque  la  prostration 
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des  forces  survint  tout  à  coup.  La  chaleur  de  la  peau  et 
l'accélération  de  la  circulation ,  qui  d'abord  éprouvaient 
des  rémissions ,  devinrent  bientôt  continues;  la  langue, 
qui  d'abord  était  blanche ,  devint  aussitôt  d'un  noir-bru- 
nâtre. Le  pouls,  qui  avait  été  plein  et  redondant ,  devint 
petit,  tendu  et  fréquent.  Bientôt  survinrent  le  délire,  la 
mussitation^  la  carpoiogie,  les  soubresauts  des  tendons, 
les  tremblemens;  le  malade  ne  prenant  absolument  aucun 
repos,  finit  par  tomber  dans  la  stupeur ,  et  mourut  le  22 

du  même  mois. 

Nécroscopie  dix-huit  heures  après  la  mort.  La  putré- 
faction du  cadavre  était  peu  avancée,  eu  égard  à  la  cha- 
leur d'un  jour  d'été.  La  dure-mère  et  l'arachnoïde  étaient 
saines;  les  vaisseaux  de  la  pie-mère  étaient  fortement 
gorgés  de  sang.  Lorsqu'on  faisait  une  coupe  dans  la 
substance  du  cerveau,  la  surface  se  recouvrait  d'une 
multitude  de  gouttelettes  de  sang;  les  ventricules  con- 
tenaient peu  de  sérosité.  Dans  la  poitrine ,  des  deux  côtés, 
la  plèvre  pulmonaire  adhérait  à  la  plèvre  costale ,  mais 
ces  adhérences  paraissaient  anciennes.  Les  poumons 
étaient  parfaitement  sains.  Le  péricarde  était  dans  l'état 
naturel,  et  contenait  très  peu  de  sérosité.  Le  cœur  n'of- 
frait rien  de  remarquable  à  sa  surface  ni  dans  sa  tex- 
ture. Les  valvules  sigmoïdes  présentaient  une  injection 
sanguine  et  étaient  fortement  colorées <  Les  tuniques  sé- 
reuse et  fibreuse  de  l'aorte ,  vers  sa  division  en  iliaques 
primitives ,  celles  de  l'artère  innominée ,  de  la  sous-cla- 
vière,  de  la  carotide  et  de  l'artère  pulmonaire  jusqu'aux 
organes  où  elle  se  rend,  étaient  de  couleur  violâtre  ,  ce 
qui  n'existait  pas  aux  membres.  L'abdomen ,  le  péritoine , 
le  foie,  la  rate,  le  pancréas,  les  reins  et  la  vessie  n'of- 
fraient rien  qui  fût  digne  de  remarque.  La  membrane 
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muqueuse  de  Teftlomac,  du  j^ooum  et  de  riléon  étaitplus 
ou  moins  fortement  colorée  en  rouge.  Le  colon  paraissait 
sain;  le  cardia  et  la  grande  courbure  de  l'estomac  étaient 
tout-à*fait  décolorés. 

Si  Ton  compare  ces  deux  obsenratîons  y  on  ne  trouve 
pas  de  différences  importantes  dans  l'état  pathologique  du 
cerveau,  non  plus  que  dans  les  symptômes  qui  en  sont  évi- 
demment la  conséquence.  L'état  des  yiscères  de  la  pmtrine 
n'offre  pas  de  différences  plus  remarquables;  ainsi,  dans 
Tune ,  les  poumons ,  le  cœur  et  le  péricarde  étaient  sains; 
dans  l'autre  le  poumon  droit  était  engorgé,  et  le  péricarde 
coloré  en  rouge.  Dans  l'une  ,  la  plèvre  était  saine,  et  ne 
contenait  rien  ;  dans  l'autre ,  elle  était  rouge  et  contenait 
delà  sérosité  et  de  la  lymphe  coagulée.  Dans  l'une,  les 
valvules  sigmoîdes,  une  petite  portion  de  la  membrane 
intérieure  du  ventricule  et  les  tuniques  des  artères  étaient 
fortement  colorées;  dans  l'autre,  elles  ne  l'étaient  que 
légèrement  :  aussi  y  avait-41  une  différence  dans  les  symp- 
tômes. Dans  Tune ,  la  respiration  était  seulement  accélé- 
rée; dans  l'autre,  à  cette  accélération  se  joignait  la  toux 
et  la  douleur.  Â  quelle  cause  faudra-^ t-il  rattacher  cette 
modification  de  la  respiration  dans  le  cas  où  les  poumons 
étaient  sains ,  et  dans  ceux  où  elle  était  accompagnée  de 
toux  uu  de  douleur  ?  Je  pense  que  c'est  à  la  même  irrita- 
tion et  au  même  coUapsus  du  système  nerveux  à  qui  il  ÊiQt 
attribuer  la  prostration  des  forces  et  l'interruption  de  la 
communication  sympathique  entre  le  cœur  et  restomac. 
Le  sang  n'est  qu'imparfaitement  décarbonisé  lorsque  l'in- 
fluence nerveuse  vient  à  manquer,  à  peu  près  cogime 
par  l'effet  de  la  seclion  du  nerf  pneumo-gastrique.  L'état 
des  organes  de  l'abdomen  offre  une  différence  considé- 
rable.  Ainsi,  dans  l'une  des  observations,   le  foie,  les 


reînaet  la  vessie  étaient  sains;  dans  raiitre,  ces  organes 
offraient  une  très  fort€  injection  sanguine.  Dans  la 
première,  la  membrane  muqueuse  de  Testomac  et  des 
intestins  grêles  était  rouge;  dans  la  seconde,  ia  mem- 
brane muqueuse  des  intestins  grêles  présentait  seule 
celte  altération.  Les  symptômes,  néannioins,  n'offrent 
pas  de  différences  très  marquées:  dans  les  deux  cas  il  y  a 
eu  au  commencement  une  sensibiUté  générale  à  la  pres- 
sion ;  ce  phénomène  disparut  vers  la  fin  :  peut-être  y  a*t-il 
eu  uuedoMleur  épigastrîque  plas  vive  dans  un  cas  que  dans 
l'autre.  L*affection  des  valvules  et  des  tuniques  artérielles 
n'offrait  dans  les  deux  cas  qu^ane  très  légère  différence* 

L*9utetu* di jscute  la  valeur  des  colorations  rouge  et  violette  de 
la  luiiique  ialeriie  dus  artères  ;  et  s'appu^ant  sur  ce  qu  ou  peut 
les  produire  a FtiQcieliemtint  par  la  ligature  de  ces  vaisseaut,  il 
eu  conclut  qu'elles  doivent  être  regardées  comme  un  résultat  de 
rirritalion. 

Examinant  ensuite  la  valeur  des  principaux  caractères  de  Tîn- 
flainination,  il  eu  vient  à  parler  de  Fi njection  sanguine  obsei^rée 
dans  les  organes  malades ,  et  l'ait  remarquer  qu'elle  était  unifar^ 
mémeut  répandue  dans  leurs  parties  les  plus  déclives  comme. 
dans  celles  dont  la  posih'ou  était  la  plus  élevée. 

Un  anatomlste  célèbre  a  avancé  qu'il  ny  avait  quedeuE 
grandes  causes  d'accumulation  du  sang  dans  les  vaisseaux 
capillaires  :  la  première  9  Tinterruption  du  cours  du  sang 
dans  un  tronc  artériel  ou  veineux  ^  par  une  cause  quel- 

»  *  •  ■ 

conque  ;  la  seconde  ,  rirritation  on  Taugmentation.  d'a/0- 
tion.  Les  causes  d'interruption  sont  la  propre  pesant^iir  des 
fluides  dans  une  partie  affaiblie  ;  la  compression  d'^p . 
vaisseau  sanguin  assez  important,  comme  cela  a  lieu  dans 
les  anévrîsmes;  les  maiadics  organiqueë  du  cœur»  qui' 
font  obstacle  à  la  circulation  veineuse  ;  la  ^êne  que  peut* 
éprouver  le  sang  à  traverser  le  poumon  dans  les  dernièrfis/ 

18 
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ramificalious  de  Tarière  pulmonaire.  Quelquefois  les  con- 
gestions dont  j*ai  parlé  peuvent  ne  pas  venir  de  ces  causes: 
ce  n*est  pas  de  la«  pesanteur ,  nous  en  ayons  donné  la  rai- 
son; ce  n'est  pas  de  la  compression,  puisqu'il  n'en  existait 
nulle  part  ;  ni  d*une  maloMé organique  du  coeur,  puis- 
qu'il n'y  en  avait  pas;  ni  d'un  embarras  dans  les  poumons, 
puisque  dans  l'un  de  ces  cas  ils  étaient  sains,  et  que  dans 
l'autre  leur  affection  ne  su0isait  pas  pour  produire  cet 
effet.  Il  faut  donc,  par  conséquent,  qu'elle  soit  l'effet  de 
l'ivrilation.  Cet  état  des  vaisseaux  se  présente  sous  deux 
formes.  On  remarque  la  première  dans  le  phlegmon  lors- 
qu'il se  développe  dans  un  tissu  qui  offre  de  la  résistance. 
La  seconde  forme  peut  être  observée  chez  les  scorbutiques 
à  qui  il  survient  des  éruptions  à  rextérieur;  on  voit  chex 
eux  les  vaisseaux  se  rompre  avec  grande  facilité  et  le  sang 
s'écouler  faiblement;  avant  la  mort,  on  aperçoit  des  signes 
de  putréfaction ,  le  commencement  d'une  dissolution  des 
solides  et  des  fluides  ,  et  lorsqu'elle  est  arrivée,  une  dé* 
composition  extrêmement  rapide.  Ces  deux  espèces  dUrrî- 
tations  ne  diffèrent  Tune  de  Tautre  que  par  le  degré ,  elles 
se  ressemblent  quant  à  la  force  de  ta  fibre,  La  première  est 
un  fait  qui  ne  peut  se  passer  dans  une  partie  saine;  la  se- 
conde  ne  peut  arriver  dans  une  partie  qui ,  par  quelque 
cause  cachée,  a  perdu  sa  tonicité.  Cette  dernière  est  prise 
par  quelques  médecins  pour  une  congestion  passive.  Mais 
elle  n'est- pas  plus  passive  que  la  première,  car  elle  tend 
peut-être  encore  avec  plus  de  force  vers  la  désorganisation 
et  la  mort.  Supposez  un  hotnme  dont  la  constitution  ait 
été  usée  par  la  débauche  ou  par  les  maladies ,  ses  gencives 
sont  tuméfiées  et  violettes,  son  haleine  est  fétide,  sa  peaa 
molle  et  douce  au  toucher ,  et  le  sang  s'accumule  dans  les 
vaisseaux  qui  viénnents'y  distribuer;  de  petites  taches  d'ua 
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rouge  léger  paraissent  sur  son  dos,  elles  augmentent,  de- 
viennent  livides  et  tombent  en  gangrène  :  tel  est  le  char- 
bon. Qui  pourra  affirmer  que  ce  charbon  n^èst  pas  une 
maladie  par  irritation,  ou  bien  qu*il  c#nsiste  simplement  en 
une  congestion  passive?  D*un  autre  côlé,  au  lieu  d*un  pa- 
reil sujet,  supposez-en  un  dans  la  vigueur  de  la  sanfté  :  une 
petite  tumeur  se  montre  au  dehors,  elle  est  rouge,  s*étend, 
suppure ,  et  se  cicatrise  rapidement  :  telle  est  la  marche 
d'un  phlegmon  ordinaire.  En  quoi  consiste,  dans  ces  deux 
cas,  la  différence  entre  le  phlegmon  et  le  charbon?  €e 
n'est  certainement  pas  dans  la  maladie ,  mais  évidemment 
dans  l'état  de  la  partie  malade  :  il  y  a  dans  les  deux  cas 
irritation  ou  augmentation  d'action.  Nous  voyons  main- 
tenant que  les  congestions  que  j*ai  observées,  loin  d'être 
passives ,  ne  sont  pas  même  de  la  nature  de  celles  qui  se 
rapprochent  entre  elles  par  la  faiblesse  de  la  fibre ,  mais 
au  contraire,  qu'elles  sont  phlegmoneuses ,  c'est-À-dire 
qu'elles  se  rapprochent  de  celles  qui  arrivent  chez  les  in« 
dividus  à  fibre  forte  et  résistaute.  Il  n*y  a  eu  ni  héiporrha- 
gie,  ni  aucun  symptôme  de  putridité,  ni  décomposition 
rapide  après  la  mort.  Tous  les  phénomènes  avant  et  après 
celle-ci  tendent  à  nous  prouver  que  les  solides  et  les  fluides 
étaient  dans  un  état  de  vigueur. 

La  couleur  violette  n'est  pas  une  preuve  de  congés^ 
tion  passive  :  i*  parce  que  le  sang  s^accumulant  fréquem-  - 
ment  et  séjournant  autour  du  point  irrité,  comme  dans  la 
péripneumonie ,  est  noirci  par  la  stase,  malgré  l'action  ' 
inflammatoire  ;  a*  le  sang  retenu  ou  engagé  dans  les  ca- 
pillaires détient  ordinairement  veineux,  parce  qîue  telle 
est  la  fonction  de  ces  vaisseaux;  3*  on  trouve  le  sang  noir , 
même  dans  les  artères,  toutes  les  fois  que  la  respiration  a 

cessé  avant  la  circulation.  Ces  circonstances  se  présentent 
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dans  Tasphyxie,  ou  lorsque  la  mort  arrive  lenlement,  lors- 
que le  sang  traverse  les  poumons»  sans  éprouver  Tinfluence 
de  Pair;  dans  ces  cas,  une  partie  enflammée  se  colore 
nécessairement  en  violet. 

La  congestion  passive  ne  peut  avoir  ]ieu  dans  des  ca- 
pillaire^effaiblis  et  sans  action.  Ces  vaisseaux  foui  circuler 
le  sang  par  une  force  qui  leur  est  propre  9  en  sorte  que, 
lorsqu'ils  entrent  vigoureusement  en. action,  ils  contien- 
nent une  plus  grande  quantité  de  sang  et  eu  contiennent 
moins  lorsqu'ils  agissent  faiblement.  Ceci  eiiftdémonlfé  par 
rinflammàliou  locale  de  quelque  espèce  qu'elle  soit  f  par 
rérectiou  du  pénis  qui  s'îigecte  eu  quelque  aorte  lui- 
mâmê,  étpor  les  paralysies  pari  ielles^  dont  le  résultat  est 
Tatrofiliiâ  par  le  défaut  d'actiou  des  capillaires,*  quelle 
que  soit  Taugmentation  de  la  force  d'impuUion  du  cçsur. 

Si  l'on,  admet  Texisteuce  des  congestions  passives,  on 
ne  peut  pas  ^e  rendre  raison  de  lu  chaleur  de  la  peau, 
de  la  douleur  et  de  Tactivité  de  la  circulation  ;  cette 
hypothèse  ne  peut  rendre  raison  des  maladies.  Qu'estr- 
ce  qu^unc  congestion  qui  s'e£fectue  d'elle-même?  rien. 
S'il  y  a  uqe  pareille  maladie ,  elle  ne  peut  être  qfj^n  état 
des  vaisseaux  dans  lesquels  la  congestion  est  étabUelf^£ette 
condition  d'état  passif  est-elle  une  véritable  débilitéP^^ous 
voyons  que  chez  un  hon^me  affaibli  par  des  pertes  de  sang, 
un  bain  froid  peut  réduire  l'action  du  cœur  au  point  de 
rendre  le  pouJ^  insensible  ;  cependant  le  sujet  peut  être 
exempt  de  maladie ,  comme  lorsque  toutes  ses  facultés 
étaient  complètement  en  f^ercice.  Le  convalescent  qui  se 
soutient  à  peipe  peut  être  aussi  sain  qu'avant  sa  maladie. 
Une  partie  qui  vient  d'être  guérie  d'une  inflammation  lo- 
cale est, certainement  plus  faible,  plus  débile  ;  et  cependant 
so|i  état  morbide  a  complètement  disparu.  L'état  de  ma- 
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ladie  n'est  véritablement  pas  un  état  passif  ni  une  ç#m- 
gestion.  C'est  quelqu'autre  chose,  c^est  ce  qui  produit  la 
chaleur,  la  douleur 9  ractivitjé  de  la  circulation.  D'aillears^ 
la  congestion  9  lorsqu'elle  est  le  résultat  d'un  obstacle  à  la 
circulation  dans  l'estomac',  les  intestins ,  etc. ,  n'est  sou- 
vent accompagnée  ni  d'abattement  des  forces,  ni  d'irrita- 
tion. J'ai  vu  un  anévrisme  du  cœur  accompagné  de  cet 
état  de  congestion  de  la  membrane  muqueuse  de  l'esto- 
mac. Les  vaisseaux  capillaires  étaient  gorgés  de  sang,  et  ils 
avaient  été  pendant  quelque  temps  dans  cet  état.  Cepen- 
dant le  malade  avait  conservé  l'appétit;  il  n'avait  éprouvé 
ni  douleurs,  ni  nausées;  Ja  peau  était  restée  fraîche ,  la 
langue  humide,  etc.;  et  la  mort  avait  été  le  résultat  de 
la  suffocation  occasionnée  seulement  par  la  maladie  du 
cœur.  M.  Laênnec  affirme  que  cette  congestion  de  la 
membrane  muqueuse,  qui  accompagne  toujours  les  affec- 
tions du  cœur,  est  plus  forte  que  celle  qui  est  occasionnée 
par  une  gastrite  ;  et  cependant  le  malade  n^avait  pris  ni 
vio,  ni  eau-de-vie,  ni  aucune  substance  stimulante.  Certes 
il  n'y  a  pas  là  de  maladie  ni  aucun  effet  de  son  développe- 
ment. Mais  lorsqu'on  peut  rattacher  une  pareille  congés* 
tion  à  un  état  morbide,  elle  est  un  effet  de  l'irritation  : 
c^est  tout  ce  que  nous  savons  sur  cela.  C'est  la  dernière  li- 
mite de  nos  connaissances  sur  l'action  morbide.  C'est  cet 
état  que  nous  traitons  exclusivement  dans  la  majorité  des 
cas. 

J'ai  insisté  sur  ces  caractères  morbides,  parce  qu'ils 
sont  de  la  dernière  importance  pour  la  conduite  h  tenir 
dans  le  cours  d'une  maladie.  S'ils  étaient  vraiment  l'effet 
de  la  débilité,  le  traitement  par  les  médicamens  sédatifs 
serait  nufsible  ;  et  si  d'un  autre  côté  ils  étaient  le  résultat 
d'une  inflammation ,  l'emploi  général  des  toniques  et  des 
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stiiaulaiis  ne  saurait  être  conveuable.  Je  crois  avoir  dé- 
montré qu'ils  tirent  leur  origine  d'une  sur-excitation  à^ 

I 

vaisseaux  capillaires  ;  el  qu'importent  les  «uccès  qu'on  dit 
avoir  obtenus  par  toutes  les  méthodes  thérapeutique»? 
s'ils  ne  s'accordent  pas  avec  ce  principe,  ils  sont  erronés. 
On  ne  doit  pas  apprécier  un  médicament  d'après  lès  suc- 
cès ou  les  insuccès ,  mais  bien  d'après  la  nature  connue 
de  la  maladie. 

'  Ici  M.  le  docteur  Warîng  expose  longuement  les  moyens  qu^il 
regarde  comme  les  pins  propres  a  donner  à  la  science  une  meil-* 
leure  direction;  ce  sont  Tobservation  clinique^  Tanatomie  patho- 
logique et  une  thérapeutique  basée  sur  ces  deux  séiies  d*obser- 
valions ,  qui  doivent  être  constamment  mises  en  parallèle. 
Ces  idées  sont  depuis  long-temps  généralement  répandues  par- 
mi nous ,  et  tout  le  monde,  à  peu  près,  est  d^accord  sur  ce  point. 

Une  fois  établi  par  les  symptômes  et  par  l'autopsie, 
que  la  maladie  est  une  sur-excitation  ou  une  irritation 
des  intestins  ou  de  l'estomac ,  ou  de  tous  les  deux  à  la 
fois,  unie  à  une  irritation  du  cerveau,  et  fréquemment 
à  une  iritation  des  organes  et  des  membranes  séreuses  de 
la  poitrine,  il  s'ensuit  que  les  meilleurs  moyens  doivent 
être  ceux  qui  peuvent  réduire  l'excitation  des  parties  af- 
fectées. La  débilité  musculaire ,  l'état  de  tranquillité  ou 
la  diminution  d'action  du  cœur,  la  température  modé- 
rée de  la  peau ,  ne  sont  pas  des  raisons  pour  détourner 
de  l'emploi  de  cette  méthode.  Ces  phénomènes  sont  le 
résultat  ordinaire  des  irritations  céphaliques,  intesti- 
nales, gastriques  et  même  pulmonaire»,  lorsque  le  pa- 
renchyme des  poumons  est  engorgé.  Aussi  a-t-on  trouvé 
que  la  saignée,  une  évacuation  modérée  des.  intestins, 
une  dérivation  à  l'extérieur  par  les  synapismes  et  les  vé- 
sic£^t cires  ,  les   applications  émollieutes  ,  une  diète  au 
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gruau  et  au  tlië  ont  été  les  moyens  les  plus  heureux,  lia 
constituent  un  (rai tentent  rationnel  confirmé  par  le  suc- 
cès. Les  saignées  ont  été  particulièrement  utiles  dans  les 
cas  oh  il  y  avait  affection  pulmonaire,  et  partout  où  le 
cœur  et  le  système  artériel  jouaient  un  rdle  important. 
Mais  lorsque  la  grande  circulation  tie  participait  pas  à 
Taffection  »  ou  était  affaiblie,  leur  utilité  était  douteuse. 
Le  premier  cas  de  ces  maladies  que  je  vis  était  très 
avancé  lorsqu'il  fut  «oamis  à  mon  observation.  La  pé- 
ripneumouie  était  Taffection  prédominante,  les  batte- 
mens  du  coMir  étaient  très  fréquens.  Malgré  les  saignées 
répétées  avec  hardiesse,  le  pouls  ne  céda  nullement  et 
conserva ;sa -fréquence  jusqu'à  la  mort.  Mais  il  y  eut  d'au- 
tres exemples  ob  les  émissions  .sanguines  modérèrent  la 
violesce  de  la  maladie  et  contribuèrent  à  la  guérison. 
Elles  fuient  ie  moyen  le  plus  em{rfoyé  pendant  les  mois 
de  février  et  mars.  Depuis  cette  'époque  elles  ne  furent 
que  rarement  nécessaires,  ou  même  admissibles.  Le  temps 
chaud  disposa  davantage  aux  embarras  du  canal  intesti- 
nal, et  fit  recourir  aux  évacuaus,  plus  convenables  alors 
qu'ils  ne  l'avaient  été  dans  les  premiers  temps.  Chez  plu- 
sieurs  malades,  le  canal  intestinal  fut  constamment  tenu 
Ubre  par  une  légère  diarrhée  qui  faisait  l'office  de  purga- 
Ufs;  mais  lorsqu'elle  ne  survenait  pas,  on  donnait  quel* 
ques  doses  d'huile  de  ricin  qui  suffisaient  pour  le  débar- 
rasser. Lorsqu'on  put  obtenir  cet  effet  par  les  clystères , 
on  leur  donna  la  préférence  afin  d'éviter  un  surcroît  de 
stimulation  de  la  membrane  muqueuse.  Tous  les  éva- 
cuans,  les  clystères,  les  médicamens  étaient  quelquefois 
rendus,  lorsque  l'irritation  intestinale  était  extrême ,  et 
le  ventre  distendu  par  des  gaz.  On  se  servit  des  vésicatis, 
des  rubéfians  appliqués  sur  les  membres  et  sur  les  ré- 
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gtoiw  correappodaut  aux  parties  irritées,  dans  Tintention 
d'augipeoter  rexciCatioii  des  capillaires  extérieurs.  Des 
cataplasmes  qui  recouvraient  tout  le  ventre  procurèrent 
un  soulagement  très  marqué.  Lorsque  par  ce  mode  de 
traitement  les  douleurs  de  la  tôte,  de  la  poitrine  et  da 
ventre  avaient  disparu  9  si  le  malade  était  très  faible ,  on 
employait  les  toniques  avoc  avantage.  On  préférait  alors 
}esi  fleurs  de  caniomille  et  le  sulfate  de  quinine ,  qu'on 
fut  quelquefois  obligé  d'abandonner,  parce  qu^ils  pro- 
duisirent des  symptômes  fébriles.  Leur  usage  n'était  peut- 
être  sûrement  avantageux  qu'après  le  commencement 
d'une  véritable  convalescence. 

Ce  Irailement  est  très  simple.  C'est  celui  qui,  d'a- 
près mon  observation  personnelle,  a  atteint  le  but,  et  a 
été  complètement  suivi  de  succès  entre  les  mains  de  mon 
ami  le  docteur  Bartovv.  Mais  au  oonuneucement  ce  mé- 
decin avait  eu  la  précaution  de  faire  immédiatement 
transporter  en  ville  tous  les  nègres  malades,  afin  de  pou- 
voir ,  par  une  surveillance  assidue ,  faire  exécuter  son 
traitement  avec  exactitude.  D'autres  médecins  nViurent 
pas  cet  avantage;  ils  furent  obligés  de  porter  leurs  soins  à 
une  très  grande  distance,  ne  visitant  leurs  malades  qu'une 
seule  fois  par  jour;  leurs  gardes-malades  étaient  des  fem- 
mes ignorantes  qu'on  avait  prises  aux  champs  ;  les  médi- 
camens  avaient  été  mal  administrés,  peut-être  même 
ne  Tavaient-ils  pas  été  du  tout.  Dans  cette  situation,  ils 
essayèrent  toute  espèce  de  traitemens ,  les  toniques,  les 
stimulans,  lesévacuans;  et  sous  l'influence  de  ces  moyens 
la  mortalité  fut  grande.  Il  était  impossible  qu'un  médecin 
<}ui  ne  voyait  un  malade  qu'une  fois  par  jour ,  et  pen- 
dant dix  minutes,  pût  juger  des  changemens  dans  la 
marche  de  la  maladiei  et  se  conduire  en  conséquence. 
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il  lui  était  impossible  d^estimer  les  forces  de  réconomie 
pendant  Texacerbation  et  la  rémission  ;  il  ne  pouvait  pa- 
rer promptemeut  aux  acoidens  qui  survenaient;  et  enfin 
il  ne  pouvait ,  sans  des  personnes  sûres  et  intelligentes , 
être  certain  que  ses  instructions  seraient  fidèlement  sui- 
?ie8>  Il  est  certain ,  d*ap*ris  toutes  ces  considérations  9  que 
les  ravages  de  cette  maladie  doivent  être  attribués  en 
grande  partie  à.  la  conduite  tenue  par  les  médecins  qui 
virent  les  malades  à  la  campagne.  Entravés  par  d'aussi 
grandes  difficultés  9  il  leur  fut  Impossible  de  connaître 
avec  certitude 9  au  premier  moment,  quels  étaient  les 
moyena  convenables,  aussi  bien  que  si  Texpérience  les 
eût  guidés.  On  doit  aussi  beaucoup  regretter  qu'un 
temps  considérable  se  soit  écoulé  avant  que  ces  mes- 
sieurs aient  ouvert  un  seul  cadavre.  S'ils  l'eussent  fait 
d'abord ,  ils  n'auraient  pas  tâtonné  dans  l'obscurité  ;  ils 
auraient  pu  caractériser  la  maladie  et  diriger  ensuite  le 
traitement  avec  certitude.  La  conséquence  de  cette  onûs- 
sien  fut  l'administration  successive  et  sans  avantage  du 
quinquina,  du  vin,  de  l'eau-de-vie,  de  la  térébenthine, 
de  l'opium ,  etc. ,  etc.  Gomment  supposer  que  ces  mé- 
dicamens  eussent  été  administrés ,  si  l'on  eût  découvert 
par  l'autopsie  l'inflammation  d'organes  aussi  essentiels  à 
la  vie?  malgré  les  apparences  de  faiblesse  que  présen- 
taient les  malades ,  on  se  serait  abstenu  de  ces  excitans , 
avec  la  conviction  que  cette  débilité  était  purement  sym- 
ptomalique,  et  ne  tenait  à  aucune  altératiqn  particulière 
des  tissus  de  l'économie.  L.  J . 
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Les  mines  de  Réal-del-Monté  ne  sont  pas  les  seules  que 
la  compagnie  anglaise  possède  au  Mexique ,  et  il  n*est  pas 
démontré  qu^elles  soient  les  plus  riches  de  celles  que  la 
compagnie  entreprend  d'exploiter;  mais  elles  sont  les 
seules  dont  les  travaux  soient  assez  avancés  pour  qu*on 
puisse,  avec  certitude,  prononcer  sur  les  avantages  de  To- 
pération.  On  ne  peut  dire  depuis  quel  temps  on  a  com- 
mencé à  tirer  l'argent  des  mines  de  Réal-deUMonté ,  ni 
quel  a  été  leur  produit  jusqu'à  l'année  i^SB,  éporque.à  la- 
quelle don  Bustamcnté  et  don  Terréros,  conite  de  Régla,  . 
les  déclarèrent  au  gouvernement  espàgiidî  et  entreprirent 
de  les  exploiter.  Cette  déclaration  portait  sur  une  douzaine 
de  mines  encore  existantes  depuis  le  pas  de  Palma  à  l'Est 
jusqu'à  celui  de  San-Domingo  à  l'Ouest ,  dans  une  éten- 
due de  plus  de  deux  mille  vares. 

Don  Bustamenté  et  don  Terréros  commencèrent  une 
galerie  d'épuisement  au  ravin  d'Azoyalta ,  oii  venait  abou- 
tir une  des  extrémités  dé  la  veine.  Ils  poussèrent  cette ga- 
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lerie  pendant  neuf  ans  à  douze  cents  yerges  de  Torificè; 
mais  après  une  dépense  de  80  mille  dollars  9  Timpossibi^ 
lité  de  procurer  de  l'air  aux  mLùeurs  et  Textrénie  dureté 
dn  sol  les  forcèrent  à  s*arréter.  Ils  choisirent  alors  un  au- 
tre point  appelé  aujourd'hui  tnaran^  et  y  commencèrent 
une  nouvelle  galerie.  Cette  seconde  entreprise  commen- 
çait à  peine  lorque  don  Bustamenté  mourut,  et  don  Ter- 
reras, resté  seul  propriétaire,  continua  les  travaux.  Au 
bout  de  treize  ans  la  galerie  fut  poussée  jusqu'à  l'inter- 
section du  filon  de  Bîscaina,  dans  un  développement  de 
a,8oo  verges.  Cette  galerie  suivait  à  peu  près  le  cours  de 
la  veine  de  Saînte-Brigite.  On  tira  de  celte  veine,  avant 
Tacbèvement  de  la  galerie,  pour  8  millions  de  dollars  dont 
un  fut  distribué  en  paiement  aux  ouvriers,  et  il  n'y  eut 
d'exploitée  que  la  couche  minérale  entre  la  voûte  de  la 
galerie  et  la  surface  du  sol  ;  la  pouche  inférieure  est  en- 
core vierge.  Sept  puits  d^édairage  et  un  pareil  nombre 
de  puits  d'extraction ,  les  deux  puits  de  San*Gayétano 
et  Dolores,  pourvus  chacun  d'une  pompe,  complétèrent 
ces  travaux  souterrains,  et  jusqu'à  la  mort  du  comte  de 
Régla,  en  1781,  le  produit  de  l'exploitation  s'éleva  à  la 
millions  et  demi  de  dollars,  dont  un  million  et  demi  fut 
employé  à  payer  les  ouvriers. 

Don  Antonio  d'UUoa ,  qui  visita  les  mines  de  Régla  en 
1780,  c'est-à-dire  un  an  avant  la  mort  du  comte,  fournit 
sur  leur  état  à  cette  époque  les  détails  suivans  : 

•  VHadcnda  de  San-Miguel  ne  présente  pas  un  appa- 
reil de  richesses  qui  réponde  à  la  puissante  fortune  des 
comtes  dont  elle  est  la  résidence  ;  les  bâtimens  sont  spa- 
cieux et  conviennent  à  leur  objet,  mais  ne  sont  remar- 
quables que  par  leur  air  d'antiquité.  Cet  établissement 
de  San-miguel ,  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  du  voisinage. 


a84  Ki]*<« 

tire  UD  graiid^vai)tag;e  de  la  proximité  d*uiie  rivière  d^on 
cours  fort  rapide  qui  met  en  mouvement- la  plupart  des 
machines  employées  aux  divers  traitemens  que  subissent 
ies  métaux  à  leur  sortie  de  la  mine ,  fournit  l'eau  néces- 
saire au  lavage  du  minerai ,  et  épargne  ainsi  la  dépense 
de  transport  à  laquelle  sont  obligées  les  mines  non  favo- 
risées d'un  semblable  voisinage;  d'autres  sources  se  ren- 
dent à  ce  cours  d'eau  principal ,  traversent  le  pays  dans 
plusieurs  sens,  et  toutes  sont  d'une  très  grande  utilité. 

VHacienda  de  Regia,  à  environ  iine  lieue  de  celle  de 
San-Miguél,  est  située  sur  la  rivière ,  et  presque  entière-^ 
ment  bâtie  sur  un  pilotis  en  arceaux ,  qui  la  traverse 
comme  un  pont  d'une  rive  à  l'autre;  ainsi  l'eau  passe  an 
milieu  de  l'établissement  même ,  et  sert  à  tous  les  usages 
sans  qu'on  soit  obligé  au  plus  petit  déplacement.  On  dît 
que  ce  magnifique  atelier  a  coûté  au  comte  de  Régla 
5279O00  dollars  ;  ce  qu'il  contient  en  instrumens  de  tout 
genre  9  machines  et  matières  diverses ,  employées  à  la  ré- 
duction des  métaux ,  est  déjà  une  immense  valeur.  Tons 
ces  objets  accumulés  à  la  longue  et  avec  des  frais  de  trans- 
port couverts  par  les  anciens  bénéfices  sont  eu  bon  état 
et  distribués  avec  beaucoup  d'ordre  dans  des  magasins 
particuliers.  Un  magasin  plus  vaste  que  les  autres  est 
destiné  à  recevoir  le  minerai  à  la  sortie  de  la  terre.  Ce 
lieu  est  solidement  enceint  et  bien  fermé ,  et  l'on  évalue 
à  sept  millions  d'onces  d'argent  la  quantité  de  minerai 
qui  y  est  déposé,  quantité  invariable,  car  on  y  apporte 
chaque  semaine  autant  de  minerai  nouvellement  extrait 
qu'on  en  fait  sortir  pour  soumettre  aux  travaux  de  réduc- 
tion. Il  résulte  de   renseignemens  certains  que  chaque 
semaine  on  tire  de  la  mine  de  Santa- Âguada  six  cents 
charges  de  minerai  de  trois  quintaux  chacune,  et  qae 
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des  cinq  mines  de  Palmas^  San-Francisco^  Dolores ,  San- 
Ântonîo,  San-Cayétabo ,  on  tire  dans  le  même  temps 
1,600  charges  du  même  poids ,  ce  qui  fait  en  tout  6,600 
quintaux ,  dont  5,6oo  sont  réduits  dans  les  ateliers  de 
Régla,  et  le  reste  à  ceux  de  Saint-Michel.  Le  comte  de 
Régla  a  établi  toutes  les  parties  de  l'exploitation  dans  un 
ordre  si  parfait  que  chaque  fois  qu'il  fait  à  Mexico  un 
envoi  de  lingots  d'argent,  la  même  quantité  est  livrée 
aux  ateliers ,  et  que  pour  les  époques  fixées  jl  est  ainsi 
toujours  en  mesure  de  payer  au  trésor  sa  portion  de  re- 
venu sur  la  mine. 

La  mort  du  comte  de  Régla ,  arrivée  une  année  après 
le  voyage  d^Ulloa ,  aussi  bien  que  la  mauvaise  direction 
de  quelques-uns  des  travaux,  interrompirent  presque 
entièrement  l'extraction  du  minerai  jusqu'à  l'année  1794  ; 
mais  la  quantité  déjà  extraite  était  si  considérable  que  la 
partie  extérieure  des  travaux  d'exploitation  ne  laissa  pas 
d'être  encore  productive  et  que  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
1794  les  bénéfices  s'élevèrent  encore  à  600,000  dollars. 

Le  second  comte  de  Régla  s*étant  trouvé  dans  le  cas 
de  suivre  les  travaux  commencés  par  son  père ,  perça  de 
nouveaux  puits ^  répara  les  anciens.,  et  jusqu'à  l'année 
iSoi,  sans  rien  entreprendre  encore  sur  la  couche  mi- 
nérale au-dessous  de  la  galerie,  tira  de  l'exploitation 
une  valeur  de  6  millions  de  dollars.  A  cette  époque  la 
rareté  du  mercure ,  le  haut  prix  du  fer  et  de  l'acier  né- 
cessaires à  l'exploitation,  une  abondance  de  pluie  qui 
combla  tous  les  travaux ,  obligèrent  à  une  nouvelle  sus- 
pension ,  dont  l'effet  sur  la  classe  ouvrière  fut  si  désas- 
treux que  le  comte  de  Régla  se  décida  à  de  nouvelles 
entreprises;  il  entreprit  à  l'est  et  à  l'ouest  des  anciens 
travaux ,  et  toujours  sur  la  même  veine ,  diverses  fouilles 
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dont  toutes  les  profondeurs  réunies  forment  au  moins  ua 
total  de  deux  mille  verges;  mais  bien  que  quelques-unes 
de  ces  fouilles  fussent  productives  9  il  perdit  sur  la  tota- 
lité 9  jusqu'à  Tannée  1809»  au  moins  un  million  de  dol- 
lars. Il  mourut  cette  année  ^  et  le  troisième  comte  de 
Régla 9  celui  qui  existe  aujourd'hui,  non-seulement  fit 
l^s.plus  grands  sacrifices  pour  conserver  en  bon  état  les 
g  aleries  et  puits  d^à  construits  9  mais  conçut  r«ntreprise 
d'ui^e  nouvelle  galerie  prise  à  une  profondeur  beau- 
coup plus  grande,  celle  qu'on  nomme  le  tiew  adit  9  et 
qui  9  traversant  une  partie  du  district  de  Réal-del-Monté , 
4pit  rencontrer  9  dans  son  développement  9  plus  de  qua- 
rante filons  les  plus  riches  de  toute  la  contrée.  Les 
puits  communiquant  à  cette  galerie  9  ceux  de  dessèche- 
ment 9  d'éclairage  ou  d'extraction  devaient  êtrci ,  on 
d'anciens  puits  agrandis  et  prolongés  9  ou  de  nouveaux 
ouverts  sur  des  dimensions  beaucoup  plus  grandes.  Sans 
la  guerre  qui  enleva  tous  les  bras,  suspendit  tout  travail 
et  jeta  partout  la  confusion  et  le  désordre ,  l'entreprise 
de  cette  nouvelle  galerie ,  faite  sur  l'échelle  qui  convient 
à  l'inépuisabl^  richesse  du  district ,  eût  produit  dès  lors 
Içs  résultats  qii^e  les  compagnies  anglaises  sont  appelées 
aujourd'hui  à  recueillir*  .  .  , 

Ces  compagnies  9  formées  à  Londres  en  182^^  ont  en- 
voyé l'année  sc^ivante  un  premier  détachement  d'explo- 
rajteurs;  les  recherches  ont  été  commencées,  imniédiate-. 
n^ent»  et  la  compagnie  a  reçu  chaque  année  ip  rapport 
fort  circonstancié  spr  ce  que.  l'on  a  reconnu  des  ancien- 
nes exploitations  9  sur  les  plans  adoptés  pour  les  remettre 
en  valeur  et  sur  le  progrès  des  travaux  entrepris  à  cet 
effet.  Dans  le  premier  rapport,  celui  de  i8a4  figure  un 
détail  assez  diffus  du  voyage  de  New-Yorck  à  Béal-del- 
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{lonté  par  le  chemin  de  Tampico»  Ce  récit  est  partagé 
par  journées;  Tauteur  arriva  à  liéal-del^Monté  jie  ip  join; 
ce  qu'il  raconte  du  joqr  de  marche  qui  précéda  son  ar- 
rivée peut  donner  une  id^  du  pays  qui  environne  les 
mines  de  Rjéal-del*Monté  et  de  l'état  auquel  la  guerre  a 
réduit  cette  contrée. 

cLe  9  juin,  dit-il^  nous  nous  sommes  vus  au  inilieu  4tt 
pays  le  plus  triste.  C'est  une  terre  de  désolatiop  ;  on  n'y 
découvre  pas  ^n  arbre ,  à  peine  si  le  bétail  peut  y  trouver 
une  ëîble  et.  mauvaise  nourriture.  De  temps  en  temps 
nous  apercevions  çà  et  là  quelques  mauvaises  cabanes,  ou 
de  petites  éminences:  qui  sont  l'ouvrage  de  jburmLs  d'^uie 
espèce  énonne;  nous  apercevions,  dans  le  lointain  le  vil- 
lage d'Attîmolio-grandé  où  nous  arrivâmes  pour  coucher. 
Les  maisons  sont  presque  toutes  construites  en  paille,  ce 
qui  est  de  l'aspect  le  plus  misérable.  L'église  ,  surraonr 
tée  de  créneaux  et  flanquée  de  gros  murs  sur  lesquels  s'é^ 
lève  une  tour,  ressemble  plus  à  un  château-fort  qu'à  un 
lieu  deprières.  Nous  reçûmes  la  visite  de  l'alcade  et  du  curé. 

(Nous  passons  le  portrafîf  de  ces  deux  personnages,  que  le 
Toyagear  avec  ee  bon  goût  de  plaisanterie  qui  réjouit  les  lec- 
teurs anglais ,  compare  Tun  à  un  bcettf  hongrois  et  l'autre  à  un 
Wppopotame») 

-  tLe  soir  nous  vîmes  upe  troupe  d'indiens  qui  paraissait 
former  la  milice  du  village  et.  qui  s'exeriçait  au  manie^ 
ment  des  drmes> 

.  ic&eio^uin,  JQComme^çai  àm*apercevoir  que  leshabits 
d'été  n'étaient  plus  de  saison.  iPiTous  avions  hâte  de  con- 
natlre  un  pays  qui  nous  intéressait  à  tant  de  titres.  Nous 
fûmes  loin  d'être  satisfaits,  lorsqu'àmidi  nous  fîmes  notre 
entrée  à  Réal-del-Monté ,  ou  plutôt  dans  le  lieu  qui  jadis 
était  Réal-del-Monté ,  car  il  semble  que  le  village  ait  été 
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saccag;é  et  ruiné  par  des  cosaques  :  ce  ne  sont  que  ruines 
et  débris;  à  peine  y  a-t-il  quelques  maisons  habitables.  Od 
nous  reçut  au  son  des  cloches  et  on  nous  logea  dans  la 
maison  du  comte  de  Régla  tandis  que  le  peuple  encom- 
brait réglise,  priant  le  ciel  pour  le  succès  de  notre  entre* 
prise  qui  promet  une  fin  à  ses  misères.  Nous  vtmes  aux  envi- 
rons d'une  maison  de  campagne  appartenant  au  comte,celle 
qu'on  nomme  H aciendd-di-S an-Miguel ,  quelques-unes 
des  mines  exploitées  de  père  en  fils  par  la  famille  du  comte. 
Les  établissemens  à  la  surface  sont  considérables  :  ils  ont 
Âû  coûter  des  sommes  immenses.  Leur  délabrement  n'est 
pas  tel  qu'on  ne  puisse  les  réparer  et  en  tirer  parti.  Us  sont 
mal  distribués  et  paraissent  placés  au  hasard.  • 

Le  voyageur  que  nous  citons  n'entre  pas  dans  de  plus 
grands  détails  sur  l'état  des  mines  de  Réal-del-Monté  ;  il 
est  certain  du  moins  qu'elles  n'ont  rien  perdu  des  avan- 
tages naturels  de  leur  position  signalés  par  Antoine  d'Ulloa. 
Les  rapports  de  i8a5  ont  mis  sous  les  yeux  de  la  compa- 
gnie l'état  de  ce  qu'elle  possède  comme  mines,  fermes, 
ateliers,  l'aperçu  des  réparations  nécessaires  en  tout  genre 
et  des  résultats  qu'on  peut  attendre  des  premiers  travaux. 
Les  deux  grandes  galeries,  dont  l'une ^  the  oid  socahan, 
a  été  terminée,  etVautrc,  the  new  adit,  a  été  seulement 
commencée  par  les  comtes  de  Régla,  y  sont  particulière- 
ment recommandées  à  l'attention  des  propriétaires.  Les 
plans  que  les  commissaires  se  proposent  de  suivre  pour 
remettre  en  service  l'ancienne  galerie  et  pour  exécuter  la 
nouvelle  y  sont  exposés  dans  le  plus  grand  détail.  Ces 
plans  ne  sauraient  être  présentés  ici  sans  le  secours  des 
cartes  et  devis  qui  les  expliquent. 

Les  rapports  adressés  cette  année  aux  actionnaires  des 
mines  et  reçus  à  Londres  au  mois  de  février  seraient  tout 
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aussi  difiSicUemeat  séparés  des  cartes  et  des  p^^ns  qu^y  ont 
joints  les  commissaires.  La  plus  importante  de  ces  pièces 
fait  connaître  la  niarche  des  travaux  nouvellement  entre- 
pris. Il  parait  d'après  elle  que  pour  mettre  les  ateliers  ea 
état  de  réduire  le  minerai  déjà  fourni  par  les  exploitations^ 
il  a  fallu  plus  de  temps  qu'on  ne  pensait;  qu'on  a  d'abord 
été  obligé  de  construire  des  hangards  bien  fermés  et  où  les 
matières  exploitées  pussent  être  mises  à  l'abri  du  pillage.  Les 
ouvriers,  dit  ce  rapport  ^  sont  rares ,  surtout  les  bons  ma- 
çons; ceux  du  pays  travaillent  bien,  mais  len^ment.  Em- 
ployés jusqu'ici  à  la  réparation  des  murs  d'enceinte,  ils 
n'ont  pu  terminer  les  constructions  moins  urgentes  mais 
plus  directement  nécessaires  à  l'exploitation.  Toutefois  un 
fourneau  pour  griller,  un  autre  pour  les  mélanges  à  chauds 
et  les  cuves  pour  laver  et  bocarder  les  métaux  ont  été 
achevés  sous  la  direction  de  M.  Morgan.  Les  commissaires 
insistent  sur  la  distinction  à  faire  entre  la  couche  minérale 
qui  est  au-dessus  de  l'ancienne  galerie  et  celle  qui  est  au- 
dessous.  La  première  de  ces  couches  sera  exploitée,  di- 
sent-ils,  aussitôt  que  les  anciens  puits  d'éclairage  et  la 
galerie  seront  réparés.  La  seconde  que  l'on  exploitait  et  des- 
séchait autrefois  au  inoyen  de  chevaux,  ne  pourra  Vèire 
que  par  l'emploi  de  macbîpies  à  vapeur.  La  galerie  a  été 
réparée  dans  une  longueur  de  5oo  verges;  le  terrain  au- 
dessus  de  cette  longueur  peut  donc  être  immédiaten^çnt 
exploité  ;  mais  comme  il  n'est  pas  neuf,  il  produira  moins 
que  la  couche  inférieure.  Parmi  les  points  de  la  coDche 
supérieure  anciennement  exploitée,  ceux  qui  ont  été  remis 
en  valeur  sont  ceux  de  Biscaina ,  Dolores,  Tapooa,  San- 
Francisco,  Esperanza.  On  est  parvenu  sur  ces  divers  ppimls 
à  des  profondeurs  plus  ou  moins  grandes ,  et  les  résultai^ 
prouvent  déjà  que  tous  les  travaux  dépendant  de  la  ré- 
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paratioD  de  l'ancienne  galerie  seront  avantageux.  Ceux  qui 
dépendent  derachëvement  de  la  nouvelle  galerie  passeront, 
suivant  les  commissaires  ,  toute  espérance.  Le  netv  adit 
doit  rencontrer  dans  son  prolongement,  et  à  une  profon- 
deur double  de  celle  atteinte  par  l'ancienne  galerie,  les 
plus  riches  filons  de  la  contrée.  On  n'aura  pas  besoin  pour 
elle  du  secours  des  machines  à  vapeur,  parce  qu'on  pourra 
se  contenter  d'exploiter  la  couche  comprise  entre  elle  et  la 
surface  du  sol,  laquelle  est  d'une  épaisseur  immense.  Ce 
sera  le  plus  beau  travail  en  ce  genre  qui  jamais  ait  été  fait 
dans  un  pays  de  mines.'  La  longueur  de  la  galerie  sera 
d'environ  2000  verges ,  tandis  que  la  longueur  déjà  très 
considérable  de  l'ancienne  n'était  que  de  1200.  Elle  doit 
traverser  tout  le  district  depuis  la  Hacienda-de-Sanchez 
sur  le  bord  de  la  grande  rivière,  jusqu'à  la  veine  de  Bis- 
caina.  On  ne  fera  par-là  qu'accomplir  la  grande  idée  du  der- 
nier comte  de  Régla,  idée  dont  l'exécution  était  remise  à  un 
ingénieur  fort  habile  et  dont  les  conseils  sont  encore  aujour- 
d'hui d'une  grande  utilité.  La  partie  du  rapport  de  cette  an- 
née consacrée  au  détail  des  améliorations  introduites  daosla 
plupart  des  procédés  métallurgiques  ne  saurait  avoir  d'im- 
portance que  pour  les  personnes  directement  intéressées 
aux  travaux  de  la  compagnie  anglaise.  Celle  qui  expose 
l'état  de  la  population  du  district  de  Réal-del-Monté  n^ex- 
prime  encore  que  des  espérances  et  des  vœux  pour  son 
augmentation  et  l'amélioration  de  son  sort. 

Comme  nous  Tavons  dit  au  conunencement  de  cet  ar- 
ticle ,  les  mines  de  Réal-del-Monté  ne  sont  pas  les  seules 
cédées  à  la  compagnie  par  le  comte  de  Régla.  On  distingue 
encore  dans  l'immense  propriété  acquise  par  la  compagnie 
les  mines  d'Olzumaltan  et  de  Zlmapan,  dont  Texploita- 
tion  déjà  commencée  parait  promettre  de  grands  béné- 
fices. 


DIT  MEXIQUE.  Ogi 

M.  Taylor,  qui  a  présenté  à  rassemblée  des  actionnaires 
des  mines  ces  divers  rapports ,  joignant  son  opinion  parti- 
culière à  celle  de  tous  les  commissaires  et  agens  de  la  com- 
pagnie, regarde  le  succès  do  l'entreprise  comme  désormais 
assuré,  c  Je  devrais  à  peine  m*arrèter ,  dit-il ,  aux  bruits 
c  décourageans  semés  dans  le  public  contre  cette  spécula- 
c  tion  :  toutes  ces  prédictions  sinistres  n*ont  pu  être  accré- 
cditées  que  par  Tignorance,  et  je  dois  dire  pour  la  satis- 

•  faction  de  ceux  des  entrepreneurs  qui  veulent  bien  faire 

•  cas  de  mon  opinion,  que  jamais  je  n'ai  eu  d'aussi  grandes 

•  espérances  qu'aujourd'hui.  Je  vois  toutes  les  difiicultés 
c  bien  reconnues  et  graduellemen  vaincues,  la  richesse  des 
<  mines  partout  constatée  et  partout  les  meilleurs  moyens 
c  d'exploitation  répondant  à  cette  inépuisable  abondance 
c  de  matières  précieuses.  Toutes  les  garanties  de  savoir, 
c  d'expérience,  de  probité,  d'économie,  nous  sont  données 

•  par  nos  agens ,  et  quant  aux  dépenses  déjà  faîtes  pour 

•  l'ouverture  des  travaux,  je  dois  faire  observer  que  les 
f  plus  considérables,  celles  qui  résultent  du  transport  des 

•  machines  depuis  la  côte  jusqu'à  Réal-del-Monté  ne  se 
«  renouvelleront  plus  une  fois  faites ,  ainsi  que  plusieurs 
«  sacrifices  nécessaires  dans  tout  commencement  d*opé- 

•  ration. • 

Il  résulte  de  l'état  joint  au  résumé  de  M.  Taylor  qu'il 
a  été  dépensé  depuis  le  la  février  1825  jusqu'au  la  fé- 
vrier 1826  ,  en  constructions,  appuintemeus  des  commis-» 
saires  ,  salaires  des  ouvriers  ,  envois  et  transports  de  ma- 
chines, immunités  au  gouvernement  mexicain,  1 76,006  liv. 
sterl. ,  somme  couverte  par  les  produits  de  l'exploitation 
et  les  versemens  de  nbuveauijp  sociétaires. 
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DES  MINES  D^OR 

DE  LA  CAROLINE  SEPTENTRIONALE, 

PBOPKSSBOl  Ol  CHini  ST  SI  MIlVi&ALOGII  A  L*VHlWEM8nà  OB  CXT  Ét'AT. 


Lb8  mines  d^or  de  la  Caroline  septentrionale  comprises 
entre  les  35*  et  36*  degrés  de  latitade  nord,  et  les  82*  et  83"  de 
longitude  ouest  (méridien  de  Paris),  sont  situées  au  sud 
de  l'état,  non  loin  des  frontières  de  la  Caroline  méridio- 
nale, à  peu  près  vers  les  points  où  le  Pedee  reçoit  TUw- 
harre  venant  du  nord,  et  le  Rocky-Riirer  venant  da  sud. 
Nous  pouvons  indiquer  d'ailleurs  une  méthode  facile  pour 
reconnaître  ce  terrain  aurifère  qui  n'a  pas  moins  de  cent 
lieues  carrées.  Si,  sur  une  carte  de  la  Caroline,  d^iin 
point  pris  à  huit  milles  à  l'ouest  de  l'embouchure  de 
rUwharre,  et  avec  un  rayon  de  18  milles,  on  décrit  une 
circonférence ,  elle  renfermera  la  plus  grande  partie  du 
comté  de  Montgomery,  la  partie  septentrionale  d'Anson , 
le  coin  nord-est  du  Mulenberg ,  une  partie  de  Cabarrus  et 
un  coin  de  Rowan  et  de  Randplph  ;  Tor  se  trouve  en  plus 
ou  moins  grande  abondance  dans  presque  toutes  les  par- 
ties de  ce  pays,  souvent  même  à  la  surface  du  sol;  mais 
son  principal  gtte  est  une  couche  de  gravier  renfermée 
dans  un  limon  épais  ordinairement  d'un  bleu  pâle  et  quel* 
quefois  jaunâtre  ;  dans  les  terrains  élevés  et  exposés  à  l'ac- 
tion des  eaux  pluviales,  elle  reste  à  découvert;  dans  les 
bas-fonds  au  contraire  où  ces  eaux  ont  formé  des  attéris- 
semens,  on  ne  la  rencontre  qu'à  environ  huit  pieds  de  pro- 
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fondeur;  et  là  oh  cet  agent  n'a  pu  altérer  la  profondeur 
primitive  elle  est  à  trois  pieds  au-dessous  du  sol.  Rocky- 
River  et  ses  petits  affluens  qui  traversent  cette  couche  ont 
jusqu'ici  donné  le  plus  de  métal  précieux. 

La  roche  principale  de  cette  contrée  est  Targilolite;  elle 
forme  une  zone  d'environ  vingt  milles  en  largeur  entre- 
coupés de  schistes  novaculaires  et  de  porphyre  pétro«sili~ 
ceux.  Nous  ^'.entrerons  point  dans  des  détails  géographi- 
ques qui  oflGriraient  peu  d'intéièt;  nous  nous  bornerons  à 
dire  que  le  pays  est  fort  peu  cultivé,  et  que  les  habitans, 
pour  la  plupart,  sont  pauvres  et  ignorans. 

Les  principales  mines  sont  celles  d'Ânson ,  de  Reed  et 
de  ParlLer. 

La  mine  d'Ânson  située  dans  les  eaux  mêmes  du  ruis- 
seau de  Richardson  (Richardson-Greek),  petite  ramifica- 
tion de  Rocky-River,  fut  découverte  il  y  a  environ  trois  ans 
par  un  de  ces  hommes  appelés  dans  le  pays  chasseurs 
fPcr.  Le  lit  de  ce  ruisseau  qui  laisse  quelquefois  briller  des 
pépites  d'or  parmi  les  cailloux  sur  lesquels  il  roule,  est 
presqu'entièrement  découvert  pendant  la  saison  des  sé- 
cheresses. Les  mineurs  profitent  de  cette  circonstance 
pour  conunencer  leurs  travaux,  et  entre  deux  collines  qui 
s*élèvent  sur  les  rives  duRichardson,ils  rencontrent  presque 
toujours  à  la  profondeur  de  trois  à  six  pieds  la  couche  de 
limon  bleuâtre  qu'ils  savent  être  le  gîte  du  métal.  De» 
morceaux  d'un  volume  considérable  trouvés  par  les  pre- 
miers explorateurs  avaient  fait  concevoir  les  plus  hautes^ 
espérances,  mais  la  propriété  de  cette  mine  ayant  été  con- 
stanmient  un  objet  de  contestations,  les  travaux  n'ont  ja- 
mais été  en  grande  activité. 

Lamine  de  Reed,  dans  le  Gabarrus,  est  la  première  qu'on; 
ait  exploitée.  On  trouva  dans  le  lit  d'un  ruisseau  appelé 
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M etuloW'Creek  un  morceau  de  métal  dont  l'éclat  et  la  pe- 
santeur attirèrent  d'abord  l'attention  de  celui  qui  fit  cette 
découverte  ;  il  le  conserva  long-temps  sans  pouvoir  déter- 
miner si  effectivement  ce  métal  était  de  l'or;  cette  mine, 
comme  la  première  9  est  située  dans  les  eaux  du  ruisseau; 
le  fond  offre  entre  deux  collines  qui  s'élèvent  de  chaque 
côté  une  surface  plane  dont  la  longueur  varie  de  trente  à 
quarante  mètres ^  et  qu'on  a  presque  entièrement  explo- 
rée ;  mais  les  recherches  ont  été  conduites  sans  méthode, 
à  peine  même  s'est-on  aidé,  pour  l'exploitation,  des  agens 
mécaniques.  Voici  en  peu  de  mots  le  procédé  qu'on  emr 
ploie  :  lorsque ,  pendant  la  sécheresse,  la  plus  grande  par- 
tie du  terrain  aurifère  reste  à  découvert  par  le  rétrécisse- 
ment du  Meudow-Creek,  le  mineur,  armé  d'une  bêche 
et  d'nn  pic,  creuse  un  fossé  au  hasard.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  enlevé  trois  ou  quatre  pieds  d'un  limon  épais ,  rem- 
pli de  pierres  anguleuses,  qu'il  rencontre  la  couche  de 
bouc  ou  de  gravier,  recouverte  quelquefois  par  un  lit 
d'oxide  ferrugineux  de  manganèse  pulvérisé  qu'il  appelle 
cendres.  La  richesse  de  cette  couche  est,  selon  lui,  en 
raison  de  la  dureté  du  premier  limon ,  de  sa  couleur 
plus  jaune  et  de  la  quantité  de  cendres.  Il  en  enlève  une 
partie  qu'il  place  dans  le  éerceau  (  c'est  la  moitié  d*un 
cylindre  de  bois  ,  fendu  longitudinalement  et  soutenu  par 
son  axe  sur  des  supports  )  ;  après  avoir  ajouté  à  peu 
près  autant  d'eau  qu'il  en  peut  contenir,  il  le  balance 
en  ayant  soin  de  remuer  de  temps  à  autre  le  dépôt  de 
gravier  avec  un  râteau  de  fer.  Par  le  mouvement  ra- 
pide qu'il  lui  imprime ,  l'eau  déborde  peu  à  peu  chargée 
d'autant  de  limon  qu'elle  peut  en  retenir  en  suspension  ; 
les  plus  gros  cailloux  sont  alors  enlevés  à  la  main ,  on 
verse  de  l'eau  une  secondefoiset  l'opération  recommence 
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et  continue  jusqu'à  ce  que  le  résidu  ne  soit  plus  qu^uo 
sable  fin  9  mélangé  encore  avec  quelques  matières  ter- 
reuses. Ce  résidu  est  alors  transvasé  dans  une  sébile  de 
fer,  qu'on  place  sur  Peau  après  Tavoir  à  peu  près  remplie, 
puis  par  une  rotation  rapide  l'eau  chargée  des  matières 
.  terreuses  déborde  et  ne  laisse  au  fond  du  vase  qu'un  sable 
ferrugineux  mêlé  de  poudre  d'or  et  de  parcelles  de  ce  mé- 
tal de  la'grosseur  d'une  tète  d'épingle.  On  a  trouvé  aussi 
dans  cette  région  quelques  morceaux  d'or  natif  d'aune  va- 
leur considérable;  l'un  d'eux  entre  autres  pesait  vingt- 
huit  livres. 

La  mine  de  Parker  est ,  comme  les  deux  autres ,  située 
dans  un  ruisseau,  à  quatre  milles  au  sud  de  la  rivière 
Yadkin.  Gomme  elle  diffère  fort  peu,  quant  à  la  manière 
dont  on  l'exploite,  nous  terminerons  ici  ces  détails.  Il 
serait  assez  difficile  de  connaître  le  produit  de  ces  mines, 
qui,  en  grande  partie,  est  acheté  par  les  marchands  du 
pays,  pour  être  revendu  à  Fayetteville ,  Gheraw,  Char- 
leston ,  New-Yorck,  etc.  Nous  pouvons  affirmer  cependant 
que  jusqu'à  l'année  1820 ,  il  en  avait  été  pris  à  la  monnaie 
pour  une  valeur  de  4^,689  dollars. 

ÉTAT 

DU  CRÉDIT  ET  DE  LA  CIRCULATION 
AUX  ÉTATS-UNIS  D'ABOÈRIQUE. 


Ffùtn  Degrand's  Boston  Weckly  Report^  may  i8a6. 

Apaès  avoir  jeté  un  coup  d'œii  sur  les  causes  prin- 
cipales de  la  crise  financière  qu'éprouve  en  ce  mo- 
ment l'Angleterre,  ItîVeckiy  Report  recherche  pourquoi 
les  États-Unis,  dont  les  habitudes  commerciales  et  finan- 
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ciëres  ont  tant  d*afflnité  avec  celles  do  la  Grande-Bre- 
tagne ,  oat  échappé  à  un  degré  si  prodigieux  aux  effets 
effrayans  de  cette  crise. 

La  banque  des  États-Unis  est  placée,  dit-il ,  à  la  tête  du  sys- 
tème financier  de  la  nation;  et  si,  dans  des  temps  difficiles  ,  les 
opérations  de  cet  établissement  étaient  dirigées  par  une  crainte 
aveugle  ,  la  ruine  de  la  moitié  de  la  commdnatité  en  serait  bientôt 
le  résultat.  On  prétendrait  vainement  que  ceux-là  seuls. qui  reçoi- 
vent directement  les  services  de  la  banque  se  trouveraient  atteints 
si ,  succombant  à  de  pareilles  craintes,  celle-ci  venait  à  diminuer 
ses  escomptes  :  toute  mesure  de  ce  genre  prise  par  la  banque 
en  déterminerait  de  semblables  et  de  plus  étendues  encore 
de  la  part  des  établissemens  locaux  qui,  réagissant  à  leur  tow 
sur  la  banque  générale ,  l'obligeraient  à  de  nouvelles  restric- 
tions ;  or ,  toute  restriction  semblable ,  de  la  part  de  quelque 
banque  que  ce  soit ,  retire  l'argent  des  seules  mains  qui  le  ré- 
pandent sur  toute  la  communauté.  En  définitif,  chaque  soustrac* 
tion  faite  par  la  banque  sur  la  moyenne  de  la  circulation  se  fait 
triplement  sentir  à  tout  individu  qui  a  besoin  de  participer  à  cette 
moyenne,  c'est-à-dire  k.  tout  membre  de  la  communauté. 

L'examen  de  la  nature  et  des  effets  des  opération^  de  la  ban- 
que des  États-Unis  doit  donc  nous  conduire  à  Pobjet  de  nos  re- 
cherches. 

Pendant  Texistencede  Tancienne  banque ,  le  système  de  finance 
comparé  à  son  état  antérieur  était  arrivé  à  un  grand  degré  de 
régularité.  Qui  ne  se  rappelle,  en  e£fet,  la  misérable  situation 
du  crédit  public  et  privé  avant  Fexistence  de  cette  banque?  et  qui 
ne  sait  que  l'uu  etTautre  se  relevèrent  dès  qu'elle  eut  commencé 
ses  opérations?  N'est-ce  pas,  selon  toute  probabilité,  à  Tabsenco 
d'une  institution  de  cette  nature  qu'il  faut  attiûbuer  en  grande pai^ 
tie  la  confusion  complèt2  dans  laquelle  furent  jetées  les  finances 
dans  le  cours  de  la  dernière  guerre ,  ainsi  que  la  ruine  du  crédit 
public?  De  quelle  source  le  gouvernement  pourrait-il  tirer  aussi 
facilement  qu  il  le  fait  de  la  banque  les  sommes  proportionnées 
aux  besoins  soit  temporaires ,  soit  peimanens  de  TÉtat?  Dans  le 
mécanisme  des  banques  de  TUnion  entière  la  banque  générale 
n'opère-t-elle  point  comme  le  balancier  dans  les  autres  machines? 
et  par  son  influence  prépondérante  ,  ne  contrôle-t-eile  point ,  ne 


soumet-elle  point  à  une  action  régulière  et  salutaire  les  effets  iné- 
gaux et  discordans  de  toutes  les  autres  banques  ? 

A  la  fin  de  la  dernière  guerre ,  le  dérangement  des  finances  pu- 
bliques et  privées  était  si  évident,  il  était  si  généralement  senti, 
que  le  parti  démocratique  qui  était  alors  au  pouvoir  sacrifia  à  la 
nécessité  ses  anciennes  préventions  contre  la  constitutionnalité 
d^un  tel  établissement ,  et  convaincu  par  Texpérience  qu'il  était 
indispensable  pour  continuer  la  guerre  et  relever  les  finances  de 
la  nation,  il  accorda  un  privilège  à  la  banque  actuelle  des  États- 
Unis.  Celle-ci  commença  ses  opérations  lorsque  le  pays  sortait 
de  Tétat  de  guerre,  avec  un  coups  déprécié  par  des  émissions  ex- 
cessives, ce  qui  était  la  conséquence  naturelle  de  la  suspension  des 
paiemens  en  espèces  et  de  Fabsence  de  tout  contrôle  sur  les  ban- 
ques particulières  ;  ce  fut  pour  remédier  à  cet  état  de  cboses  que 
la  banque  fut  établie.  Elle  commença  ses  opérations  au  milieu  d'un 
grand  nombre  d'établissemens  dontil  était  nécessaire  de  contrôler 
et  souvent  même  de  restreindre  les  mouvemens.  N^accordera-t-on 
point  qu'elle  a  réussi  à  modérer  plusieurs  de  ces  établissemens, 
qui ,  selon  toute  apparence ,  seraient  tombés  auti^ement  dans  des 
excès  extravagans  et  ruineux?  Ce  contrôle  salutaire  et  nécessaire 
n'est-il  pas  dû  en  grande  partie  à  ce  que  la  banque  générale  met 
seule  des  billets  en  circulation  et  reçoit  de  la  communauté  ceux 
des  autres  banques  solvables?  N'est-il  pas  clair  que  le  but  géné- 
ral de  Faction  de  la  banque  est  d'exercer  sur  toutes  les  autres  in- 
stitutions financières  de  l'Union  un  contrôle  doux  et  modéré ,  mais 
efficace ,  et  de  manière  plutôt  à  leur  indiquer  la  proportion  qui 
doit  exister  entre  leurs  forces  et  leurs  entreprises  qu'à  les  forcer 
à  se  tenir  dans  cette  proportion  ? 

Dans  les  fluctuations  du  changé  sur  l'Angleterre ,  la  France  et 
la  Hollande  ,  il  arrive  souvent  que  la  différence  est  contre  nous , 
et  cela  à  un  degré  suffisant  pour  nécessiter  une  exportation  d'es- 
pèces. Si  cette  différence  devient  considérable  et  se  prolonge , 
toutes  les  banques  sont  obligées  de  restreindre  leurs  escomptes , 
et  par  conséquent  de  diminuer  leurs  profits  ainsi  que  les  facilités 
qu'elles  offraient  au  public;  de  là,  gène  pour  la  communauté, 
et  pour  les  banquiers  accroissement  de  chances  de  mauvaises 
créances.  Pour  prévenir  cet  inconvénient,  la  banque  des  Etats- 
Unis  a  entrepris  de  régler  les  fluctuations  qui  y  donnent  lieu,  et  elle 
y  est  parvenue  en  grande  partie,  en  mettant  sur  la  place  ses  pro- 
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près  créances  sur  TEurope  toutes  les  fois  que  le  haut  prix  du  chaoge 
nécessiterait  un  transport  extraordinaire  d'espèces;  ainsi  en  entre- 
tenant les  valeurs  sur  Tétranger  lorsque  le  taux  du  change  est  bas, 
et  les  vendant  lorsqu^il  est  élevé,  la  banque  non-seulement  fait  de 
fort  beaux  bénéfices,  mais  opère  encore  comme  un  balancier  dans 
le  mécanisme  du  change,  prévenant,  par  les  compensations  qu'elle 
établit,  rimporlation  absurde  du  numéraire  quand  le  change  est 
bas ,  et  son  exportation  dans  le  cas  contraire. 

'  On  convient  généralement  que  les  grandes  irrégularités  dans 
la  quantité  d^argent  ont  des  effets  très  fâcheux.  Toutes  les  fois 
que  les  Ëtats-TJnis  ont  des  paiemens  considérables  à  faire  à  un 
jour  donné,  une  provision  doit  être  faite  en  conséquence.  Le 
premier  moyen  qui  se  présente  à  Tesprit,  dans  ce  cas,  est  de 
réunir  une  somme  égale  à  celle  qui  doit  être  payée  ;  pai*  exemple, 
cinq  millions  pour  pareille  somme  à  payer  sur  la  dette  publique, 
le  !*<'  juillet  prochain.  Si  le  soin  d'une  telle  opération  était  alian- 
donné  aux  banques  particulières,  ne  devrait -on  pas  s^atteudre 
que  quelques-unes  d'entre  elles  agiraient  d'après  ce  principe?  Et 
cependant  quoi  de  plus  funeste?  une  pareille  accumulation  d'es- 
pèces ne  forcerait-elle  pas  le.s  banques  à  réaliser  et  à  produire 
ainsi  des  maux  incalculables?  Par  exemple,  comment  serait-il 
possible  de  réunir  à  Boston  ce  que  nous  aurions  à  payer ,  c'est-à- 
dire  plus  d'un  million,  sans  enlever  à  nos  banques  jusqu'à  leur 
dernier  dollar?  C'est  le  fait  d'un  esprit  éclairé  ,  et  considérant  le 
sujet  d'un  point  de  vue  élevé ,  de  prévenir  de  pareils  malheurs  ; 
le  meilleur  parti  à  prendre  dans  le  cas  dont  nous  parlons  est 
de  s'en  remettre  à  la  direction  d'une  seule  administration,  ce  qui 
arrive  lorsque  la  banque  des  États-Unis  est  chargée  de  ce  soin. 

En  octobre  18^5  plus  do  six  millions  de  la  dette  publique  fu- 
rent payés.  Fut-il  jugé  nécessaire  alors  d'accumuler  cette  grande 
quantité  de  fonds?  Loin  de  là  :  la  banque  offrit  long-temps  à  l'a- 
vance aux  principaux  porteurs  des  fonds  publics  d'échanger  ces 
fonds  contre  quelques-uns  de  ceux  dont  elle  était  en  possession. 
Cette  offre  ayant  été  acceptée  pour  une  somme  considérable ,  le 
paiement  à  faire  le  i  ^^  octobre  se  trouva  diminué  d'autant.  Toutes 
les  dépendances  de  la  banque  reçurent ,  en  outre ,  l'oixlre  de 
prêter  sur  les  fonds  à  rembourser  à  cette  époque ,  en  sorte  que  la 
somme  à  payer  au  jour  de  l'échéance  se  trouva  tellement  ré- 
duite ,  que  ni  la  banque  ni  le  public  n'éprouvèrent  aucun  incon- 
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Ténient  de  cette  mesure.  N'aurait-il  pas  été  impossible  pour  les 
banques  locales  d'arriver  à  un  pareil  résultat? 

Nous  joignons  ici  un  tableau  de  la  situation  de  la  banque  k 
trois  époques  principales ,  savoir  : 

i*'  Immédiatement  après  son  établissement  ;  2^  pendant  le  temps 
de  sa  plus  grande  réduction;  "5^  au  mois  de  janvier  1826,  avec  une 
estimation  approximative  pour  le  mois  d'avril  de  la  même  année. 

Il  résulte  de  cette  situation  et  de  ce  qui  est  connu  de  la  manière 
de  procéder  de  la  banque  que  le  système  de  Tadministration 
actuelle  a  été  de  rendre  cette  institution  essentiellement  com- 
merciale ,  d'identifier  ses  opérations  à  celles  du  pays  entier,  en 
prêtant  son  ministère  à  toutes  les  transactions  de  FUnion ,  en 
étendant  son  crédit,  et  en  donnant  un  grand  développement  aux 
échanges  intérieurs  et  extérieurs  ;  la  banque  a  obtenu  les  moyens 
de  cette  extension  en  convertissant  son  capital  mort,  se  compo- 
sant de  son  fonds  de  réserve  en  capital  actif,  et  plus  spéciale- 
ment en  augmentant  la  circulation  de  ses  billets  ;  moyen  double- 
ment utile  parce  qu'en  donnant  à  la  banque  la  faculté  d'étendre 
son  crédit  ^  ils  augmentent  le  nombre  de  ses  relations ,  et  par 
suife,  celui  de  dépôts  ,  qui^  de  même  que  les  billets  en  circula- 
tion ,  produisent  un  intérêt  et  ne  coûtent  rien. 

On  verra  que  l'accroissement  de  la  circulation  enli*e  juillet 
1820  et  avril  1826  est  de  6,400,000  d.  dont  l'intérêt  simple 
donne  par  an  un  profit  net  à  la  banque  de  58o,ooo  d.  et  qui  pré- 
sentent au  public  un  nouveau  crédit  et  un  nouveau  capital  à  ex- 
ploiter. On  verra  également  au  premier  coup  d'œil  que  la  portion 
active  de  la  société  qui  nécessitait  de  la  banque  un  crédit  de 
2o,3oo,ooo  d.  en  octobre  1821 ,  eu  reçoit  un  aujourd'hui  de 
5i,ooo,ooo,  et  que  cette  ex  tension  de  plus  de  io,ooo,oood.  quela 
banque  générale  a  donnée  à  son  crédit  en  promet  une  au  moins 
aussi  considérable  de  la  part  des  banques  locales. 

Ce  serait  une  chose  ridicule  et  fâcheuse ,  sans  doute ,  que  de 
voir  le  numéraire  des  États-Unis  allant  et  venant  pour  payer  le 
prix  des  diverses  transactions;  de  voir  100,000  d.  expédiés  de 
Boston  à  la  Nouvelle-Orléans  pour  payer  une  cargaison  de  coton, 
et  de  la  Nouvelle-Orléans  à  Boston  pour  un  motif  de  même  na- 
ture ;  de  voir  enfin  de  pareilles  relations  s'établir  entre  Boston 
et  New-Yorck;  et  cependant  cet  état  de  choses  a  existé,  et  k  un 
haut  degré ,  entre  les  villes  du  nord  et  celles  du  midi  ;  l'argent 
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perdait  ainsi  le  caractère  légitime  et  utile  qu*il  ne  peut  avoir 
qu'en  sèryant  de  base  aux  billets  des  banques  où  il  est  déposé , 
puisque  Finlérét  et  les  droits  d'assurance  auxquels  il  donne  lieu 
en  voyageant  sont  en  pure  perte  pour  la  communauté. 

La  banque  des  États-Unis  ,  sous  Tadministration  actuelle  ,  a 
donné  une  assez  grande  extension  k  sa  participation  aux  échanges 
intérieurs  pour  rendre  à  peu  près  inutile,  dans  ce  cas ,  tout 
transport  d'argent.  Ses  primes  sont  assez  élevées  pour  lui  donner 
un  bénéfice  raisonnable  sans  être  aussi  dispendieux  pour  le  com- 
merce que  les  transports  de  numéraire.  C'est  ainsi  qu'en  faisant 
les  affaires  du  public  la  banque  fait  aussi  les  siennes  avec  de 
grands  avantages.  Par  exemple ,  elle  escompte,  moyennant  4 
pour  cent,  à  la  Nouvelle -Orléans  un  mandat  sur  New-Yorck , 
à  soixante  jours  de  vue  :  ce  mandat  est  payé  dans  un  délai  qui 
n'excède  point  quatre-vingt-dix  jours ,  à  partir  de  celui  où  il  a  été 
tiré.  La  banque  reçoit  donc  4  pour  cent  pour  quatre-vingt-dix 
jours ,  ou  environ  18  pour  cent  par  anavecles  intérêts  contposés. 
La  véritable  tbéorie  des  lettres  de  cbange  consiste  à  faire  cir- 
culer au  lieu  d'argent ,  sous  la  forme  d'un  billet ,  un  crédit  in- 
contestable et  de  s'épargner  ainsi  des  intérêts  et  des  frais  d'as- 
surance ;  partant  de  cette  tbéorie  et  ayant  à  sa  disposition  une 
garantie  de  la  solidité  la  moins  douteuse ,  les  bommes  éclairés 
qui  dirigent  la  banque  s'appliquent  cEaque  jour  à  étendre  de 
plus  en  plus  les  résultats  avantageux  que  cette  tbéorie  doit  né- 
cessairement avoir  pour  le  pays  et  pour  la  banque. 

Les  mêmes  bommes  ont  aussi  conçu  et  soumis  à  l'expérience 
un  plan  lumineux  qui  devra  avoir  pour  résultat  d'éviter  tout 
transport  d'argent  dans  le  commerce  avec  les  Indes  orientales. 
L'exécution  ultérieure  de  ce  plan  a  été  suspendue  afin  de  pouvoir 
mieux  apprécier  les  effets  de  son  premier  développement.  Dans 
le  cours  de  l'été  et  de  l'automne  derniers  un  grand  nombre  de 
lettres  de  change  qui  avaient  été  acquises  par  la  banque  lui  re- 
vinrent protestées ,  ce  qui  fut  occasionné  par  la  chute  des 
affaires  en  Angleterre;  cette  circonstance  et  la  faillite  immé- 
diate de  plusieurs  maisons  considérables  du  midi  de  l'Union 
firent  perdre  à  la  banque  des  sommes  considérables.  Une  admi- 
nistration ignorante ,  dans  un  cas  pareil ,  aurait  réalisé  ses  créan- 
ces et  refusé  de  nouveaux  escomptes;  le  résultat  d'une  pareille 
conduite  aurait  été  pour  le  peuple  des  États-Unis  une  détresse 
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égale  à  celle  du  peuple  anglais  ;  le  conseil  de  la  banque  a  sulyi  un 
système  tout  opposé ,  et  l'influence  de  ce  système  a  étd  surpre- 
nante. La  succursale  de  New-Yorck  vint,  dit-on,  au  secours  d'une 
seule  maison ,  dans  l'espace  d'un  seul  jour ,  pour  une  somme  de 
400,000  dollars  ;  d'autres  succursales  tendirent  à  la  fois  une  main 
secourable  aux  banques  locales  et  aux  grandes  maisons!  Ainsi 
fut  évité  le  coup  qui ,  de  par  de-là  T Atlantique  ,  semblait  devoir 
nous  terrasser.  La  confiance  demeura  à  peu  près  intacte,  et  le 
mal  fut  presque  nul  comparativement  à  celui  qu'on  pouvait 
attendre. 

La  banque  fut  récompensée  de  sa  conduite,  non-seulement  par 
le  bien  public  qu'elle  avait  produit ,  par  la  satisfaction  d'avoir 
détourné  un  malheur  général,  elle  le  fut  encore  par  le  salut  d^me 
grande  partie  de  ses  débiteurs  dont  elle  avait  prévu  la  chute  et 
par  l'accroissement  considérable  des  intérêts  qu'elle  reçut.  A  la 
faveur  de  ce  système  éclairé  les  pertes  de  la  banque  furent  réduites 
au  point  de  ne  pas  excéder  390,000  dollars,  somme  qui  se  trouve 
couverte  parles  bénéfices  nets  de  l'année  iSaS,  ces  bénéfices 
ayant  été  de  6  5/8  pour  100  et  le  dividende  seulement  de  5  1/2. 

L'administration  actuelle  de  la  banque  a  tnujoui*s  évidemment 
confondu  dans  sa  pensée  l'intérêt  public  et  celui  de  l'institution, 
intérêts  tellement  identiques  qu'ils  ne  sauraient  être  séparés^  tout 
événement  désastreux  pour  la  banque  ne  pouvant  manquer  en 
effet  de  compromettre  à  la  fois  le  crédit  public  et  le  crédit  privé. 
La  preuve  que  le  but  de  cette  administration  a  été  constamment 
l'afifaire  confiée  à  ses  soins ,  c'est-à-dire  V affaire  d'une  banque^ 
en  tant  que  banque  9  c'est  que  pouvant  disposer  absolument  de 
cette  institution,  elle  ne  Ta  jamais  fait  servir  aux  vues  d'aucun 
parti  ;  si  elle  eu  eût  agi  autrement,  il  aurait  été  difficile  de  ne 
point  s'en  apercevoir  dans  le  cours  des  derniers  débats  pour  la 
présidence  ;  mais  tant  qu'ils  ont  duré ,  le  nom  de  la  banque  n'a 
pas  même  été  prononcé ,  et  son  influence  ne  s'est  fait  ni  sentii* 
ni  apercevoir. 

En  terminant  cet  aperçu,  je  ne  puis  m'empêcher  d'ajouter  un 
mot  sur  le  président  de  Tinstilution.  En  accordant  une  grande 
confiance  au  conseil  général  comme  conseil ,  il  doit  être  permis 
d'en  rapporter  une  partie  à  l'intelligence  ,  au  mérite  ,  à  l'activité 
infatigable  du  président ,  qui ,  entièrement  dévoué  à  l'établisse- 
ment, en  est  devenu  l'ame  en  quelque  sorte. 

Je  le  répète,  la  cause  principale  à  laquelle  nous  sommes  rede- 
vables d'avoir  échappé  aux  malheurs  qui  ont  bouleversé  la  nation 
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anglaûe  résulte  de  ce  fait ,  qu'aucune  crainte  aveugle  ne  s*est 
emparée  de  Tadministration  de  la  banque  ;  ce  qui  tient  à  ce  que 
les  hommes  qui  la  dirigent  ont  reconnu ,  comme  il  appartenait  à 
des  esprits  éclairés  «  que  les  pertes  de  Tannée  dernière  prove- 
naient  de  coups  extraordinaires,  et  étaient  de  la  nature  de  celles 
d'une  compagnie  d'assurance ,  qui  doivent  étre^réparées ,  non  pas 
en  cessant  d'assurer,  mais  au  contraire  en  multipliant  les  opéra- 
tions de  ce  genre.  Au  lieu  donc  de  diittinuer  leurs  prêts  sur 
garantie  personnelle ,  ils  les  ont  multipliés  à  un  degré  inconnu 
depuis  Texistence  de  la  banque.  C'est  à  cette  conduite  que  nous 
devonrle  bien-être  dont  nous  jouissons  en  dépit  de  Teffet  natu-  * 
rel  qu'on  devait  attendre  des  malheurs  qui  ont  accablé  les  négo- 
cians  anglais  dans  toutes  les  directions  de  l'industrie ,  et  comme 
l'argent  a  été  grandement  recherché ,  la  banque ,  en  agissant 
ainsi ,  s'est  donné  le  moyen ,  non-seulement  de  s'interposer  effi- 
cacement entre  la  société  et  la  destruction  qui  la  menaçait.,  mais 
aussi  de  donner  plus  de  crédit  au  papier  et  de  préparer  les  esprits 
pour  le  temps  qui  approche  où  le  bon  papier  sera  plus  i-are,  oui, 
beaucoup  plus  rare  que  l'argent. 

Dans  le  cours  de  cet  essai,  j'ai  parlé  comme  le  public  des  pertes 
que  la  banque  avait  éprouvées  dans  le  cours  de  l'année  dei-niére, 
et  cependant  ces  pertes  peuvent-elles  être  comptées  lorsqu'elles 
n'excèdent  pas  les  intérêts  d'une  année  sur  l'augmentation  de  cir- 
culation des  billets  de  banque  due  à  la  bonne  gestion  de  l'admi- 
nistration actuelle?  Cette  augmentation  seule  met  la  banque  i 
même  de  gagner  4oo  millions  tous  les  dix  ans  ,  et  une  perte  de 
100,000  fr.  de  temps  à  autre  ne  saurait  être  aperçue  ;  il  n'y  a  pas 
lieu  d'aillem^s  de  s'étonner  de  ce  qu'un  grand  courant  d'af- 
faires puisse  amener  des  pertes  ;  cette  chance  est  inévitable 
et  l'on  doit  s'y  attendre.  Un  de  mes  amis,  homme  de  grande 
expérience ,  me  disait  un  jour  qu'il  savait  le  secret  de  ne  rien 
perdre  :  c'était,  disait-il,  de  ne  point  faire  d'affaires. 

Dans  le  cours  de  l'automne  dernier  Tadministration  de  la 
banque  eut  le  génie  de  découvrir  qu'elle  avait  dans  ses  mains  le 
moyen  de  soumettre  la  machine  financière  des  États-Unis  à  un 
mouvement  ferme  et  régulier  ;  elle  ne  s'inquiéta  point  alors  des 
grands  dérangemens  survenus  dans  les  finances  des  autres  parties 
dn  monde  et  fil  à  peine  attention  à  ceux  bien  moindres  compara- 
tivement qui  se  manifestaient  dans  l'Union.  Heureuse  fut  cette 
découverte  ;  elle  sauva  le  pays  d'une  hoiTÎble  catastrophe. 
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VOYAGE 

VAIT  EN  182  5  DANS  LE  PATS  OGCtpé  PAH  LES  INBIBNB  , 
DANS  LA  GÉORGIE  OCCIDENTALE. 

(Extrait  communiqaé*) 

Pabmi  les  noms  qui  s'attachent  à  l'histoire  de  la  révolu- 
tion d'oii  est  sortie  rindépeudance  américaine,  il  en  est 
peu  qui  brillent  d'un  éclat  aussi  pur,  qui  s'environnent 
d'une  gloire  moins  contestée  que  celui  du  vénérable  La- 
fayette.  A  l'époque  où  bien  jeune  encore  il  s'éprit  d'amour 
et  d'enthousiasme  pour  cette  liberté  qu'il  n'a  jamais  cessé 
de  servir,  on  sait  quelle  était,  malgré  la  hardiesse  de  cer- 
taines idées,  la  vie  de  la  classe  à  laquelle  il  appartenait  par 
sa  naissance.  L'honneur  était  pour  elle  à  se  faire  esclave 
des  caprices  d'un  favori  ou  d'une  maîtresse  premier  mi- 
nistre, à  dissiper  en  brillantes  profusions  les  revenus  et 
les  pensions  payés  par  les  sueurs  du  peuple,  à  savoir  au 
besoin  perdre  la  réputation  ou  la  vie  pour  le  bon  plaisir 
d'un  maître.  Sous  l'influence  de  telles  appréciations,  des 
prérogatives  et  devoirs  attachés  à  la  naissance ,  ce  ne  pou- 
vait être  l'effort  d'une  ame  commune  de  sentir  ce  qu'il  y 
avait  de  beau  à  se  dévouer,  non  pas  seulement  aux  inté- 
rêts de  la  patrie,  mais  à  ceux  de  l'humanité  tout  entière. 
Le  jeune  Lafayette  prévit,  sans  doute,  que  les  racines  de 
l'arbre  planté  en  Amérique  traverseraient  l'Océan  etpous- 
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seraient  des  rejetons  par  toute  la  terre:  mais  ee  qu'Hi  y  a 
de  vraiment  fortuné  pour  celui  qui  trouva  dans  son  cœur 
CCS  prévisions  supérieures  ,  c^est  d*avoir  assez  vécu  pour 
les  voir  réalisées  ;  c'est  d'avoir  mérité ,  un  demi-siècle 
après  les  services  rendus ,  d'entendre  sa  glorieuse  vieil- 
lesse redemandée  par  la  reconnaissance  des  peuples  aux- 
quels il  avait  consacré  ses  jeunes  ans.  Le  spectacle  de 
ce  voyage  triomphal  est  l'une  des  plus  touchantes  et  des 
plus  sublimes  moralités  de  cette  révolution  qui  a  fait  pré- 
valoir les  droits  des  hommes,  et  la  majesté  des  nations 
sur  les  volontés  usurpatrices  qui  se  prétendent  nées  du 
ciel 9  n'ayant  point  de  fondement  sur  la  terre. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  récit  du  voyage  du  général 
Lafayette ,  écrit  par  une  des  personnes  qui  l'ont  accompa* 
gné  dans  cette  visite  aux  États-Unis.  Si  nous  voulions  ra- 
mener nos  lecteurs  sur  les  profondes  impressions  que  leur 
ont  causées  les  premières  relations  ^  celle  de  M,  Levasseur 
nous  offrirait  une  vivante  peinture  de  ce  banquet  d*une 
année  auquel  la  postérité  décuplée  des  vainqueurs  de 
Bunker's-hill  s'est  assise  en  face  d'un  bienfaiteur  qui  ne 
vivait  plus  pour  elle  que  par  l'histoire.  Ce  rapprochement 
entre  une  gloire  étonnée  de  se  contempler  dans  ses  pro- 
digieux résultats ,  et  une  reconnaissance  qui  croit  à  peine 
au  bonheur  d'ôtre  entendue  par  l'objet  de  ses  bénédic- 
tions, est  un  spectacle  trop  extraordinaire,  tropdigne.de 
méditations  pour  que  le  récit  d'un  témoin  si  heureuse- 
ment placé  pour  en  jouir  et  pour  l'observer  ne  soit  pas  un 
jour  du  plus  grand  prix. 

L'extrait  que  nous  choisissons  n'est  pas  un  des  épisodes 
les  moins  intéressans  de  la  visite  du  génj^ral  Lafayette  aux 
états  de  l'Union  américaine,  et  c'est  un  de  ceux  qui  ne  sont 
point  connus.  Il  s'agit  de  la  partie  de  ce  voyage  faite  sur  le 
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territoire  inâieû ,  au  milieu  de  peupfades  ignorées  de  la 
civilisation  européenne ,  et  qui  pourtant  ont  pris  leur  part 
de  cette  fête  du  Nouveau-Monde  ^  comme  si  elle  eût  été 
celle  des  hommes  de  toute  race  et  de  toute  couleur  qui 
l'habitent.  On  sait  que  dans  la  guerre  de  Tindépendance^ 
plusieurs  tribus  indiennes  de  TAmérique  du  Nord  pri- 
rent part  pour  ou  contre  les  indépendans.  Quoique  par 
des  circonstances  qui  tiennent  au  caractère  belliqueux  et 
à  Tesprit  imprévoyant  des  indiens,  leur  sort  ne  se  soit 
point  amélioré  depuis  cinquante  ans,  leur  intérêt  général 
était  alors rémancipation  des  colonies  anglaises.  Quelques* 
unes  des  tribus  furent  séduites  par  les  ageus  de  l'ÂnglC"*  , 
terre  et  combattirent  contre  les  Américains  ;  d'autres  se 
réunirent  à  eux  et  cette  alliance  fut  surtout  l'ouvrage 
des  Français  intervenus  dans  la  querelle.  En  se  rendant 
de  l'état  de  Géorgie  dans  celui  d'Alabama,  le  général 
Lafayette  dut  traverser  la  partie  occidentale  de  l'état  de 
Géorgie  encore  habité  par  les  débris  des  tribus  indiennes , 
jadis  amies  des  Américains  et  des  Français  confédérés,  et 
qui  depuis  se  sont  presque  éteintes,  soit  par  une  guerre 
inégale  contre  les  États-Unis,  soit  par  la  diminution  des 
ressources  que  leur  offrait  autrefois  le  pays.  Le  nombre  de 
ces  indiens  n^est  plus  évalué  aujourd'hui  qu'à  environ 
vingt  mille.  Voici  ce  que  M.  Levasseur  rapporte  de  l'état 
du  pays  qu'ils  sopt  prêts  à  abandonner. 

Maçon,  jolie  petite  ville,  aujourd'hui  passablement  peuplée, 
n'existait  pas  il  y  a  dix-huit  moi»  ;  elle  est  sortie  comme  par 
enchantenient  du  milieu  des  forêts.  C'est  un  point  civilisé  perdu 
dans  le  domaine  encore  immense  des  premiers  enfans  de  FAmé- 
Hque.  Aune  lieue  de  là  nous  sommes  au  sein  des  fprêts  vierges; 
les  cimes  de  ces  vieux  firbres ,  qui  semblent  mesurer  Tâge  du 
monde,  se  balancent  sur  nos  têtes;  le  vent  les  agite  avec  ce 
bruit  tour  à  tour  grave  et  aigu,  que  M.  de  Chateaubriand  appelle 
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la  voix  du  dë&ert.  Le  chemiu  que  nous  suivons  est  une  sorte  de 
tranchée  ou  de  déchirement  au  fond  duquel  la  voiture  du  géné- 
ral a  grand'  peine  à  rouler,  et  court  souvent  le  risque  de  se 
briser;  nous  le  suivons  à  cheval,  et  nous  amvons  aiusi  le  soir 
à  Indian-Â^ency. 

Indian-Agency  est  une  habitation  isolée  au  milieu  des  forêts, 
construite  Faunée  dernière  pour  servir  aux  conférences  eutre  les 
chefs  indiens  et  les  envoyés  des  États-Unis.  C'est  là  qu^a  été 
stipulé  le  traité  d'après  lequel  les  tribus  indiennes ,  encore  ha-> 
bi tantes  de  la  rive  gauche  du  Mississîpi ,  consentent  à  se  retirer 
sur  la  rive  droite,  moyennant  une  somme  assez  considérable. 
Uannée  1827  est  assignée  pour  époque  de  Tévacuation,  et  ce 
n*est  pas  sans  peine  que  les  indiens  voient  arriver  ce  terme  de 
leur  antique  possession  ;  ils  quittent  à  regret  le  voisinage  des 
hommes  civilisés  que  pourtant  ils  détestent;  ils  accusent  leurs 
chefs  de  les  avoir  ti*ahis  en  faisant  cette  cession ,  et  l'on  assure 
qu'elle  a  déjà  conté  la  vie  au  chef  Mac-Instosh,  Tun  des  signa- 
taires du  traité. 

Nous  passâmes  la  nuit  à  Indian-Agency  :  Thabitation  était 
déserte;  nous  y  avions  été  attendus  la  veille  par  une  centaine 
d'indiens,  car  depuis  cinquante  ans  le  nom  du  géuéi'al  La* 
fayette  a  vécu  chez  eux  par  tradition;  mais  les  retards  que 
nous  avions  éprouvés  en  route  ayant  fatigué  leur  patience  Us 
étaient  allés  nous  préparer  ailleurs  une  réception.  Pour  ce  se- 
cond jour  nous  avions  3a  milles  à  faire  par  une  route  de  moins 
en  moins  praticable.  Un  orage  tel  qu'on  n'en  voit  point  en  Eu- 
rope ,  et  que  pourtant  je  ne  veux  pas  m'amuser  à  décrire,  vint 
par  là-dessus  nous  assaillir  et  nous  dispersa  pendant  qaeiques 
heures.  Fort  heureusement  nous  rencontrâmes  un  abri  :  c'était 
une  cabane  élevée  par  un  Américain,  non  loin  de  la  roate.  Quel- 
ques chasseurs  indiens,  habitués  sans  doute  à  y  chercher  refoge, 
séchaient  leurs  vétemens  autour  d'un  grand  feu  auquel  nous  prîmes 
place  sans  être  connus  et  sans  attirer  grande  attention.  La 
mienne,  au  contraire,  était  bien  vivement  excitée  par  cette  ren- 
contre ,  la  première  que  j'eusse  faite  en  ce  genre.  J'avais  tant 
entendu  parler  des  moeurs  de  ces  hommes  de  la  nature,  et, 
comme  tout  habitant  d'un  pays  civilisé ,  je  m'étais  fait  sur  eux 
de  si  singulières  idées ,  que  le  moindre  de  leurs  gestes  ,  la  plus 
petite  pièce  de  leur  vêtement  et  de  leur  armure ,  étaient  pour  moi 
presque  autant  de  causes  d'une  stupéfaction  qu'en  retour  les 


indiens  oe  paraissaient  nullement  éprouver ,  en  nous  yoyant. 
Autant  que  le  langs^go  des  signes  me  le  permettait,  je  leur  faisais 
une  foule  de  questions  auxquelles  ils  répondaient  par  une  panto- 
mime à  la  fois  expressive  et  laconique.  On  m'avait  beaucoup 
vanté  Fimpassibillté  des  indiens  comme  une  faculté  naturelle,  et 
singulièrement  développée  en  eux  par  l'éducation.  Je  voulus 
hasarder  quelques  expériences  4  cet  égard ,  ne  sachant  trop 
comment  ils  les  prendraient.  Je  provoquai  Fun  d^eux  par  quel- 
ques démonstrations  hostiles  ;  mais  ma  colère,  quoiqu'assez  bien 
feinte ,  ne  parut  pas  plus  Fémouvoîr  que  ne  l'eussent  fait  les 
jeux  d'un  enfant.  Il  continua  sa  conversation  sans  me  regarder, 
et  sans  que  sa  figure  exprimât  ni  crainte  ni  dédain.  Après  quel- 
ques essais  du  même  genre,  et  toujours  accueillis  avec  ce  calme 
impertm*bable,  je  revins  auxsigaes  de  bienveillance  ;  j'offris  aux 
indiens  ma  gourde  pleine  d'eau-de-vie  :  cela  réussit  mieux.  Ils  la 
vidèrent.  Je  leur  montrai  dans  la  main  quelques  pièces  d'argent» 
et  sans  façon  ils  s'en  emparèrent.  Je  les  quittai  bientôt ,  et  il  me 
parut  que  nous  nous  séparions  très  bons  amis.  La  fin  de  Toi-age 
nous  ayant  permis  de  nous  réunir  et  de  nous  mettre  en  route , 
nous  arrivâmes  à  un  gîte  un  peu  meilleur  que  celui  de  la  veille. 
C'était  un  groupe  de  cabanes  construites  avec  des  corps  d'arbres 
superposés  et  recouvertes  d'écorce.  L'hôte  était  un  Américain 
que  des  revers  do  fortune  avaient  forcé  à  se  réfugier  en  ce  lieu« 
où  il  faisait  un  commerce  d'échanges  assez  lucratif  entre  les 
pelleteries  fournies  par  les  indiens  et  les  denrées  tirées  du  pays 
civilisé.  Sa  petite  ferme  se  composait  de  quelques  arpens  assez 
bien  cultivés ,  d'une  basse-coui*  bien  fournie ,  et  de  Thabitation 
que  j'ai  décrite.  A  notre  arrivée  nous  trouvâmes  assis  devant  sa 
porte  deux  indiens,  l'un  jeune,  l'autre  homme  fait,  et  tous 
deux  d'une  taille  et  d'une  beauté  remarquables.  Ils  étaient  vêtus 
d'une  tunique  courte  d'étoffe  légère  e^  frangée,  serrée  au  corps 
par  une  ceinture  brodée  de  petites  perles  de  mille  couleurs.  Ils 
portaient  roulé  avec  beaucoup  d'élégance  autour  de  la  tête  un 
schall  de  couleur  vive  ;  leurs  chaussures  de  peau  de  daim  cou- 
vraient la  jambe  jusqu'au-dessus  du  genou.  Ils  se  levèrent  à 
l'approche  du  général ,  le  saluèrent  ;  et  le  plus  jeune ,  à  notre 
grand  étonnement,  le  complimenta  en  fort  bon  anglais.  Nous 
sûmes  bientôt  qu'il  avait  passé  sa  jeunesse  dans  un  collège  aux 
États-Unis,  mais  qu'il  s'était  dérobé  .depuis  plusieurs  années 
aux  soins  d*un  bienfaiteur  pour  retourner  parmi  ses  frères ,  dont 
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il  préférait  la  vie  à  cdle  des  hommes  civilisés.  Le  général  Itii 
fit  beaucoup  de  questions  surTexistence  de  la  peuplade  indienne. 
Il  y  répondit  avec  beaucoup  de  sens  el  de  précision.  Quand  il 
fut  question  du  dernier  traité  conclu  avec  les  Étals-Unis ,  sa 
figure  devint  sombre,  il  frappa  du  pied  la  terre,  et  portant  la 
main  à  la  poignée  de  son  couteau ,  il  murmura  le  nom  de  Mac- 
Instosh  de  manière  à  nous  faire  frémir  sur  les  dangers  de  ce  chef 
indien  ;  et  comme  nous  paraissions  nous  étonner:  «  Mac-Instosh, 
«  s'écria-t-il ,  a  vendu  la  terre  de  ses  pères  ;  il  nous  a  tous  sar 
(t  crifiés  h  sa  cupidité.  Le  traité  qu'il  a  conclu  pour  nous  il  nous 
«  est  impossible  de  le  rompre;  mais  le  lâche!  !  »  Il  s'arrêta  sur 
cette  eicclamation  violente ,  et  peu  après  entama  tranquillement 
un  autre  sujet  de  conversation. 

Hamiy  (c'était  le  nom  du  jeune  indien),  quand  il  nous  TÎtan 
peu  reposés,  nous  engagea  à  venir  visiter  son  habitation  qit'on 
apercevait  sur  le  penchant  d'une  colline  peu  éloignée.  I>ettx 
aides-de-carop  du  gouverneur  et  moi  acceptâmes  Tinvitatioii ,  el 
nous  suivîmes  les  deux  indiens.  Chemin  faisant,  ils  nous  mon- 
trèrent une  enceinte  palissadée  et  remplie  de  cerfs,  de  biches 
et  de  chevreuils,  qu'ils  appelaient  leur  réserve,  et  qui  pour- 
voyait en  effet  à  leurs  besoins  quand  la  chasse  était  malheu- 
reuse. La  cabane  dUamly  touchait  à  cette  enceinte.  Mous  j 
entrâmes.  Il  y  avait  alors  grand  feu  au  foyer;  le  jour  était  à  son 
déclin ,  et  la  spacieuse  habitation  était  éclairée  par  la  flarome 
du  bois  de  sapin.  L'ameublement  se  composait  de  deux  lits, 
d'une  table,  de  quelques  chaises  grossières  ;  des  paniers  d^osîer , 
des  armes  à  feu ,  des  aixs ,  des  flèches  étaient  attachés  à  la  wau- 
raille,  ainsi  qnun  violon.  La  disposition  du  tout  indiquait  k 
présence  d'un  homme  detni-civitisé.  Le  compagnon  d'Hamly 
détacha  le  violon ,  et  maniant  l'archet  avec  plus  de  vigueur  qtic 
de  légèreté ,  nous  fit  entfendfe  quelques  fragmens  dWvs  indiens, 
qui  tout  k  coup  mirent  Hamly  en  humeur  de  tianser;  mais  ,  seit 
coui*toisie,  soit  désir  de  faii^  naître  une  comparaison  qui  iuii 
son  avantage ,  il  nous  pria  de  danser  les  premiers  à  la  mode  de 
notre  pays.  Les  graves  Américains  qui  m'accompagnaient  s>n 
défendirent.  Plus  jeune  ou  moins  réservé  quPeux ,  je  ne  me  fis 
pas  prier;  et  je  fis  quelques  pas  d'une  de  nos  lourdes  d^««e» 
françaises  :  Ifamly  n'en  demandait  pas  plus.  Je  le  vis  tout  à 
«oup  jeter  ce  qui  rembarrassaîl ,  *e  saisir  d'un  grand  sc^U  «i 
Vékmcer  ti4oftit>h&nt  au  milieu  de  la  cbambre,  comme  sNIl  eét  dit: 


telle  scèoe  e&t  à  moi.  Je  me  retirai  pour  lui  laisser  carriérje.  Ses 
premiers  mouyemens,  lents  et  passîoooës,  s'apimérent  par  de- 
grés; sa  daose,  incomfMirablement  plus  hardie  et  plus  expres- 
sive que  celle  de  nos  danseurs  d'opëra,  ne  fut  bientôt  plus 
qu'un  tourbillonnement  que  rœil  avait  peine  à  suivre.  Dans  les 
intervalles  où  il  reprenait  haleine,  ses  pas  mollement  cadencés, 
sa  tête  doucement  penehde,  et  suivant  avec  grâce  les  raouvemens 
du  corps  le  plus  souple ,  ses  yeux  brillant  d'une  émotion  qui 
empourprait  la  couleur  cuivrée  de  son  teint ,  les  cris  qu'il  lais- 
sait échapper  en  sortant  de  cette  rêverie  pour  recommencer  ses 
fougueux  ëlancemens,  étaient  pour  nous  de  Tefietle  plus  inattendu 
et  le  plus  difficile  à  rendi'e. 

Deux  femmes  indiennes,  que  j'appris  ensuite  être  celles  d'Han»- 
I5,  s'approchèrent  de  l'habitation  tandis  qu'elle  retentissait 
des  plaisirs  d'Hamly  et  de  nos  applaudissemens  ;  mais  elles 
n'eijtrèi en t  point,  je  ne  fis  que  les  apercevoir.  Elles  avaient  la 
beauté  des  femmes  de  celte  race  ;  leur  vêtement  se  composait 
d'une  longue  tunique  blanche,  d^une  draperie  écarlate  jetée  sur 
leurs  épaules;  leurs  longs  cheveux  noirs  comme  Tébène  flottaient 
en  liberté.  £lles  portaient  au  cou  le  collier  à  quatre  ou  cinq  rangs 
de  perles,  et  aux  oreilles  les  énormes  pendans  d'argent  qui  sont  le 
prino^l  ornement  des  femmes  indiennes.  Je  crus  à  leur  réserve 
qu'Hamly  leur  avait  défendu  de  nous  approcher ,  et  je  ne  lui  fis 
même  aucune  question  sur  elles.  Il  y  avait  aussi  dans  la  case  du 
jeune  indien  quelques  nègres  ;  mais  ils  ne  me  parurent  pas  être 
prés delui  dans  la  condition  d'esclaves  :  c'étaient  des  fugitifs 
auxquels  il  avait  donné  asile ,  et  qui  payaient  de  leur  travail  son 
hospitalité. 

Je  me  serais  volontiers  fait  pour  quelques  jours  le  compagnon 
de  chasse  et  le  commensal  d'Hamly;  mais  il  fallait  continuer 
notre  vojage.  Nous  nous  retirâmes ,  et  le  lendemain  ,  5i  mars  , 
nous  nous  remîmes  en  route.  Amesure  que  nous  nous  enfoncions 
dans  ce  pays  de  forêts ,  la  ten*e  indienne  semblait  effacer  en 
nous  l'espèce  de  préjugé  qui  porte  les  hommes  civilisés  à  vou- 
loir imposer  leur  état  de  société  aux  nations  qui  ne  se  sont 
point  écartées  de  la  vie  primitive ,  à  considérer  comme  une 
noble  et  légitime  conq^iête  l'envahissement  des  lieux  sur  lesquels 
l'élue  encore  cette  prétendue  barbarie*  Il  faut  dire  à  la  louange 
des  Américains  que  ce  n'est  point  par-l'extermination  ou  par  la 
guevrq,  mais  par  des  traités  où  leur  supériorité  intellectuelle 
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exerce  à  la  Térité  un  aatre  genre  de  violence  qu'ils  poomitteil 
contre  les  trilNis  indiennes  de  Touesl  et  da  nord ,  leor  sjstéae 
d'agrandissement.  Chez  eux  la  ciTilisation  ne  s*est  point  souillée 
de  ciimes  conune  celle  de  la  Graude-^Brelagne  dans  les  Inda 
orientales;  mais  toat  en  leur  rendant  cette  jostice ,  on  ne  peil 
s'empêcher  de  prendre  intérêt  an  sort  des  indiens  expropriés. 
Ainsi,  en  rencontrant  à  chaque  pas  la  case  d^écorce  da  chas- 
seur mascogulge  encore  habitée  par  la  sécurité  et  les  simpla 
Tcrtus  de  Tignorance,  nous  n'avons  pu  songer  sans  tristesse 
que  bientôt  elle  serait  renversée  et  remplacée  par  la  fenne  èi 
cultivateur  américain. 

Ce  fut  près  dW  cre^  rapide  ,  efdont  les  bords  étaient  es- 
carpés, que  nous  vîmes  pour    la   première   fois  les  indieBs 
réunis  en  troupe  pour  recevoir  le  général.  Grand  nombre  de 
femmes  et  de  jeunes  garçons  perçaient  le  feuillage  sur  la  nie 
opposée,  et  poussaient  en  nous  apercevant  des  ciis  en  signe  ée 
joie.  Des  guerriers  descendaient  la  pente  d'une  colline  peu  éloi- 
gnée,  et  accouraient  au  point  du  rivage  où  devait  toodicr  n 
bac  sur  le<{uel  nous  étions  descendus.  La  variété  et  la  si^;elièfc 
richesse  de  leurs  costumes  offrait  le  coup  d'œil  le  plus  pitto- 
resque. M.  Georges  Lafayette  sauta  le  premier  à  terre,  et. en  n 
moment  fut  eutouré  d'hommes ,  de  femmes,  d*enfans  qui  s'^ 
taioity  sautaient,  dansaient  autour  de  lui,  touchaient  ses  nains, 
ses  habits   avec  un  air   de   surprise    et    de  ravissement  <p 
lui  causait  presqu*autant  d'embairas  ipie   d^émotion.    Tout  à 
coup*  comme  s'ils  eussent  voulu  donner  i  leur  joie  une  exprès 
sion  plus  grave  et  plus  solennelle ,  ils  se  retirèrent  en  arriére, 
les  hommes  rangés  de  front  et  sur  le  devant.  Celui  qui  paiais- 
•ait  être  le  chef  de  la  tribu  doima,  par  un  cri  aigu  etkwf 
temps  prolongé ,  le  signal  d^one  sorte  de  salut  qui  fut  répété 
par  toute  la  troupe;  alors  jclle  se  précipita  de  nouveau  vers  h 
bac.  Au  moment  où  le  général  allait  descendre  à  terre,  qudqves- 
uns  des  plus  vigoureux  s*emparèrent  d'un  petit  cabriolet  qoe 
nous  avions  avec  nous ,  obtinrent  que  le  général  y  montât ,  se 
voulant  pas,  disaient-ils,  que  leur  père  posât  le  pied  sur  la  terre 
humide.  Le  général  fut  ainsi  porté  comme  dans  un  palanqnis 
iUsqu'à  une  certaine  distance  du  rivage  ;  alors  celui  que  j*avais 
déjà  distingué  comme  le  chef  de  la  tribu  s'approcha  de  lui,  et 
lui  dit  en  anglais  que  tous  ses  Irères  étaient  heureux  d'ctie 
visités  par  celui  qui ,  dans  son  affection  pour  les  habitans  et 
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rAmdnqtte,  n'ayait  jamais  distiogaé  le  sang  ni  la  coalear;  qu'il 
était  le  péi-e  chéri  de  toutes  les  races  d'hommes  qui  habitaient 
le  continent.  Après  que  le  chef  eut  parlé,  les  autres  indiens 
Tinrent  tous  presser  la  main  du  général  et  la  placer  sur  leur 
tête.  Us  ne  voulurent  pas  abandonner  le  cabriolet;  et,  le  traî- 
naot  eux-mêmes,  grarirent  ainsi  à  petits  pas  la  colline  d'où 
nous  les  avions  vus  descendre ,  et  sur  laquelle  était  situé  un  de 
leurs  plus  gi*ands  hameaux. 

Pendant  que  nous  cheminions,  je  m*approchai  du  chef  indien-; 
je  pensai  que  puisqu'il  pariait  anglais  il  avait  été  élevé  comme 
Hamly  aiuc  Etals-Unis,  et  ce  fut  ce  qu'il  m'appnt.  Il  était  âgé 
d'environ  vingt-huit  ans ,  d'une  taille  moyenne  ;  mais  la  beauté 
de  ses  membres  était  parfaite,  sa  physionomie  était  noble ,  son 
air  uiste  ;  quand  il  ne  parlait  point ,  il  attachait  à  la  terre  ses 
deux  grands  yeux  noirs  et  recouverts  d'un  épais  sonix:il.  Lors- 
qu'il me  dit  qu'il  était  le  fils  aîné  de  Mae-Instosh ,  je  ne  pus  me- 
nppeler  sans  peine  les  imprécations  que  j'avais  entendues  le 
veille  contre  ce  chef  des  Mascogulges.  C'était  là  sans  doute  ca 
qui  donnait  au  jeune  homme  l'air  de  l'abattement  et  de  la  médita- 
tion; mais  d'après  ce  que  je  pus  recueillir  de  se  conversation , 
je  me  l'expliquai  mieux  encore  :  son  intelligence  ne  s'est  déve- 
loppée qu'aux  dépens  de  sa  sécurité.  Il  apprécie  la  véritable 
position  de  sa  nation;  il  la  voit  s'affaiblir  et  prévoit  sa  destruc* 
lion  prochaine  ;  il  sent  combien  elle  est  inférieure  à  celles  qui 
Tenlourent;  il  a  reconnu  qu'il  lui  était  impossible  de  fixer  la 
vie  errante  des  hommes  de  sa  race.  Le  voisinage  des  hommes 
civilisés  ne  leur  a  fait  faire  aucun  progrès  et  a  introduit  parmi 
eox  des  vices  qui  leur  étaient  étrangers.  Il  paraît  espéi*er  que  le 
traité  qui  les  rejette  dans  un  pays  entièrement  désert  retrem- 
pera l'antique  organisation  des  tribus,  ou  du  moins  garantira 
leur  conservation  dans  l'état  où  elles  sont  aujourd'hui. 

Cependant  nous  arrivions  au  haut  de  la  colline  :  là  nous 
vîmes  briller  des  casques  et  des  épées  ;  des  cavaliers  étaient 
rangés  en  bataille  sur  la  route  :  ce  n'étaient  point  des  indiens  , 
mais  des  hommes  civilisés  envoyés  par  l'état  d'Alabama  au-^ 
devant  du  général.  La  singulière  marche  triomphale  à  laquelle 
il  avait  été  obligé  de  se  prêter  cessa  pour  lors.  Les  indiens  ne 
virent  pas  sans  jalousie  l'escorte  américaine  se  placer  autour  du 
général  ;  mais  nous  approchions  de  leur  village  :  ils  y  coururent 
afin  de  nous  y  précéder.  Là,  à  notre  amvée,  nous  les  troi>« 


vâmes  réunis,  dépouiUés  de  leurs  vôteinens  ,  et  préparés  à  nous 
douner  le  spectacle  de  leurs  jeux  guerriers. 

Nous  élions  arrivés  sur  une  Taste  pelouse  autour  de  laquelle 
étaient  élevées  une  cenLaÎDe  de  cases  indiennes,  couronnées  pat 
la  verdure  d'épais  bosquets,   Qn  distinguait  une  malsca  plus 
grande  que  les  autres  :  celait  celle  du  résident  américaia;  il 
tient  en  même  temps  une  auberge ,  et  sa  femme  dirige  une  école 
dans  laquelle  on  cbercbe  à  instruire  les  eoftins  des  Indiens. 
Tous  les  bommes  étaient  réànk  sur  la  place,   dépouillés  en 
partie  de  leurs  vétemeDs^le  visage  peint  de  couleurs  bizarre- 
ment assorties ,  quelques*uns  portant  comme  distinclion  des 
plumes  à  la  cbevelure.  Ils  nous  annoncèrent  qa*ils  allaient /oufer 
en  rbonneur  de  leur  père  blanc.  Et  en  effet ,  nous  les  vîmes  se 
sépai^r  en  deux  troupes ,  former  deux  camps  aux  deux  extré- 
mités^ de  la  place,  nommer  deux  cbefs ,  et  se  provoquer  comme 
À  une  sorte  de  combat.  Le  cri  qui  fut  poussé  par  cbaccne  des 
deux  ti*oupes,  et  qu*on  nous  dit  èXve  le  ori  de  guerre  des  tribas 
indiennes  y  est  peut-être  la  plus  étrange  modulation  de  la  voix 
humaine  qu'il  soit  possible  d*entendre ,  et  Teffet  qu'il  prodait 
sur  les  gueriiers,  jeunes  et  vieux,  est  plus  extraordinaire  encore. 
Les  jeux  commencèrent.  On: nous  expliqua  qu'il  s'agissait,  pour 
les  deux  partis ,  de  lancer  au'^délà  d'un  but  indiqué  une  balle 
assez  semblable  à  celles  de  nos  écoliers^  et  que  la  victoire  serait  i 
celui  des  deux  qui  atteindrait  sept  fois  ce  but.  Nous  vîmes  en  effet 
les  combattans, armés  chacun  de  deux  longues  et  pesantes  raquettes, 
se  précipiter  au-devant  du  léger  projectile,  sauter  les  ons  par- 
dessus les  autres  afin  de  l'atteindre  ,  la  saisir  en  Pair  avec  une 
adresse  inouïe,  et  l'envoyer  au*delà  du  but.  Lorsque  la  balle  était 
manquée  par  un  joueur,  elle  roulait  sur  le  gazon  ;  alors  toatei 
les  têtes  se  baissaient,  se  heurtaient,  et  souvent  ce  n'était  qu'a- 
près une  longue  lutte  qu'un  des  joueurs  parvenait  à  la  relerer. 
Au  milieu  d'un  de  ces  longs  combats,  tandis  que  tous  les  joueurs, 
le  dos  courbé  ,  se  pressaient  en  cercle  autour  de  la  balle ,  mi 
indien  se  <létache  du  groupe,  s'éloigne,  revient  en  courant, 
s'élance,   et  après  avoir  tourné  plusieurs   fois  sur  lui-même, 
retombe  sur  les  robustes  épaules  des  autres  joueurs   sans  les 
faire  fléchir ,  saute  au  milieu  du  cercle ,  saisit  la  balle ,  et  pour 
la  septième  fois  la  lance  au-^lelà  du  but.   Ce  joueur  était  Mac- 
Instoah.  La  victoire  fut  au  camp  dont  il  était  le  chef;  il  vint  i^ece- 
voir  nos  félicitations  au  milieu  des  acclamations  d'une  partie  des 
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femmes  indieBues ,  tandis  ^e  les  épouses  des  vaincus  semblaieni 
l^r  adresser  des  paroles  de  consolation. 

Le  général,  après  cette  fête  qui  Tamusa  beaaeonp,  alla  tisîter 
rintérieurde  quelques  cases  et  Técole  indienne.  Pyéts  à  nous  rc« 
mettre  en  i*oute ,  nous  vîmes  reparaître  le  jeune  Mac-Iostosh 
véta  à  l'européenne.  Il  demanda  au  général  la  permission  de 
l'accompagner  jusqu'à  Montgomery  où  il  devait  cenduire  son 
frère  âgé  de  dix  ans ,  voulant  confier  son  éducation  k  un  Amé- 
ricain. Le  général  y  eonsentit,  et  tous  ensemble  nous  partîmes 
pour  Uchee-Greek ,  auberge  américaine  située  sur  les  bords  du 
torrent  qui  porte  ce  nom.  Nous  an'ivâraes  de  bonne  beure  à 
cette  station ,  et  pûmes  visiter  les  environs  qui  sont  délicieux. 
Accompagné  de  Mac-Instosb ,  j'eus  bientôt  fait  connaissance 
avec  les  indiens  de  cette  contrée.  Nous  en  trouvâmes  qui  s'exei^ 
eaient  à  tirer  de  Tare.  Je  voulus  essayer  mes  forces  en  faisant 
comme  eux  ;  Mac-Instosb  pareillement  s'arma  d'un  arc  :  il  a  le 
bras  et  le  coup  d'oeil  de  Guillaume  Tell.  Quelques-unes  des 
preuves  d'adresse  qu'il  donna ,  rapportées ,  seraient  à  peine 
crues.  J'admirai  surtout  l'babilelé  avec  laquelle ,  coucbé  prcs>* 
qu'à  plat  ventre ,  il  lançait  xxùe  flèche  qui  ;  frappant  la  terre  k 
(Quelques  pas  de  là,  se  relevait  par  un  ricochet  léger,  et  volait 
à  une  distance  prodigieuse.  CTesl  un  moyen  que  les  indiens  em- 
ploient pour  lancer  de  loin  et  sans  être  vus  leurs  flèches  à  l'en- 
Aemi.  Je  tentai  vainement  ce  singulier  tir  :  chaque  fois  ma  flèche 
au  lieu  de  ricocher  s^enfonca  dans  la  terre. 

Nous  revenions  vers  Uchee-Creek  lorsque  nous  fîmes  ren- 
contre d'un  chef  indien  qui  se  rendait  à  cette  auberge.  Il  était  à 
cheval  et  conduisait  une  femme  en  ci^oupe.  A  quelques  pas  de 
la  maison f  l'indien  mit  pied  à  terre,  alla  saluer  le  général  et 
faire  quelques  empiètes.  Sa  femme  pendant  ce  temps  resta  à  la 
gai^e  du  cheval ,  le  lui  amena  lorsqu'il  repartit ,  lui  tint  la  bride 
et  Tétrier ,  et  s'élança  ensuite  derrière  lui.  Je  demandai  à  mes 
compagnons  de  voyage  si  cette  femme  était  l'épouse  de  l'indien , 
tt  si  telle  était  la  condition  des  femmes  de  cette  nation  ?  On  me 
répondit  qu'en  général  elles  étaient  près  de  leurs  maris  dans 
celte  sorte  de  domesticité  ;  que  dans  les  pays  agricoles  c'étaient 
slles  qui  cultivaient,  labouraient,  ensemençaient  et  récoltaient; 
que  chez  les  indiens  chasseurs  elles  portaient  le  gibier ,  les  us-, 
(ensiles  de  ménage,  les  objets  de  campement,  et  parcouraient 
msi  chargées  des  distanoea  considérables  ;  que  les  soins  de  li^ 
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maternité  les  dispensaieiit  à  peine  de  ces  rudes  travaux.  Toute- 
fois ,  dans  les  promenades  que  je  fis  ensuite  aux  environs  d'U- 
chee*Greek ,  le  sort  des  femmes  ne  me  parut  pas  aussi  mavTsb 
que  le  faisaient  ces  renseignemens.  Je  vis  presque  devant  toutes 
les  habitations  les  femmes  rangées  eu  cercle  occupées  à  tresser 
des  paniers  ou  des  nattes ,  ets'amusant  des  jeux  et  des  exercice» 
de  corps  auxquels  se  livi^ient  sous  leurs  yeux  les  jeunes  hommes; 
et  je  n'eus  à  remarquer  aucun  trait  de  dureté  de  la  part  des 
hommes  ou  de  servile  dépendance  de  la  part  des  femmes.  J'avais 
été  si  bien  reçu  dans  toutes  ces  cases  indiennes  voisines  d'Uchee- 
Creek  ;  tout  le  pays  arrosé  par  le  torrent  était  d'ailleurs  si  beau, 
qu'il  me  semble  encore  que  c'est  un  des  plus  délicieux  séjoun 
que  j'aie  rencontrés.  D'Uchee-Creek  à  la  case  du  Big-Warrior, 
qui  est  la  halte  la  plus  voisine ,  il  y  a  une  journée  de  marche; 
nous  la  fîmes  au  travers  d'un  pays  peuplé  d'indiens.  Nous  les 
rencontrâmes  plusieurs  fois  rassemblés  sur  notre  route,  et  fûmes 
aidés  par  eux  à  nous  tirer  de  ce  pas  dangereux ,  car  les  orages 
avaient  encombré  les  chemins  et  grossi  les  torrens.  Dans  une 
de  ces  circonstances,  le  général  reçut  une  marque  bien  touchante 
de  la  vénération  qu'avaient  pour  lui  ces  hommes  simples.  L'un 
des  torrens  que  nous  devions  traverser  couvrait  en- ce  momeol 
un  pont  de  bois  sans  galerie,  et  sur  lequel  devait  passer  la 
voiture  du  général.  Quel  fut  notre  étonnemeut  en  arrivant  sur  la 
live  de  trouver  là  une  vingtaine  d'indiens  qui ,  se  tenant  par  la 
main  et  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  poitrine,  jalonnaient  par 
une  double  haie  la  direction  du  pont!  Nous  fûmes  bien  heu- 
reux de  ce  secours ,  et  les  indiens ,  pour  toute  récompense ,  ne 
voulurent  que  la  faveur  de  serrer  la  main  du  général  qu'ib  appe- 
laient leur  père  blanc  y  l'envoyé  du  grand  Esprit,  le  grand  guer- 
rier français  venu  jadis  les  délivrer  de  la  tyrannie  des  Anglais. 
Mac-Instosh,  qui  nous  traduisit  leur  discours,  leur  exprima  aussi 
les  vœux  du  général  et  les  nôtres.  Le  hameau  du  Big-Wamor  est 
ainsi  nommé  à  cause  du  courage  extraoï^inaire  et  de  la  haute  sta- 
ture de  rindien  qui  en  était  le  chef.  Nous  y  arrivâmes  asses 
tard  ;  le  chef  était  mort  depuis  quelque  temps  :  le  conseil  des 
vieillards  allait  s'assembler  pour  lui  donner  un  successeiw,  et 
l'on  désignait  un  de  ses  fils  remarquable  par  la  même  force 
de  corps  comme  devant  être  élu.  Ce  fils  causa  beaucoup  avec 
M.Geoi^es  Lafayette;  il  s'exprimait  en  anglais,  et  nous  étonna 
par  la  singulière  insensibilité  avec  laquelle  il  parlait  de  la  mort 
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de  son  père.  Mais  à  cet  égard  les  indiens  n'ont  pas  même  Tidée 
de  ce  que  nous  appelons  deuil  et  regi^ets  ;  la  mort  ne  leur  paraît 
un  mai  ni  pour  celui  qui  quitte  la  vie  ni  pour  ceux  de  qui  il  se 
sépare.  Le  fils  du  Big-Warrior  parut  seulement  fUché  que  la 
mort  de  son  père  arrivée  depuis  trop  peu  de  temps  ne  lui  per« 
mit  pas  de  disposer  de  son  héritage  et  de  faire  présent  au  gé- 
nérai d^une  des  armures  de  ce  chef  célèbre. 

Nous  ne  passâmes  qu'une  nuit  avec  la  famille  du  Big*Warrior. 
Le  lendemain  nous  arrivâmes  à  Line-Greek,  c'est-à-dire  à  la 
frontière  du  pays  indien.  Nous  fûmes  reçus  là  par  un  Améri- 
cain qui  a  épousé  la  fille  d^un  chef  creek,  et  adopté  la  vie 
des  indiens ,  le  capitaine  Lewis ,  ancien  officier  duis  l'armée 
des  États-Unis  ;  son  habitation  était  commode  et  meublée  avec 
élégance  pour  une  case  indienne.  Le  capitaine  Levais,  qui  est 
un  homme  distingué  par  ses  connaissances  et  son  caractère , 
nous  parut  exercer  une  grande  influence  sur  les  indiens.  Il  en 
avait  réuni  un  grand  nombre  à  cheval  et  armés  en  guerre  pour 
former  une  escorte  au  général.  Un  chef  des  environs  vint  à  la 
tête  d'une  députation  haranguer  le  général.  Son  discours,  qui 
paraissait  étudié,  était  assez  long,  et  nous  fut  traduit  par  un 
interprète.  Il  commençait  par  de  grandes  louanges  de  l'habileté 
et  du  courage  que  le  général  avait  autrefois  montrés  contre  les 
Anglais.  Les  plus  brillantes  circonstances  de  cette  guerre  étaient 
rappelées  et  racontées  avec  un  langage  dont  la  pompe  ne  man- 
quait pas  d'une  certaine  poésie.  Le  chef  indien  tci-minait  à  peu 
près  en  ces  mots  :  «  Père ,  on  dina  long-temp*s  parmi  nous  que  tu 
es  revenu  visiter  nos  forêts  et  nos  cases ,  toi  que  le  grand  Esprit 
avait  envoyé  jadis  de  l'autre  côté  du  grand  lac  pour  chasser  les 
ennemis  des  hommes ,  les  Anglais  h  l'habit  teint  de  sang.  Les 
plus  jeunes  d'entre  nous  diront  à  leurs  petits-enfans  qu'ils  ont 
touché  ta  main  et  vu  ta  figure.  Ils  te  reveiTont  peut-être  en- 
core, car  tu  es  le  favori  du  grand  Esprit  et  tu  ne  vieillis  point; 
tu  pourrais  encore  nous  défendre  si  jamais  nous  étions  menacés.» 

Le  général  répondit  par  le  secours  de  l'interprète  aux  adieux 
des  indiens.  Il  leur  donna  des  conseils  de  sagesse  et  de  tempé- 
rance ,  leur  recommanda  de  vivre  toujours  en  bons  voisins  avec 
les  Américains  ;  de  regai*der  ceux-ci  comme  leurs  amis  et  leurs 
frères.  Il  leur  dit  que  lui  aussi  penserait  toujours  à  eux  et  ferait  des 
voeux  pour  le  bonheur  de  leurs  cases  et  la  gloire  de  leurs  guer- 
riers. Nous  nous  dirigeâmes  alors  vers  le  torrent  qui  sépare  le 
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pays  des  Creeks  de  Tétei  d'Alabanm  ;  les  cavsKers  îndieDS  da 
capitaine  Lewis  montant  de  petits  cheranx  légers  et  vifs  comme 
des  chen-euils,  armés  les  ans  d'arcs  et  de  flèches ,  les  autres  de 
tomahauks  ou  bacbes  d'armes,  nous  suivaient  en  longue  file 
sans  ordre ,  dont  rexlrémitê  se  perdait  dans  répaisseur  de  la 
fbrét.  Arrivés  au  bord  du  torrent ,  ils  tournèrent  bride  et  dis- 
parurent en  poussant  de  grands  cris;  quelques-uns  des  cbefs 
nous  dirent  on  dernier  i^lieu ,  et  nous  saluâmes  la  terre  indienne. 


Le  document  suivant  est  tiré  d'une  letH'e  écrite  des  Elatv- 
Unis,  il  y  a  quelques  mois,  par  un  de  nos  compatriotes  qui 
après  avoir  figuré  au  premier  rang  parmi  les  généraux  d'artil- 
lerie de  Farmée  impériale ,  a  porté  aux  États-Unis  ses  taleus , 
son  expérience  et  des  vertus  faites  pour  être  goûtées  dans  une 
république.  Le  général  B. ..  s'bonore  aujourd'hui  d'être,  commein- 
génieur,  l'un  des  conseils  investis  de  la  confiance  du  gouvernement 
des  Etats-Unis,  et  de  partager  ce  titre  avec  plusieurs  officiers 
américains,  dont  la  lettre  que  nous  avons  sous  les  yeux  vante 
le  mérite.  L'extrait  que  nous  publions  intéresse  à  la  fois  par 
l'importance  des  faits  et  par  la  source  dont  ils  viennent. 

La  défense  de  ce  pays  est  considérée  ^  par  les  conseils  de 
la  nation ,  comme  reposant  sur  quatre  objets  essentiels  :  U 
marine ,  Tannée  régulière  et  les  milices ,  les  fortifications  ? 
les  routes  et  canaux. 

La  marine  est  destinée  principalement  à  protéger  noire 
commerce  sur  les  autres  mers  et  à  gêner  celui  de  nos 
adversaires.  Avant  et  pendant  la  dernière  guerre,  le  nombre 
limité  de  ses  bâtîmens  9  le  manque  d'ouvrages  défensîfs 
et  respectables  sur  nos  côtes  avaient  beaucoup  circonscrit 
le  rôle  qu'alors  elle  pouvait  jouer.  La  nation  instruite 
de  cette  manière  par  Texpérience  a  9  depuis  la  dernière 
guerre,  considérablement  augmenté  son  matériel  maritime 
et  porté  ses  forces  navales  jusqu*au  nombre  de  vaisseaux 
qu'on  trouve  mentionné^  dans  les  récentes  statistiques 
du  pajSr    Deux  grands  établisse  mens  ont  été  fixés  pour 


les  chaAflâero  de  construotions  et  rades  d'expédition  ; 
Boston  au  nord,  fiampton-Road  au  8ud;  un  troistëDie 
établissement  vient  d*ètre  décidé  pour  le  golfe  du  Mexique  : 
c'est  Pensacola.  Les  ouvrages  portant  une  formidable  ar- 
tillerie 5  ont  été  élevés,  et  sont «n  construction  pour  défea* 
dce  les  élabiissemens  et  la  marine  soit  par  terre  soit  par 
mer  9  et  pour  «assurer  partout  à  ses  bàtimens  et  flc^tos  de» 
asiles  de  sûreté.  Des  steatnrvessels  (  vaisseaux  à  vapeur) 
coopéreront  avec  les  fortifications  à  la  défense  des  passes^ 
et  protégenAit  notre  navigatio»  le  long  des  côtes.  Par  ce 
moyen^  toute  la  marine  de  haut-bord  prendra ,  au  heseitt^ 
l'offensive  »  et  quittera  nos  rivages  ponr  courir  les  mers. 

Les  milices  et  rarmée  régulière  constituent  ce  cp^  l'on 
peut  af^eler  L'armée  nationale  de  l'Union.  Les  premièrefl 
sont  au  nombre  de  80O9O00  homoies;  Tarmée  proprement 
dite  n'est  quejle6,ooo  hommes.  Les  milices  des  États  le  long 
des  côtes  sont  bienorganisées^  et  ont  reçu^  depuis ki  dernière 
guerre 9  des  amélioratione  considérables;  elles  sont  bien 
habillées,  bien  armées  et  maoceuvrent  assez  bien;  ellet 
o»t  toutes  une  bonne  artillerie  et  d'excellentes  eompiagnies 
de  carabiniers,  destinées  au.serviee  d'éolaireurs  et  de 
trouas  Iégë^e8.  Quant  à  l'armée  ,  le  nombre  de  ses  soldats 
n'est  pas  considéré»  en  temps  de  paix,  comme  la  chose 
essentielle;  il  suffit  qu'il  eoit  assez  £ort  pour  garder  nos 
eèlesy  et  tenir,  sur  nos  frontières  de  terre,  nos  voistos  les 
ÎAdiens  en  respect,  On^sâit  qu'en  temps  de  giterre ,  dans 
«m  pays  ob  tout  honune  sait  lire  et  éortrs ,  fait  iisage  d«i 
f  ueil  dèo  son  enfanée ,  sait  manier  la  hache  et  la  pioehe:, 
sait  ramer  et  nager,  00  sait,  dis-je,  que  dans  un  tel  payS'  no 
amra ,  en  peu  àexxïùit^i  d'eseellens  soldats  qui^  après  avojt 
reçu  denx  ou  trois  fois  le  baptême  do  fiiu,  pourront,  se 
mesoter  «entre  «|ueiM|iie  enneuii  qibi  lear  eoit  opfKMIé*  Vkim 
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ce  à  quoi  la  nation  s'est  particulièrement  attachée  depuis 
la  dernière  guerre,  c'est  à  former  un  corps  d'ezcellens  offi- 
ciers et  sous-officiers ,  constituant  le  noyau  d'une  armée 
trois  à  quatre  fois  plus  forte  que  celle  du  pied  de  paix;  et 
la  nation  a  reconnu  que  dans  ce  cas  le  talent  suppléait  an 
nombre  ;  que  celui-ci  pouvait  facilement  être  augmenté  en 
quelques  semaines  dans  un  moment  dé  besoin  ;  mais  que  le 
talent  exigeait  lessoins  deTéducatton  et  les  épreuves  del'ex- 
périence.  Une  école  militaire  de  deux  cent  cinquante  jeunes 
gens  a  été  créée  à  West-Poînt  ;  l'école  polytechnique  a  été 
le  modèle  que  l'on  a  suivi  dans  son  organisation.  Les  coan 
d'études  y  sont  de  quatre  ans  :  on  y  est  admis  à  quinze 
ans.  A  la  sortie  de  cette  école ,  les  élèves  entrent  comme 
lieutenansen  second  dans  les  différentes  arihesde  l'armée; 
ceux  qui  ne  peuvent  y  trouver  place  retournent* dans  leurs 
foyers.  Les  officiers  de  l'armée  sont  tous  tirés  de  cette 
école  9  et  pour  ainsi  dire  exclusivement.  Les  élèves  à  l'école 
sont  instruits  et  entretenus  aux  frais  de  la  nation.  An 
moyen  de  cette  institution  militaire  de  West  •-  Point,  les 
connaissances  militaires  sont  répandues  à  la  fois  dans 
l'armée  et  parmi  les  milices. 

Les  fortifications  ont  pour  premier  objet  non-seulement 
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de  défendre  nos  baies  et  mouillages  împortans^  de  les  a»* 
surer  pour  l'usage  exclusif  de  notre  marine  marchande  et 
militaire  9  mais  encore  d'en  empêcher  le  blocus  par  des 
forces  ennemies  supérieures  aux  nôtres.  Elles  ont  pour  se- 
cond objet  de  défendre  l'entrée  et  le  blocus  des  grands 
fleuves  qui  sont  les  artères  de  notre  commerce  d'expor- 
tation et  d'importation.  Leur  troisième  objet  est  de  défen- 
dre les  avenues  conduisant  des  bords  de  la  mer  à  nos 
grandes  villes  commerciales ,  qui  autrement  seraient  ex- 
posées à  être  prises  et  dévastées  par  des  armées  de  débari 
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quemenl.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'elles  avaient  pour 
auxiliaires  les  bàtimens  à  vapeur,  et  laissaient  à  la  marine 
de  haut-bord  la  faculté  de  quitter  nos  rivages  et  de  porter 
la  guerre  au  loin  sur  les  mers.  Quant  aux  garnisons  fixées 
d'après  les  circonstances,  elles  sont  fournies  au  quart  tout  au 
plus  par  Tarmée,  le  reste  par  Tartillerie  et  Tinfanterie  des 
milices.  Les  forts  construits  ou  à  construire  sur  nos  côtes , 
depuis  les  états  du  Maine  jusque  sur  le  golfe  du  Mexique, 
portent  tous  une  nombreuse  artillerie  du  côté  de  la  mer, 
et  bien  que  généralement  placés  sur  des  points  d*un  accès 
difficile  par  terre,  néanmoins  ils  sont  construits  et  armés 
pour  une  résistance  longue  et  opiniâtre  de  ce  côté.  Tous  ces 
forts  ont  leur  artillerie  casematée,  comme  aussi  leslogemens 
pour  leurs  garnisons  et  les  édifices  pour  leurs  magasins  ; 
ils  n*ont  à  redouter  ni  la  bombe  ni  les  incendies;  Tinté- 
rieur  est  sans  aucune  habitation  occupée  par  des  citoyens, 
et  par  conséquent  ils  n*ont  aucune  bouche  inutile  eu  cas 
de  siège.  Du  reste,  ces  forts,  dans  leur  tracé,  sont  con- 
struits avec  toutes  les  améliorations  que  les  dernières  guerre 
en  Europe  ont  prouvées  indispensables.  Tous  sontorganisés 
pour  une  défense  pied  à  pied,  et  tous  sont  munis  de  ré- 
duits de  sûreté  et  de  refuge  pour  une  résistance  à 
outrance. 

Lesrouteset  les  canaux  si  utiles  aujourd'hui  pour  vivifier 
le  commerce  intérieur  d'un  pays ,  si  indispensables  pour 
que  les  parties  du  territoire  éloignées  des  côtes  puissent 
jouir  à  un  certain  degré  des  avantages  du  commerce  ma- 
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ritime,  si  nécessaires  pour  mettre  en  valeur  réelle  tous  les 
produits  et  productions  d'un  pays;  les  routes  et  les  canaux, 
dis-je ,  ont  aussi  reçu  des  conseils  de  la  nation  toute  l'at- 
tention qu'ils  méritent ,  non-seulement  sous  ces  rapports, 
mais  encore  sous  ceux  de  la  défense  du  pays.  Depuis  deux 
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ans  on  est  occupé  à  faire  les  reoonnaiasanoes  préiMUA^ 
loires  pour  détenmner  les  grandes  lignes  d*an  système  de 
routes  et  canaux  satis&îsant  aux  grandes  oondilions  d*un> 
portance  nationale  de  ces  lignes,  c'est-à-dire  aux  besoin» 
du  conunerce  et  de  ragricuhure ,  à  la  néoessité  de  com- 
munications xapides  d^une  extrémité  de  1*  Union  à  rautrej 
enfin  aux  combinaisons  défensives  du  pays^  sous  le  point 
de  vue  naval  et  militaire.  Les  plans  de  ce  système  ne  pow- 
ront  être  complétés  que  dans  trois  ou  quatre  ans;  les  ligna 
qui,  jusqu^ici,  entreront  dans  ce  grand  canevas  sont:  oa 
canal  du  cap  Cosl^Bay  à  Buggard^Bay,  un  du  Rariton  à 
la  Delaware,  un  de  la  Delaware  à  la  Ghesapeak,  us 
d*Hampton<-Road  aux  êounds^  de  la  Caroline  du  niMd;  en 
savnds,  et  ceux  de  la  Caroline  du  sud  et  de  la  Géoigîet 
seront  rendus  d^une  navigation  facile  :  cette  série  de  cananx 
et  de  sounds  formera  ainsi  une  ligne  navigable  parallèle  à  U 
côte  depuis  Boston  jusqu'à  Saint-Mary's  en  Géorgie,  us 
canal  à  travers  les  Florides  qui  mettra  l'Atlantiqueen  com- 
munication avec  le  goUe  du  Mexique,  et  éviterontde  don* 
bler  les  caps  des  Florides;  un  canal  du  Mississipi  au  lac 
Pontcfaartrain  ;  un  canal  delà  Cbesapeakà  l*Ohio,  par  ki 
vallée^  du  Potomac  et  du  Yongbagany ,  se  tesminant  d*us 
côté  à  "Washington,  et  de  Tautre  à  Pittsburgh;  un  ctnâl 
prolongeant  ce  dernier  pour  unir  TOhio  au  lac  Érie  ;.nne 
grande  route  de  WashingtonàNew^Orléans.Quantaux  an* 
très  lignes  qui  devront  entrer  dans  le  système ,  elles  nesool 
pas  encore  inspectées. 

Cette  courte  esquisse  montre  qtie  l'Union  organise  à  b 
fois  sa  marine,  ses  armées,  ses  frontières,  sescommnnics- 
tîons;  qaeie  tout  formera  un  système  vaste,  hîen  Ué^ 

(i)  Om  appeHe  ainsi  les  pMits  bras  de  mer  resserrés  entre  celte  partie 
dtkcéte  et  les  tie  •  goL  s^étMMJBPt  JoagHiikiâtemMBt  m-è-viid'eUf. 
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tendant  à  un  seul  objet.  Quelle  immense  création  pour 
une  jeune  nation  qui  a  à  peine  un  demi-siècle  d'existence 
politique  et  dont  l»population  n*est  que  le  tiers  de  celle  de 
la  France!  Maintenant  répondez,  grands  delà  terre,  les 
peuples  péuvent-ils  se  gouverner  sans  vous  ? 


John  Âdams  était  membre  d'une  de  ces  familles  encore 
peu  nombreuses  aux  Etats-Unis  9  qu'on  pourrait  appeler 
patriciennes  9  non  parce  qu'elles  ont  i'empli  lés  charges 
les  plus  importantes  de  la  république ,  mais  pdrce  qu'elles 
les  ont  toutes  honorées  par  de  grandes  vertus  et  de  mér 
morables  services.  Samuel  Adams,  dont  le  patriotisme 
est  passé  en  proverbe  aux  États-Unis ,  était  cousin,  condis- 
ciple et  intime  ami  du  grand  citoyen  que  vient  de  perdre 
rAmérique.  Josiah-Quincy,  dont  le  fils  est  actuellement 
maire  de  Boston ,  celui  qui  le  premier  écrivit  d'Angleterre 
où  il  se  trouvait  pour  les  intérêts  de  la  colonie ,  que  l'A- 
mérique ne  pouvait  plus  échapper  à  l'esclavage  que  par 
une  insurrection  victorieuse,  était  un  autre  parent  du  véné- 
rable John  Adams,  père  du  président  actuel  des  États-Unis. 

John  Adams  s'était  distingué  fort  jeune,  par  de  bril- 
lantes études ,  à  l'université  d^Harward  près  Boston.  Son 
mérite  comme  Jurisconsulte  le  fit  remarquer  de  si  bonne 
heure ,  qu'âgé  de  vingt-cinq  ans ,  il  fut  désigné  pour  rem- 
plir les  fonctions  de  chef  de  justice  de  l'état.  Il  refusa  cet 
emploi.  Des  premiers,  il  manifesta  son  opposition  au  sys- 
tème tyrannique  de  l'Angleterre-;  cependant,  et  c'est 
ici  l'un  des  traits  qui  font  connaître  son  caractère,  lors 
des  sanglantes  rixes  qui  préludèrent  à  la  révolution  dé 
Boston,  ce'fut  lui  qui  se  présenta  pour  défendre  les  sol- 
dats qui  9  assaillis  dans  un  poste ,  avalent  fait  feu  sur  le 

ai 
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peuple.  L*afasolution  de  ces  militaires  »  que  le  ressenti* 
ment  des  Bostoniens  Tonlait  rendre  comptables  des  or- 
dres donnés  par  rautorité  anglaise  ,  fa|  un  beau  triomphe 
pour  le  talent  et  la  popularité  de  John  Adanis.  L'An- 
gleterre reconnut  comme  elle  le  devait  ce  service  :  John 
Adams  partagea  avec  D.  Hancook  Thonneur  d'être  excepté 
de  la  première  promesse  d'amnistie  faite  aux  insui^és  amé- 
ricains :  il  est  vrai  que  pendant  le  temps  écoulé  entre  cette 
proposition  et  la  cause  célèbre  qui  avait  donné  la  mesure 
de  son  influence,  John  Adams  s'était  distingué  dans  tons 
les  comités  insurrectionnels ,  et  s'était  fait  connaître  pour 
l'un  des  hommes  les  plus  capables  de  seconder,  par  de 
bonnes  mesures  politiques,  les  efforts  militaires  des  in- 
dépendans. 

En  1770,  John  Adams  avait  été  élu  comme  représen- 
tant de  la  ville  de  Boston,  et  en  1774»  1^  domination 
anglaise  tenant  encore ,  il  avait  été  porté  au  conseil  de 
l'état  par  le  suffrage  de  êes  compatriotes.  Ses  opinions  po- 
litiques étaient  dès  lors  si  hautement  prononcées,  que  le 
gouverneur  Gage  ne  ratifia  point  son  élection.  Les  Amé- 
ricains ayant  enfin' pris  les  armes,  jurant  qu'ils  ne  les 
déposeraient  que  vainqueurs  et  libres,  John  Adams  fat 
un  de  ceux  qui.  mirent  le  plus  de  vigueur  à  soutenir 
cette  grande  et  irrévocable  détermination  ;  il  insista  des 
premiers  pour  qu'à  la  face  du  monde  entier  elle  fût  pro- 
clamée par  un  acte  digne  d'elle.  Dans  la  fameuse  séance  de 
juillet,  cette  motion  ayant  été  faite  par  Richard  HenriLee  de 
Virginie ,  il  la  soutint  contre  John  IHckinson  avec  la  supé- 
riorité de  raison  et  d'éloquence  qui  seule  pouvait  triom- 
pher d'un  adversaire  influent  par  ses  talens ,  son  carac- 
tère, et  retranché  derrière  dt;s  considérations  de  pru- 
dence qui  ralliaient  un  assez  grand  nombre  de  membres. 
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John  A  dams  et  Th.  Jefferson ,  cet  autre  patriarche  de  la 
liberté  américaine,  dont  la  noble  vie  s'est  aussi  arrêtée  au 
cinquantième  anniversaire  de  Tindépendance  furent  char- 
gés de  proposer  chacun  une  rédaction  de  Tacte;  celle  de 
M.  Jefferson  fut  adoptée,  et  cette  préférence  a  été  pour 
lui  un  immense  titre  de  considération,  t  Mais,  ajoute  une 
notice  que  nous  avons  sous  les  yeux,  Th.  Jefferson  n'a 
jamais  parlé  en  public,  et  dans  cette  difficile  période  de 
notre  existence  politique ,  c'est  John  Adams  qui  constam- 
ment a  été  l'ame  et  le  flambeau  de  l'assemblée.  » 

Depuis  la  déclaration  de  l'indépendance  jusqu'à  la  paix, 
et  tandis  que  l^ashington  soutenait  la  lutte  militaire  par 
des  prodiges  de  constance  et  des  saillies  d'audace  qui 
Tont  placé  au  premier  rang  parmi  les  capitaines  de  ce 
siècle,  John  Adams  rendit  à  la  patrie  des  services  aussi 
continus  et  non  moins  importans.  Il  exerça   ses   talens 
dans  toutes  les  cours  de  l'Europe ,  partout  où  il  fut  pos- 
sible de  négocier  des  alliances  et  des  emprunts.  Sa  tâche 
ne  finit  aussi  qu'avec  les  tribulations  des  défenseurs  de 
rindépcndanqe.  Il  fut  un  des  commissaires  qui ,  en  178a, 
signèrent  la  paix  avec  l'Angleterre.  Sa  présentation  au 
roi  Georges  III  produisit  à  Londres  une  vive  sensation 
d^intérét  et  de  curiosité.  On  se  souvenait  qu'il  avait  été 
dans  le  commencement  de  la  guerre  presque  seul  excep- 
té du  décret  d'amnistie ,  et  sa  présence  était  jugée  capable 
de  réveiller  l'opiniâtre  ressentiment  de  Georges  III;  mais 
à  sa  noble  et  simple  contenance,  le  roi  lui  dit  :  t  M.  Adams, 
î*ai  été  le  dernier  à  consentir  à  ce  que  nous  reconnus- 
sions votre  indépendance,  je  serai  le  dernier  à  vouloir 
la  troubler.  • 

John  Adams  publia  à  Londres,  en  1787,  un  ouvrage  in- 
titulé '  Défende  des  .Constitutions   des  États-Unis^ 

ai. 
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résumé  fort  savant  de  toutes  les  constitutions  du  monde , 
tanl  anciennes  que  modernes.  Ce  livre,  malgré  son  titre, 
indiquait  une  prédilection  marquée  de  l'auteur  pour  les 
doctrines  de  la  constitution  anglaise.  Plusieurs  assertions 
émises  à  Tappuî  de  cette  opinion  furent  vivement  atta- 
quées aux  lÊtats-Unis ,  notamment  dans  un  examen  de  la 
constitution  anglaise ,  par  Philips  Liwingston ,  alors  gou- 
verneur de  New-Jersey.  Dans  l'assemblée  qui  produi- 
sit le  grand  œuvre  de  la  constitution  des  États-Unis  ,  Johu 
Adams  composa ,  avec  Hamilton  et  quelques  autres  mem- 
bres, cette  nuance  républicaine,  appelée  depuis  parti  fédé- 
raliste, qui  tendait  à  donner  au  président  et  au  gouverne- 
ment général  de  plus  grands  pouvoirs,  tandis  que  l'opinion 
de  Franklin ,  de  Madisson  et  les  sentimens  bien  connus  de 
JelTerson ,  qui  était  encore  en  Europe ,  tendaient  à  mo- 
dérer l'action  du  pouvoir  central  en  étendant  celle  de» 
états  particuliers. 

Pendant  les  huit  années  delà  présidence  de  Washington, 
John  Adams  remplit  les  fonctions  de  vice-président ,  jouis- 
sant  de  toute  la  confiance  de  son  illustre  âmi  et  consulté  par 
lui  dans  toutes  les  affaires  importantes.  Ce  fut  lui  qui  suc- 
céda à  Washington ,  et  l'on  doit  dire  qu'il  arriva  à  l'admi- 
nistration dans  un  moment  fort  difficile.  La  révolution 
française,  dont  les  premières  années  pures  dé  violences 
avaient  charmé  tous  les  cœurs  américains,  s'était  mal- 
heureusement souillée  d'excès  qui  avaient  révolté  contre 
elle  eu  Amérique  ses  plus  chauds  partisans  ;  mais  les 
hommes  qui  partageaient  l'opinion  de  M.  Adams  allaient 
peut-être  plus  loin  dans  la  réprobation  de  ces  excès  que 
ceux  du  parti  qui  s'appelait  exclusivement  républicain ,  et 
c'était  là  entre  eux  un  grave  sujet  de  dissidence.  La  ques- 
tion française  devint  bientôt  entre  les  deux  partis,  dans 
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le  congrès  comme  dans  la  nation ,  un  lieu  commun  de  dis- 
cussions et  d'altaques  fort^ives ,  et  sur  ce  dangereux  ter- 
rain ,  la  rivalité  des  fédéralistes  et  des  démocr^ites  •  qui  ne 
s'était  loqg-temps  exercée  que  sur  deç  abstractions  consti- 
tutionnelles ,  prit  un  caractère  de  violence  tout-à-fsût  in- 
quiétant. Il  y  eut  quelques  troubles  intérieurs  dans  les  noiv- 
veaux  établissemens.  On  dénonça  des  intrigues  étrangères. 
Le  président  Âdams  chercha  dans  ce  qu'on  appelait  ses  idées 
anglaises  un  moyen  de  répre3siQn.  Il  proposa  un  a^ie9i-6iM, 
à  rinstar  de  celui  d'Angleterre  et  d'après  le  même  exemple , 
demanda  une  loi  qui  permit  la  suspension  de  Vhaùeas  car^ 
pus;  mais  ces  mesures  sont  opposées  aux  sentimens  de  lir 
berté  et  à  la  raison  publique  du  peuple  américain.  L^ 
chambre  des  représentans ,  quoique  l'administration  d'A- 
dams  y  fiit  en  grande  majorité  ,  ne  voulut  pas  même  déli^ 
bérer  sur  le  billde  suspension  qui  avait  passé  à  grande  peine 
au  sénat.  John  Adams  avait  fourni  contre  iui,  par  cette 
double  proposition ,  des  armes  si  puissantes,  qu'à^cxpira- 
tionde  la  première  période  de  spn.  administration  il  ne  fut 
pas  réélu*  Toutefois  Th.  JefTerson  ^  son  heureux  compéti- 
teur, ne  l'emporta  sur  lui  que  de  quatre  voix. 

Pendant  les  huit  années  de  l'administration  de  Th.  Jef- 
ferson ,  temps  marqué  par  4b  grands  embarras  extérieurs 
et  de  fâcheux  démêlés  j  tantôt  avec  la  France  et  tantôt  avec 
l'Angleterre,  M.  Adams  vécut  retiré  4ans  sa  terre  de  Quincy 
près  Boston,  ne  se  mêlant  aucunement  d'affaires  publi- 
ques. Ce  fut  sous  l'administration  de  M.  Madisson  que 
l'espèce  de  bouleversement  de  la  loi  des  nations,  causé  par 
la  guerre  à  mort  que  se  faisaient  la  France  et  l'Angleterre, 
exposa  les  États-Unis  à  plusieurs  proyocatiôns  odieuses  de 
la  part  de  cette  dernière.  L'honneur  national  ne  pouvait 
être  vengé  que  par  la  guerre.  John  Adams  reparut  en  ce 
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danger  parmi  les  plus  vigoureux  partisans  des  droits  do 
pays  et  des  mesures  qui  pouvaient  les  faire  respecter.  Sa 
lettre  sur  Tinsulte  faite  dans  le  cas  présent  au  pavîUoo 
américain  ,  lettre  destinée  à  amener  au  sentiment  gé- 
néral ceux  des  fédéralistes  qui  s^opposaient  à  la  guerre, 
est  un  chef-d'œuvre  de  raisonnement  et  d'éloquence.  Les 
Anglais  qui  avaient  conçu  Tespoir  de  profiter  des  divisions 
de  parti  existantes  aux  Ëtats-Unis^  accusèrent  John  Adams 
d'avoir  changé  de  parti.  Mais  «Tohn  Adams  séparé  quelque 
temps  de  ses  compatriotes  par  des  vues  que  ceux-ci  n'ap- 
prouvaient point,  n'eu  était  pas  moins  dévoué  aax  grands 
intérêts  nationaux;  il  avait  pu  se  laisser  entraîner  à  quel- 
ques préjugés  anglais,  à  trop  d'humeur  contre  la  révolution 
française,  à  la  crainte  que  la  constitution  des  États-Unis  ne 
s'égarât  dans  la  tendance  démocratique;  il  fit  aux  dangers 
du  moment-  un  sacrifice  de  ses  opinions  si  généreux  et  si 
entier  que  ses  adversaires  les  démocrates,  pénétrés  d'ad- 
miration ,  lui  offrirent  de  nouveau  leurs  suffrages,  d'abord 
pour  le  gouvernement  de  l'état  de  Massachussets ,  puis  pour 
la  présidence  de  la  convention  chargée  de  réviser  la  con- 
stitution de  cet  état  :  il  ne  voulut  point  rentrer  dans  la  vie 
publique.  tJe  supplie,  répondit-il  dans  une  lettre  alors 
t  imprimée  ,  je  supplie  les  théologiens ,  les  philosophes  et 
«les  politiques  de  me  laisser  mourir  en  paix;  je  ne  cher- 
a  che  plus  que  le  repos.  »   Ses  compatriotes  obligés  de  re- 
noncer à  l'espoir  de  le  faire  changer  de  résolution  ,  lui  té- 
moignèrent leurs  regrets  et  la  profonde  admiration  que 
leur  inspiraient  ses  vertus,  dans  une  adresse  qui  fut  signée 
par  les  hommes  de  tous  les  partis. 

Depuis  l'année  1816  la  santé  de  John  Adams  s'affaiblit 
sensiblement.  Dans  ies  dernières  années  de  sa  vie,  il  ne 
pouvait  plus  porter  ses  mains  à  sa  bouche  ;  c'était  un  spee- 


lacle  toachant  de  le  voir  daos  celte  cnielle  infirmité  servi 
par  sa  fille  et  ses  autres  enfans.  Sa  patience  était  héroïque; 
il  coosenrait  toute  sa  force  de  lète  et  la  fraîcheur  de  sa 
mémoire  ;  ne  pouvant  plus  sortir  de  sa  chambre  et  à  peine 
se  lever,  il  s*ftitéressait' toujours  aux  a^ffaires  du  pays,  elles 
étaient  l'objet  de  se»conversatton9  avec  ceux  qut  venaient  le 
visiter.  Quand  il  revH  le  général  Lafayette,  son  ami  de  près 
de  cin<]^uante  années,  il  sembla  se  rajeunir  en  parlant  des 
grandes  choses  qu'ils  avaient  faites  ensemble  pour  la  liberté 
de  l'Amérique.  Sa  dernière  et  la  plus  grande  de  toutes  ses 
joies  fut  la  nomination  de  son  fils  à  la  présidence  des 
États-Uni».  On  souleva  les  mains  déjà  glacées  de  ce  véné*- 
rable  përe-lorsqu'il-domia.à  l'héritier  dte  son  nom  et  de  ses 
vertus,  au  suprême  magistrat  de  la  république,  sa  bénédic- 
tion paternelle.  John  Adams  est  mort  le  jour  anniversaire 
de  l'indépendance  américaine.  Il  avait  envoyé  à  la  célé- 
bration de  ce  jour,  dans  un  toast  cacheté,  ses  vœux 
pour  la  grande  famille  américaine.  On  a  recueilli  avec 
nue  avidité  bien  légitime  les  dernières  inspirations  de  cet 
bomme  de  bien.  Elles  ont  élé-dignes  de  sa  belle  vie< 


Nous  nous  proposions  de  donner  sur  l'honorable  JefTer- 
80D  une  des  notices  insérées  dans  les  journaux  américains. 
Des  rensèignemens  tout-à-fait  particuliers  nous  sont  pro- 
mis et  nous  permettront  de  fournir  dans  le  prochain  nu- 
méro une  notice  plus  complète.  Les  hommes  tels  que 
Jefferson  et  Adams  ne  sont  pas  de  ceux  dont  il  faut  parler 
le  lendemain  de  leur  mort  sous  peine  de  les  voir  oubliés 
après  quelques  jours.  D'ailleurs,  eu  disant  comment  ils  ont 
vécus  on  ne  se  propose  pas  de  satisfaire  une  curiosité  fu- 
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gttive  9  mais  de  laisser  dans  les  esprits  la  trace  profonde 
qu'y  impriment  les  vertus. 


L^aversion  des  Américains  du  Sud  pour  leur,  ancienne 
màtropple  semble  moins  dirigée  contre  le  gouvernement 
royal  d'Espagne  que  contre  cette  nation  aujourd'hui  si 
turbulente  et  si  désolée.  C'est  un  sentiment  implacable 
qui  n'excepte  aucun  des  partis  qui  ont  succombé  ou  vain- 
cu dans  la  dernière  lutte.  L'invasion  de  l'Espagne  et  la 
guerre  déclarée  aux  cortès  ont  alarmé  vivement  les  nou- 
veaux états  de  l'Amérique  sur  leur  propre  existence  ^  mais 
n'ont  point  excité  en  eux,  pour  les  vaincus,  cette  sym- 
pathie qu'ont  montrée  généralement  les  peuples   d'Eu- 
rope. Les  journaux  aniéricains  qui  correspondent  à  cette 
époque  exprimaient  vivement  les  craintes  éprouvées  en 
Amérique  sur  les  conséquences  de  la  guerre  d'Espagne. 
Le  journal  officiel  de  Bogota  s'écriait  :  «  Les  rois  d'Eu- 
«  rope  ont  résolu,  pour  se  soutenir  sur  leurs  trônes,  de 
«  faire  rétrograder  le  genre  humain  qui  ne  veut  plus  de 
«  royauté.  Ils  ont  essayé  leurs  fojrces  à  Naples  et  en  Pié- 
«  mont;  les  voilà  qui  envahissent  l'Espagne;  les  baion- 
«  nettes  de   leurs  satellites  ont  déchiré  partout  les  con- 
«  stitutions  que  les  peuples  avaient  proclamées.  Préparons- 
«  nous,  enfans  de  Colomb,  à  défendre  à  notre  tour  la 
«  liberté  sur  cet  hémisphère.  >  Cependant,  la  sainte-al- 
Jiance  n'a  point  songé  aux  républiques  du  Sud,  et  celles- 
ci   ont  refusé  un   asile  aux  Espagnols  proscrits    par  la 
France.  Il  y  a  peu  de  générosité  dans  ce  refus;  les  Amé- 
ricains le  donnent' eux-mêmes  pour  ce  qu'il   est,  et  ne 
cherchent  pas  à  déguiser  la  h^aine  nationale ,  en    alléguant 
des  considérations  politiques.  Voici  la  réponse  du  journal 
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qae  nous  veDons  de  citer  à  la  demande  faite  par  le  %é^ 
néral  espagnol  Odaly  pour  être  admis  dans  la  république 
de  Colombie.  «Il  est  possible  que  M.  Odaly  ait  prouvé 
son  attachement  à  la  constitution  espagnole,  mais  cela 
ne  prouve  pas  qull  soit  ami  de  la  Colombie  ;  Quiroga 
et  Lopez  Bahos  étaient  aussi  libéraux,  et  cependant 
le  premier  offrit  à  Madrid  ses  services  pour  nous  faire 
rentrer  sous  le  joug;  le  second  étant  ministre  de  U 
guerre  s'est  conduit  à  Tégard  de  rAmérique  comme 
Pavait  fait  Éguia.  Ârguelles,  Florez  Estrada ,  défen- 
seurs de  la  constitution  espagnole,  se  sont  toujours  op- 
posés à  la  reconnaissance  de  notre  indépendance  :  ainsi 
ont  fait  Laserna,  Canterac,  Yaldez,  Latorré;  tous  sont 
libéraux  quant  aux  intérêts  de  leur  pays,  mais  servile^ 
quant  aux  nôtres.  S'opposer  à  l'admission  de  M.  le  gé- 
néral Odaly ,  c'est  répondre  au  vœu  de  tous  les  Colom- 
biens qui  savent  ce  qu'il  dous'en  a  coûté  pour  avoir  une 
patrie » 


La  lettre  suivante  a  été  tout  récemment  écrite  duBas-Ca^ 
tiada  par  un  Français  depuis  fort  Ion  g- temps  établi  aux 
États-Unis.  Elle  fournit  sur  l'existence  des  hommes  de  race 
française  dans  cette  colonie  anglaise  des  détails  qui  nous 
paraissent  du  plus  haut  intérêt. 

N^espérant  pas  revoir  rancienne  France ,  j^ai  voulu  au  moins 
visiter  la  nouvelle ,  et  j'ai  été  charmé  de  reconnaître  qu'après 
prés  de  70  ans  de  conquête  ses  anciens  habi;ans  sont  encore  fi- 
dèles à  leur  origine.  En  somme  j'ai  trouvé  dans  le  Bas-Canada 
environ  4^o  mille descendans de  Français,  bien  décidés  à  rester 
tels ,  et  ne  voulant  absolument  pas  adopter  ni  la  langue  ni  les 
usages  de  leurs  conquéi'ans.  J'y  al  trouvé,  à  mon  grand  étonne- 
ment  une  haute  classe,  très  instruite  et  très  capable  de  bien  con- 
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duire  la  classe  inférieure.  Le  corps  des  avocats  y  est  très  respect 
t^ble.  J'ai  entendu  le  français  le  plus  pur  et  le  plus  él^nt  aux 
barreaux  de  Montréal  et  de  Québec ,  et  cela  contrarie  beaucoup 
les  Écossais  qui  viennent  dans  ce  pays  pour  faire  fortune  et  ne 
peuvent  trouver  &  s'y  employer  :  j'ai  entendu  un  jeune,  dandj^ 
né  à  Montréal  de  parens  anglais ,  dire  bautenient  :  «r  /  scor»  io 
be  called  a  Ctmadmn;  J  am  an  EngUsh  man,  »  Ainsi  le  nom  de 
Canadien  est  resté  exclusivement  aux  descendans  des  colons 
français.  Je  vous  ai  dît  que  la  baute  classe  était  instruite  :  cela 
est,  il  faut  Tavouer,  Touvrage  des  prêties  sulpîciens  que  la  ré- 
volution française  a  jetés  dans  ce  pays,  et  qui,  répandus  dans  les 
collèges  et  séminaires,  ont  donné  à  la  jeunesse  de  ce  temps-lâ  une 
bonne  éducation  classique.  Cette  jeunesse  occupe  maintenant  la 
scène  et  Toccupe  avec  bonneur.  La  classe  inférieure  est  très 
ignorante,  mais  TinQuence  des  Français  instruits  se  faitdéjii 
sentir.  Ils  ont  amené  le  gouvernement  et  les  prêtres  à  consentir 
à  rétablissement  d'écoles  primaires  françaises  dans  tous  les 
villages ,  les  prêtres  ont  senti  que  sans  cela  on  établirait  des 
écoles  anglaises  et  que  la  langue  française  disparaîtrait  peut-être 
avec  ie  catholicisme  romain.  On  a  établi  des  écoles  anglaises 
dans  beaucoup  d'endix>its ,  mais  les  paysans  qu'on  appelle  hab^ 
tans  ne  veulent  pas  y  envoyer  leurs  enfans.  Les  Canadiens  se 
préparent  à  être  une  nation  indépendante ,  mais  fi*ançaîse  par  sa 
langue  et  ses  habitudes.  Ils  attendent  que  leur  population,  aug- 
mentée et  portée  à  a  deux  ou  5  millions,  amène  naturellement  cet 
événement.  La  superstition  italienne,  que  vous  appelez  religion 
papiste ,  y  domine  dans  toute  sa  foixe  ;  mais  cbez  les  gens  ios* 
ti'uits  Pattacbement  à  cette  secte  est  plutôt  un  sentiment  national 
que  religieux.  Je  dois  vous  dire  que  le  régime  féodal  de  TancienDe 
coutume  de  Paris  domine  dans  cette  province  :  les  habitans  ont 
coiTées,  lots  et  ventes,  moulins  bannaux  et  tout  ce  qui  s*ensuit: 
les  prêtres  possèdent  beaucoup  de  seigneuries,  entre  autres 
toute  rile  de  Montréal.  Les  Canadiens  sentent  bien  qu'ils  sont 
opprimés  ;  mais  si  quelqu'un  veut  s'élever  contre  ce  système,  les 
prêtres  crient  à  Tathée,  au  déiste.  £h  bien  !  les  Anglais  sontU 
qui  leur  offrent  des  terres  en  location  libre ,  sous  le  régime  des 
lois  anglaises,  à  côté  ou  à  peu  de  distance  de  celles  qu'ils  occu- 
pent; ils  n'en  veulent  point;  et,  tant  qu'il  y  aura  un  pouce  de  terre 
féodale  à  vendre  dans  ces  seigneuries,  ils  n'achèteront  point, 


ils  ne  recevront  pas  même  gratuitement  celles  des  Anglais.  Yoilà 

certes  Pesprit  national  constaté  à  la  cent-millième  preuve.  Par 
cela  jugez  du  reste. 

La  population  deMontréal  et  de  Québec  est  à  peu  prés  égale,  de 
21  \  23,ooo  âmes  pour  chaque  ville;  cette  population  augmente.  Le 
commerce  avec  la  France  vient  d'être  ouvert ,  le  clief  des  doua- 
nes de  Québec  m'a  dit  qu'il  attendait  cette  année  deux  ou  trois 
bâtîmens  de  France.  J'ai  bu  à  Québec  et  à  Montréal  d'excellent 
vin  de  Bordeaux  et  de  Champagne  ;  le  pain  et  la  cuisine  dans  les 
villes  sont  à  l'anglaise ,  excepté  chez  les  prêtres  ;  les  paysans 
tiennent  toujours  à  leur  potage  plantueux  de  choux  et  de  lard. 
Malgré  les  ti^aditions  gothiques  qu'elle  a  maintenues ,  l'ancienne 
noblesse  française  est  tombée  en  discrédit.  Sous  le  gouverne- 
ment français,  étte  avait,  outre  ses  prérogatives  féodales,  le  mo- 
nopole des  places  qu'elle  a  aujourd'hui  perdu.  Les  noms  nobles 
ou  roturiers  ne  distinguent  plus  les  riches  et  le^  pauvres,  la  con- 
fusion des  habitudes  des  préjugés  du  passé  avec  les  besoins  et  les 
lumières  du  présent  est  extrême  ;  mais  de  «ette  confusion  soilira 
certainement  un  ordre  de  choses  qui  fera  prévaloir  nos  principes 
dans  cette  partie  de  l'Amérique  comme  dans  eelles  qui  sont  en- 
core privées  d'institutions  libjpes.' 


Les  renscignemens  suivans  sur  l'état  et  le  «ombre  des 
sociétés  savantes  établies  aux  États-Unis  d* Amérique  ont 
été  adressés  de  ce  {>ays  à  un  correspondant  étranger  qui 
désirait  connaître  les  progrès  faits  dans  les  sciences  natu- 
relles par  la  plus  avancée  des  nations  américaines. 

En  prenant  les  sociétés  d'Amérique  dans  l'oixire  de  leur  distri- 
bution géographique ,'  nous  mentionnerons  d'abord  la  société 
maritime  des  Indes  orientales  fondée  en  1799  ,  et  constituée  en 
1801  à  Salem  dans  le  Massachussets  :  le  but  de  cette  iustitution  a 
été  de  rechercher  les  faits  relatifs  à  Thistoire  naturelle  de 
l'Océan.  Pour  être  reçu  membre  de  cette  société  il  faut  avoir 
navigué  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance  ou  au  cap  Horn 
soit  comme  contre -maître  ou  subrécargue  d'un  vaisseau;  il 
est  fourni  à  tout  membre  de  la  société  qui  part  pour  des  décou- 
vertes un  journal  en  blanc ,  dans  lequel  il  insère  toutes  les  ob- 
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servatîons  faites  sur  les  vaiiatioDs  de  la  boussole ,  les  gisemens 
et  distances  des  caps ,  et  qu'il  remet  à  soa  retour  à  Tinspecteur 
chargé  d'examiner  ces  journaux.  La  société  a  fait  une  collection 
de  semblables  mémoires  qui  s'élève  au  nombre  de  67 ,  et  elle  est 
parvenue  à  former  un  musée  qui  renferme  déjà  plusieurs  milliers 
de  pièces  rares  en  histoire  naturelle.  Le  catalogue  de  la  collec- 
tion a  été  publié  en  182 1 ,  et  peut  donner  une  idée  de  Tutilité  de 
l'institution . 

2.  L'Académie  américaine  des  arts  et  des  sciences  instituée  ï 
Boston  en  1780  :  elle  a  publié,  sous  le  titre  de  Mémoires  de  Vaxor 
mie  des  arts  et  des  sciences^  quati*e  volumes  in-^4**.  Les  mémoires 
sur  Tastronomie  et  les  sciences  exactes  y  sont  très  nombreux; 
ceux  composés  par  MM.  Cuttler,  Gleaveland  et  Peck  sont  des 
pièces  à  consulter.  La  classification  botanique  des  prodactioni 
végétales  de  cette  partie  de  l'Amérique  est  encore  citée  avec 
avantage  par  les  botanistes,  de  Tépo^e. 

3 .  La  Société  linnéenne  de  la  Nouifslle^Jngleterre  ,  Bostoo. 
Cette  société  n'a  publié  d'autre  ouvrage  quVn  rapport  de  son  comité 
sur  un  animal  marin  que  l'on  croyait  être  un  serpent  ;  cet  animal 
avait  été  découvert  près  du  cap  Sainte-Anne. 

4'  Société  Franklin.  Providence^  Rh.-Island. 

5.  Société  philosophique,  id. 

Les  travaux  de  la  première  de  ces  deux  sociétés  sont  eu  pleine 
activité  ;  elle  possède  un  laboratoire  convenable  pour  ses  expé- 
riences, et  tous4es  membres  qui  la  composent  se  livrent  à  l'ana- 
lyse des  minéraux.  Il  n'est  pout-ctre  pas  de  lieu  en  Amérique  pins 
propre  à  faire  des  recherches  de  cette  nature  que  le  Rhode->Is- 
land.  Comme  ces  deux  sociétés  n'ont  qu^un  même  but,  nous  pen- 
sons que  dans  Tintérêt  de  la  science  elles  devraient  se  réunir  et 
n'en  fonner  qu'une. 

6.  L' Académie  des  arts  et  des  sciences  du  Connecticut  institaée 
à  New-Haven  en  1799.  Le  premier  volume  de  ses  mémoires  pa- 
rut en  18 10  :  il  renferme  divei's  écrits  de  Dwight  sui*  la  Mdoe 
vesicatoria ,  ainsi  que  des  notices  de  MM.  Sillimans  et  Pingsley 
sur  les  pierres  météoriques.  Cette  société  fit  pai^tre  la  dernière 
partie  de  son  recueil  en  i8i3  ,  époque  depuis  laquelle  ses  tra- 
vaux paraissent  s^ctre  relâchés.  Il  est  bonde  noter  que  le  célèbre 
mémoire  de  M.  Sillimans  :  Expérience  sur  la  fusion  de  différem 
corps  réfracteurs j  fut  publié  dans  ce  recueil.  Ces  expériences  fu- 
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reot  revendiquées  avec  une  étrange  mauraise  [foi  par  le  docteur 
anglais  Clarke  qui ,  en  1820 ,  prétendit  à  la  priorité  dans  ces  dé- 
couvertes,  bien  qu'il  ne  pût  ignorer  qu'il  y  aVaitdéjà  vingt  ans 
qu'elles  étaient  faites  par  M*  Silliman, 

7.  La  Société  géologique  établie  à  New-Haven  :  elle  tient 
séance  annnelle  au  mois  de  septembre.  Cette  société  n^a  point 
encore  publié  de  recueil;  elle  a  fait  à  quelques  journaux  des  corn- 
manications  importantes* 

8.  Le  Lycée  de  Pittsfield^  institué  en  iSiS. 

9.  La  Société  des  arts  de  New-Vorck,  Ces  deux  sociétés  ont 
publié  le  résultat  de  leurs  travaux  en  quatre  vol.  ;  on  y  trouve 
siB-la  botanique  divers  morceaux  tous  fort  intéressans  :  ces  deux 
académies  n'en  forment  plus  qu'une  aujourd'hui  qui  porte  le*nom 
d'institut  d'Albany . 

10.  Le  Lycée  <r histoire  naturelle.  Utique  en  i8qo.  N.  I. 
u.  La  Société  de  chimie  et  de  géologie,  Delhi,  N.  Y.' 
Vï.  Le  Lycée  d'histoire  naturelle,  THroj»  1819. 

i3.  Le  Lycée  d^iistoire  naturelle*  Hudson,  1821. 
]4«  Le  Lycée  de  CatskiU^  institué  en  i8ao  pour  les  sciences 
naturelles. 
i5.  Le  Lycée  d'histoire  naturelle  de  Newburgh  ,  en  1819. 

16.  Le  Lycée  dldstoîre  naturelle  de  Westpoint^  1824. 
Quoique  le  plus  grand  nombre  de  ces  sociétés  n'ait  encore  rien 

publié ,  elles  ne  sont  pas  pour  cela  inférieures  aux  précédeYites  ; 
elles  se  sont  adjoint  de  nombreux  savans  ;  elles  ont  répandu  un 
esprit  d^investigatlon  qui  ne  peut  manquer  d'avoir  d'heureux  ré^ 
sultats.  On  trouve  da&é^  plusieurs  journaux  scientifiques  la  cor- 
respondance des  membres  de  ces  sociétés. 

17.  Société  littéraire  et  philosophique  de  New-Yorch  ,  18 15. 
Elle  reçoit  toutes  sortes  de  communications  sur  les  matières 
scientifiques  et  littéraires  ;  elle  a  publié  un  volume  de  Mémoires. 

18.  Lycée  d'histoire  naturelle^  New-Yorck,  1818.  Il  se  réunit 
toutes  les  semaines  ,  il  a  un  cabinet  fort  riche ,  ses  travaux  sont 
tréâ  actifs  :  il  a  entendu  l'année  dernière  la  lecture  de  quarante- 
sept  mémoires  scientifiques,  sans  compter  les  rapports  reçus  dans 
son  comité.  Cette  société  a  commencé  ses  publications  en  1824  ; 
elle  les  continue  dans  un  ordre  de  périodicité  très  rapide  et  qui 
excite  à  la  fois  Témulaiion  et  râctivité  des  membres. 

19.  Nouvelle  branche  de  la  Société  linnéenne  de  Phris,  New- 
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Yorck.  Cette  société  s^asseroble  annuellement  au  raoîs  de  mtL 
30.  Athénée  de  New^Vorck,  Cette  institution  est  particulière- 
ment soutenue  parles  négocians  de  New-Yorck;  ses  lectures  sur 
la  chimie ,  la  minéralogie  ,  la  botanique.ont  été  très  suivies  i 
New-Yorck  rhiyer  dernier.  Il  existe  aussi  dans  chaque  comté  de 
Félat  de  New-Yorck  une  société  d'agn'culture  soutenue  des  fonds 
de  rÉtat  et  qui  correspond  par  des  députés  avec  un  comité  cen- 
tral d'agriculture  résidant  h  New-Yorck. 

21.  Société  littéraire  et  philosophique  de  New^ersey*  Prin- 
ceton, 1825.  Son  objet  est  de  répandre  les  connaissances  usuelles. 

22.  Société  philosophique  américaine^  Philadelphie,  1769. 
C'est,  comme  on  voit  par  cette  date,  la  plus  ancienne  société  de  ce 
genre  dans  PAmérique  du  Nord.  Ses  travaux  ont  été  publiés  dans 
une  série  de  cinq  volumes.  Les  mémoires  scientifiques  de 
MM.  Jefferson ,  Maclure,  Say,  Lesueur ,  et  du  professeur  Barton 
appartiennent  à  cette  société* 

23.  Société  /i/incee/t/ie  ,  Philadelphie ,  1807.  Cette  société  a 
cessé  depuis  quelque  temps  ses  assemblées.  Son  objet  est  lliis- 
toire  natui'elle. 

24*  Académie  des  sciences  naturelles^  Philadelphie,  i8i8. 
Cette  société  est  fort  active  ;  elle  a  publié  quatre  volumes  et  en 
préparc  un  cinquième.  Elle  est  redevable  à  M.  Maclm*e ,  citoyen 
connu  par  sa  haute  instruction  et  son  zèle  pour  les  progrès  des 
sciences ,  de  la  bibliothèque  de  sciences  naturelles  la  plus  com- 
plète qui  soit  aux  Etals-Unis,  ^université  de  Philadelphie  a  une 
chaire  de  sciences  naturelles  occupée  par  quatre  savans  qui  pro- 
fessent alternativement  la  chimie,  la  minéralogie,  la  botanique, 
Fanatomie  comparée. 

25.  Académie  de  sciences  et  de  /i!tf^/Yi^iire,{Ballimore-Maryland, 
1825.  Elle  doit  bientôt  publier  un  premier  volume  de  sts  tra- 
vaux. 

26.  Musée  occidental^  Cincinnati  Ohio,  181 8.  Cette  société  se 
propose  de  faire  la  collection  progressive  de  toutes  les  produc- 
tions de  FAmérique,  classées  par  règnes,  et  de  recueillir  les  mo- 
numens  de  la  civilisation  des  aborigènes  américains. 

27.  Société  littéraire  et  philosophique^  Charleston,  Caroline  da 
Sud.  Cette  société  est  présidée  par  un  homme  distingué, 
M.  EUiot.  Nous  ne  croyons  pas  qu'elle  ait  encore  rien  publié. 

28.  Ljrcée  éPIùstoire  naturelle^  New-Orléans,  Louisiane,  i895. 
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Des  informations  récentes  présentent  cette  société  comme  tra- 
vaillant avec  activité. 

^29.  Institut  colombien,  Washington,  le  président  des  Etats- 
Unis,  est  d'office  président  de  cette  société.  Sous  ses  auspices  elle 
a  publié  un  recueil  intitulé  :  Florula  columbiensis.  Elle  s'occupe 
maintenant  de  la  fondation  d'un  jardin  botanique. 

Yoici ,  dit  le  correspondant  américain ,  la  liste  de  toutes  les 
sociétés  savantes  que  je  connais,  et  non  de  toutes  celles  qui  exis- 
tent aux  Etats-Unis.  Il  m'a  été  difficile  d'avoir  des  renseignemens 
sur  celles  de  Cincinnati ,  Pittsburg ,  Pavia ,  Natchez.  Je  suis  loin 
de  donner  ce  tableau  comme  complet. 

(^Philosophical  magazine  London,) 


Bogota ,  19  mai  i8a6. 
LETTRE  PARTICULIERE. 

Mon  occupation  pi-incipale  est  ici  la  recherche  des  faits  qui 
peuvent  intéresser  le  commerce  et  l'agriculture ,  mais  je  ne  né- 
glige pas  l'observation  des  peuples  chez  qui  nous  désirons  faire 
fleurir  ces  deux  branches  de  prospérité.  Je  ne  puis  voir  sans 
étonnement  les  progrès  que  fait  la  liberté  parmi  des  peuples  qui 
conservent  encore  des  restesde  barbarie,  et  chez  qui  régnent  le  fa- 
natisme et  la  superstition  ;  aussi  ces  heureux  résultats  qe  peuvent 
être  attribués  qu'aux  grands  principes  de  justice  sur  lesquels  repo- 
sent le  gouvernement  etla  législation  de  Colombie;  l'attachement 
à  la  constitution  est  devenu  aussi  une  dévotion  presque  aveugle, 
et  comme  les  institutions  sont  ici  plus  avancées  que  les  hommes, 
nul  doute  qu'il  ne  faille  espérer  voir  bientôt  l'équilibre  établi 
par  celte  foi  aux  institutions  qui  remplace  dans  le  peuple  les  lu- 
mières nécessaires  pour  les  apprécier. 

Je  n'éprouve  pas  moins  de  plaisir  à  entendre  citer  à  la  cham- 
bre des  représentans  et  au  sénat  le  nom  et  les  ouvrages  de 
Bcntham,  avec  ces  marques  de  respect  et  d'enthousiasme  que 
doit  recueillir  dans  le  monde  entier  un  homme  qui  a  rendu  de  si 
grands  services  k  la  sainte  cause  de  la  liberté;  il  est  rare  qu'un 
bienfaiteur  de  l'humanité  vive  assez  long-temps  pour  être  témoin 
de  l'heureux  résultat  de  ses  travaux ,  mais  Bentham  a  ce  bon- 


336  Mé&AN»8. 

]»6ur.  Il  est  flatteur  pour  lui  de  voir  ses  opinions  devenues ,  ptr 
une  loi  du  congrès,  la  base  de  Tinstruction  publique ,  nial|^éles 
anathèmes  d'un  clergé  violent  qui  traite  d'hëréliques  et  de  dia- 
boliques ces  principes ,  amis  de  la  toléi'ance. 

Un  prêtre,  nommé  Francisco  Margillo,  a  publié  une  réfutation 
de  toutes  les  doctriues  de  Bentham,  mais  elles  ont  été  honoraUe- 
raeot  défendues  par  M.Yincente-Aguere,  natif  de  Colombie.  Des 
traductions  espagnoles  des  ouvrages  dé  Béntfaam  adoptés  pour 
les  écoles,  auraient  ici  un  grand  succès  de  vente  :  plusieurs 
jeunes  gens  n?ont  appris  le  français  que  pour  être  en  état  de  lire 
Bentbam. 

Le  gouvernement  de  Colombie  a  dans  ce  moment  le  plus  grand 
besoin  de  fonds  :  sa  banque  est  menacée  d'une  crise  que  la  fail- 
lite de  Goldsmitb  ne  peut  que  précipiter..,. 

Cette  session  du  congrès  a  été  longue  et  d'un  grand  intérêt. 
L'insurrection  de  Paez  occupe  maintenant  tous  les  esprits  :  il  y 
a  long-temps  que  Paez  était  connu  pour  un  homme  sans  principes 
et  dévoré  d'ambition. 

Sachant  cela ,  tl  est  étoniiant  qu'on  Fait  chargé  d'un  poste  de 
confiance  :  tout  concourt  à  faire  de  lui  un  ennemi  dangereux  ; 
Aon  audace,  sa  vigueur,  sa  perverse  intelligence,  son  ascen- 
dant sur  tout  ce  qui  l'entowe  le  rendent  capable  d'ébranler  la 
république. 


COMMUNICATION  DD  CONSUL  ANGLAIS  A  BOGOTA. 

ag  avril  i8a6. 

Je  vous  envoie  copie  d'un  décret  par  lequel  le  port  d'Ësméral- 
das  et  la  baie  de  Caracas  sur  TOcéan  pacifique  sont  pour  quinze 
années  exempts  de  la  moitié  des  droits  perçus  sur  les  importa- 
tions et  exportations  ;  je  crois  néanmoins  dans  l'intérêt  du  com- 
merce anglais  devoir  vous  dire  que  les  avantages  quo  présente  le 
décret  ne  peuvent  s'obtenir  qu'à  glands  frais,  parce  qu'il  y  a  des 
difficultés  nombreuses  à  vaincre  J  Le  petit  villa g«d'£snéraldas 
est  à  huit  «nillcs  aiv-dessus  de  l'embouchure  de  la  Hvière  de  ce 
nom ,  les  canots  àeuls  peuvent  y  arriver.  Noil-sealeRient  on  ne 
trouve  point  de  rade  pour  les  vaisseaux  a  rcmhbndiure  de  cette 
rivièi^e ,  mais  encora  le  mouillage 'y  est  toujours  dangereux  par  la 


grande  quantité  de  SJibles  que  vient  y  déposer  la  rivière;  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fâcheux  encore ,  c'est  que  la  marée  n'arrive  iamais 
jusque  cette  embouchure,,  dont  le  volume  d'eau  arrête  le  flux  de 
la  mer  jusqu'à  un  mille. 

Le  port  d'Atacames ,  4  environ  cinq  lieues  de  Tembouchure  de 
TËsraéraJLdas ,  au  sud  de  la  vigie,  est  à  Tabri  des  vents  qui  sa 
font  sentir  pendant  dix  mois  de  laiwée.  De  grands  vaisseaux  peu- 
vent mouiller  dans  uni  espace  de  trois  cents  verges  depuis  lar. 
pointe  de  Suaoù  Ton  tirouve  tou^urscinq,  six  etseptbrassesd^eau» 

Les  avantages  du^  commerce  extérieur  ouvert  à  Ësméraldas  par 
U  décret  serait  de  fournir  aux  besoins  des  provinces  de  Pichin- 
cha  et  de  TEcuador,  dont  la  population,  d'environ  5oo^ooo  âmes  ^ 
est  répartie  entre  les  villes  de  Quito ,  Otobalo ,  Jbara ,  Latacurga^ 
Âmbalo.  Quito  pourrait  devenir  Teutrep^t-général  de  ce  nou- 
veau commerce. 

Les  forets  immienses  ,  voisines  de  Quito  ,  sont  iaaeeessi» 
blés  aux  bétes  de  somme  :  Les  indiens  transportent  Les  mar- 
chandises mojennaflit  ushe  rétribution  de  six  dollars  pour  une 
chaire  de  cent  livres.  On  trouve  un  mouillage  sûr  dans  la  b«iie 
de  Caracas ,  silaée  à  un  demi-degré  de  latitude  Sud ,  dans  la  pro** 
vince  de  Manabi ,  mais  cette  ville:  est  environnée  de  forets  moii^s- 
praticables  pour  lai  comoiunii^ation  avec  le  dépairtement  de  Gua— 
yaquil  que  ne*  le  sont  Les  environs  d'Esméraklas.  Cette  dernière 
coBtrée  est  fertile  et  riche.  Elle  produit  du^  coton,  dm  cacao-,  du* 
tabac,  dluriz» 

Les  prisonniers  £aits  pendant  la  guerre:  à  Pasto  sont  employés. 
à  ouvrir  une  ponte,  qui  mènera  die  Quito  à  Ësméraldas. 


EXTRAIT    d'une    LETTRE  PARTICULIlèRE. 

Parmi  les  lois  discutées  cette  année  dans  le  sénat  colombien  >. 
on  a  remarqué  celle  qui  interdit  les  vœux  monastiques  avant 
l'âge  de  trente  ans.  Les  ultiamontains  se  sont  opposés  avec  une. 
extriême  violence  à  cette  mesm^e,  toutefois  elle  a  été  adoptée  à 
une  très  forte  majorité.  A  La  fin  de  la  séance  où-  cettç  discussion 
fat  elose ,  le  chanoine  Ramon-Ignacio-Mendez,  qui  avait  été  le 
plus  vigoureux  adversaire  du  pix^|et,.  s'approcha  du  docteur  Her- 
nando'-Goraes ,  dont  l'éloquence  et  la  raison  avaient  repoussé 


558  BÉLANGIS. 

victorieusement  tous  les  soplusmes  des  sénateurs  ecclësîastiqoes; 
il  lui  adressa  quelques  mots  d'un  air  de  douceur  affectée ,  et  tout 
d'un  coup  le  frappa  si  rudement  au  visage ,  que  le  docteur  Go> 
mez  tomba  renversé  de  son  siège  et  perdit  connaissance  ;  le  fu- 
rieux prébende  se  jeta  sur  lui  et  lui  porta  de  nouveaux  coups, 
tandis  que  les^  autres  men^res  accouraient  de  tous  les  points  de 
la  salle  au  secours  de  leur  collègue.  On  eut  graud'peine  à  se 
rendre  maître  du  cbanoine ,  aussi  vigoureux  athlète  que  mau- 
vais logicien,  après  quoi  Ton  reprit  séance,  et  il  fut  résolu  que 
le  chanoine  Mendez  se  rendrait  dans  sa  maison  pour  y  attendre 
les  ordres  du  sénat.  Il  fallut  que  deux  sénateurs  l'accompa- 
gnassent, car  la  fureur  des  habitans  présens  dans  les  ti^ibunes 
.  ou  réunis  hors  de  Fenceinte  était  au  comble.  La  foule  rapide- 
ment accoui'ue  se  borna  toutefois  à  transporter  le  docteur  chez 
lui,  en  lui  donnant  les  maix[ues  d'intérêt  les  plus  capables  de 
lui  prouver  que  l'opinion  publique  était  pour  lui ,  et  pour  la 
cause  qu'il  avait  si  bien  soutenue. 

Le  lendemain  de  cette  scène  la  commission  chaînée  de  faire 
le  rapport  au  sénat  lut  un  mémoire  du  docteur  Gomez ,  retenu 
au  lit  par  les  contusions  qu'il  avait  reçues  à  la  tête.  Le  docteur 
parlait  avec  modération  de  l'attentat  commis  sur  sa  personne  ; 
mais  déclarait  qu'il. ne  rentrerait  point  au  sénat  avant  cpie  l'in- 
jure  faite  à  la  représentation  nationale  ne  fût  vengée  d\uie  ma- 
nière éclatante.  Il  demandait  l'expulsion  du  coupable  et  sa  dé^ 
tention  pom*  un  temps  quelconque  dans  une  prison  d'état.  Il  ré- 
cusait comme  juges  dans  cette  affaire  ceux  des  membres  du  sé- 
nat qui,  par  position,  étaient  intéressés  à  ce  que  le  scandale 
.  restât  impuni.  «  Je  désigne  surtout ,  disait  le  docteur,  le  séna- 
teur évoque  de  Mérida,  à  cause  de  ses  principes  ulti*amontains , 
à  cause  de  ce  fanatism^e  infatigable  avec  lequel  il  qualifie  d'im- 
pie et  d'hérétique  toute  proposition  faite  pour  éclairer  la  na- 
tion ;  enfin  parce  qu'il  a  en  l'impudence  de  prendre  la  défense 
du  chanoine  Mendez ,  et  d'avancer  que  mes  di&cours  avaient 
mérité  cette  insulte.  » 

Le  chanoine  a  été  expulsé  du  sénat,  et  il  n'y  a  eu  que  trois 
voix  opposées  à  cette  mesure.  La  conduite  des  prêtres  dans  cette 
affaire  a  beaucoup  monté  l'opinion  conti'e  eux  :  aussi  dans  la 
présente  session  ont-ils  été  dépouillés  de  toutes  les  prérogatives 
qui  leur  restaient  encore  depuis  la  chute  de  la  tyrannie  espa- 


MELANGES.  339 

gnole.  Oq  espère,  en  leur  ôtanl  les  moyens  d'accumuler  les  ri- 
chesses qui  les  rendent  si  insolens ,  les  conti*aindre  à  ne  plus 
prétendre  à  la  considération  que  par  l'exemple  des  yertus  et  du 
patriotisme. 


Londres,  ao  août. 

La  conduite  de  Paez  est  ici  regardée  comme  une  ré- 
bellion ,  une  révolte  ouverte ,  deux  mots  sur  lesquels  il  faut 
s^entendre.  On  a  fait  valoir  quUl  n'y  avait  pas  de  raison  pour 
qu'une  des  parties  de  Timmense  territoire  de  Colombie  appar- 
tînt à  l'autre ,  et  persistât  contre  ses  intérêts  dans  le  dogme  de 
imdivisibilité.  Mais  la  constitution  colombienne ,  jurée  par 
toutes  les  provinces ,  assignait  un  terme  auquel  la  constitution 
devait  être  révisée  ;  ce  terme  approchait ,  et  toute  modification 
nécessaire  se  serait  faite  sans  secousse.  Paez  a  fait  révolter  les 
troupes  pour  obtenir  par  force  et  par  anticipation  ce  que  pro- 
mettait la  constitution.  Il  a  choisi  le  moment  où  la  Colombie 
est  très  gênée  dans  ses  opérations  financières  ;  l'intérêt  de  la 
province  qu'il  commande  n'est  pour  rien  dans  cette  levée  de 
boucliers.  On  assure  que  la  nouvelle  de  sa  défection  a  fait  partir 
de  la  Havane ,  d'Espagne ,  et  même  d'un  auti'e  pays ,  des  agcns 
pour  lui  faii'e  des  propositions. 

Les  journaux  du  Brésil ,  arrivés  par  le  paquebot  de  Buénos- 
Âyres,  ne  contiennent  aucune  nouvelle ,  sinon  celles  relatives  à 
la  constitution  portugaise.  Les  publicistes  de  Rio-Janéiro,  pas-, 
sant  des  habitudes  de  l'absolutisme  à  celles  du  régime  constitu- 
lionnelf  ne  sont  point  encore  façonnés  au  langage  qu'il  leur  est 
enfin  permis  de  tenir.  Les  comptes  rendus  des  premiers  travaux 
législatifs  indiquent  l'embarras  que  les  membres  des  chambres  lé- 
gislatives éprouvent  dans  leurs  nouvelles  fonctions;  lesdiscussions 
ne  peuvent  avoir  de  franchise  ;  on  n'effleure  qu'une  partie  des 
maux  qui  existent  au  Brésil  comme  dans  toute  l'Amérique  du  Sud, 
et  l'on  est  bien  loin  de  songer  aux  remèdes  radicaux  employés 
par  les  gouvernemens  républicains.  En  revanche  y  les  fêtes  de 
la  cour  sont  plus  brillantes  que  jamais;  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  l'empereur  a  été  signalé  par  beaucoup  d'actes  de  sa 
munificence  impériale.  Ce  jour  il  a  légitimé  une  de  ses  filles  ua- 
^qi'elles ,  et  Ta  créée  duchesse  de  Goyaza. 
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Les  journaux  de  Buénos^Ayresdu  lo  au  5i  mai  ne  coaûeiioeyt 
rien  de  bien  important  relativement  aux  hostilités  entre  la  repu* 
blique  de  Rio-de-la  Plata  elTempire  du  Brésil*  La  marche  de  U 
république  est  jusqu'ici  toute  législative ,  Tinstruction  publique , 
la  police  intérieure,  les  finances.  Tannée  sont  les  objets  constans 
de  la  sollicitude  et  des  ti-avaux  du  congrès. 

L'université  de  Buénos-Âyres  a  été  définitivemont  constituée; 
la  littérature,  les  sciences  et  le  droit  y  seront  enseignés.  On  a 
créé  un  corps  d'ingénieurs  civils  et  militaires ,  et  un  nouveau  ré- 
giment d'arlillerie. 

La  nation  sera  représentée  au  congres  de  Panama  parle  docteur 
Miguel-Diaz- Valez  • 

Le  aS  mai,  l'anniversaire  de  Tindépendance  de  cette  république 
a  été  célébré.  On  n'a  fait  dans  les  rues  ni  distributions  ni  au- 
mônes ;  on  n'a  pas  cru  devoir  enivrer  le  peuple  pour  lui  donner 
Tapparence  de  la  joie  ;  chaque  citoyen  a  senti  que  cette  fête  était 
la  sienne. 


Quelques  observations  nous  ont  été  adressées  sur  le  compte 
rendu  par  ce  journal  du  banquet  anniversaire  de  Findépendance 
américaine.  Le  défaut  d'espace  ayant  forcé  à  ne  citer  que  quel- 
ques-uns des  toasts,  le  hasard  a  fait  tomber  le  choix  sur  ceux  des 
personnes  invitées ,  et  les  toasts  arrêtés  par  le  comité ,  et  la  plu- 
part très  remarquables ,  ont  été  omis  ou  tronqués.  En  Améiique 
un  toast  est  chose  plus  importante  qu  on  ne  le  croît  ici  ;  c'est 
l'expression  long-temps  méditée  d*une  opinion  générale  ou  pri- 
vée, et  il  est  surtout  d'habitude  d'insérer  intégralement  les  toasts 
du  comité  comme  indiquant  plus  particulièrement  le  but  et  l'es- 
prit d'une  réunion.  Nous  nous  bornons  à  noter  ceci  ;  Terreur  que 
nous  avons  commise ,  n'ayant  été  répétée  par  aucun  journal. 


Eemie 
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MONARCHIE  BRÉSILIENNE. 


A  l'bpoqob  où  le  Portugal  découvrit  le  Brésil,  il  était 
déjà  maître  d'une  partie  de  TAsie  et  de  TAfrique.  Ses  pos- 
sessions formaient  une  chaîne  non  interrompue  depuis  les 
places  de  Tanger  et  d' Arzila  jusqu'au  golfe  Persique,  et  de  là 
jusqu'aux  mers  de  la  Chine.  Ses  galères  partant  des  Co- 
lonnes d'Hercule  visitaient  la  côte  occidentale  de  l'Afrique, 
doublaient  le  cap  des  Tempêtes,  remontaient  la  côte  orien- 
tale de  cette  immense  péninsule ,  et,  de  là ,  se  répandaient 
dans  toutes  les  îles  et  les  ports  de  l'Asie.  Aucune  nation 
ne  disputant  alors  au  Portugal  l'empire  de  ces  mers,  il 
était  peu  disposé  à  courir  vers  le  monde  occidental ,  car 
tandis  que  les  épices  et  les  perles  d'Asie ,  l'ivoire  et  l'or  de 
l'Afrique  enrichissaient  ses  négocians;  que  la  soumission  de 
tant  de  nations  florissantes ,  le  vasselage  de  tant  de  rois  bar- 
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bareSy  leur  conversion  au  christianisme  flattaient  l'ambîtioD 
de  ses  princes»  Tesprit  aventureux  de  ses  guerriers  et  le  zèle 
religieux^ de  ses  missionnaires,  le  Brésil ,  diaprés  le  rap- 
port de  ceux  qui  avaient  les  premiers  touché  la  côte, 
n'offrait  à  son  commerce  <|tie  quelques  liois  de  teinture, 
au  prosélytisme  de  ses  moines  que  quelques  tribus  d'In- 
diens sauvages ,  à  la  couronne  qu'une  étendue  démesurée 
de  pays  inculte  et  inhabité.  Aussi  la  découverte  faite  par 
Pedralvez  Cabrai  fut  presquejugée  de  nulle  valeur,  comme 
le  disent  les  historiens  du  temps.  Mais  après  Cabrai ,  les 
plus  fameux  navigateurs  du  conunencement  du  seizième 
siècle,  entre  autres  Nicolas  Coelho,  Amérigo  Yespucci, 
Jacques  Christovano,  Solis,  Alagalhaëns  ou  MageUan , 
Diego  Garcia  ayant  visité  dans  Pespace  de  vingt-cinq  ans 
toute  cette  côte,  et  y  ayant  même  jeté  çà  et  là  quelques 
faibles  établissemens ,  la  cour  de  Lisbonne  acquit  sur  la 
fertilité  du  Brésil  des  données  qui  la  firent  songer  séiîea- 
sèment  à  coloniser  ce  pays. 

Elle  eut  recours,  àccteffet,  àun  système  décolonisation 
barbare,  mais  tel  qu'on  pouvait  l'imaginer  en  ce  temps.  Le 
roi  Jean  III  autorisa  des  aventuriers ,  sous  le  nom  de  capi- 
taines ou  donataires,  àaller  s'établir  à  leur  choix  dans  l'Amé- 
rique portugaise.  On  leur  donnait  autorité  absolue  sur  les 
émîgrans  qui  voulaient  les  suivre.  Ils  pouvaient  à  leur  toor 
faire  à  ceux-ci  des  concessions  de  terres  et  leur  imposer  telles 
lois  qu'ils  jugeraient  convenables.  Comme  dans,  toutes  les 
conquêtes  féodales,  des  religieux  de  tous  les  ordres  s'asso- 
ciaient à  ces  entreprises  privées,  allaient  prêcher  l'évangile 
aux  peuplades  qu'exterminait  le  bras  des  aventuriers.  La 
peinture  des  excès  de  tout  genre ,  des  désordres  et  des  hor- 
reurs qui  accompagnaient  ces  prises  de  possession  est  pres- 
que devenue  en  histoire  unlieucommunauquel  il  est  snper- 
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flu  de  s'arrêter.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que  la  plupart 
des  étabfissemens  à  peine  formés  étaient  en  guerre  les  uns 
contrelesautres;quequelque»-uns,fondésetdirigésparde9 
mains,  plus  sages  et  plus  vigoureuses^  prospéraient  dansée 
nombre  9  et  que  la  fertilité  du  pays  était  telle  que ,  malgré 
Tanarcbie  dont  il  était  le  tbéàtre,  le  Brésil,  découvert  au 
commencement  du  seizième  siëde,  était  déjà,  dans  le 
dix-septième ,  convoité  par  toutes  les  nations  maritimes 
et  commerçantes  de  TEurope.  Le  Portugal  était  alors  des- 
cendu du  baut  rang  qu*il  avait  occupé  parmi  ces  nations. 
Il  était  tombé  aOus  la  dominatioil  espagnole ,  et  le  Brésil 
avait  suivi  son  sort.  La  Hollande,  devenue  libre,  se  pré- 
senta à  A)n  tour  sur  le  champ  de  bataille,  arrosé  pendant 
soixante  an»  du  sang  des  indigènes  américains ,  et  des  co- 
lons portugais,  anglais,  espagnols  et  français.  Les  con- 
quêtes d'Albukerque ,  les  découvertes  de  Gama' étant  ton&- 
bées  sous  le  joug  des  républicains  des  Provinces-Unies,  peu 
9^en  fallut  que  les  découvertes  de  Cabrai  n'eussent  le  même 
sort  et  que  FÂmérique  méridionale  autrefois  partagée  par 
le  saint-sl^e  entre  le  Portugal  et  l'Espagne  ne  devint  tout* 
à-fsdt  hollandaise.  Mais  les  hommes  de  raceporlugaide,  na- 
turalisés sulr  ce  sol  le  défendirent ,  et  lorsque  la  maison  de 
Braganee  enleva  le  Portugal  à  l'Espagne  (  1640^),  cet  évé- 
nement tout-^à-fait  imprévu  réagit  puissamment  sur  le 
Brésil.  Le  nouveau  roi ,  Jean  II ,  reconnu  dans  la  partie  du 
Brésil  que  les  Hollandais  n*avaient  pu  soumettre,  obtint 
de  ces  derniers  une  trêve  de  dix  ans ,  trêve  qui  leur  fut  plus 
funeste  que  plusieurs  batailles  perdues.  La  paix  ayant 
rendu  moins  nécessaire  aux  Hollandais  le  célèbre  Maurice 
de' Nassau,  qut  non-seulement  par  ses  armes,  mais  par 
une  adfàittistration  éclairée,  vigoureuse  et  bienfaisante, 
avait  porté  àus  haut  degré  la  prospérité  de  la  cc^onie ,  les 
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ProTinces-Unies  le  remplacèrent  par  d*avides  marchands, 
qui  méconlentèrent  les  hoounes  de  race  portugaise  et  les 
forcèrent  à  s^insurger.  Un  homme  très  remarquable ,  Fer- 
nandez  Vieira ,  fut  à  la  tète  de  cette  révolution ,  qu'il  com- 
mença preque  seul*,  soutint,  malgré  la  désapprobation  da 
Portugal ,  et  termina ,  presque  à  Tinsu  de  Jean  II ,  tout 
surpris  d'avoir  recouvré  en  sommeillant  le  plus  bel  apanage 
de  sa  couronne. 

C'est  depuis  lors  seulement  que  le  Brésil  a  été  invaria- 
blement lié  aux  destinées  du  Portugal;  sous  Jean  IV  et  Al- 
phonse VI,  le  conuneroe  du  Brésil  avec  la  mère-patrie  fut  peu 
favorisé  par  le  gouvemcm^it,  occupé  de  guerres  et  de 
troubles  intérieurs.  Ce  ne  fut  que  sous  Pierre  II  quelesriches 
mines  de  la  colonie  furent  découvertes.  Les  particuliers  à 
qui  leur  exploitation  fut  abandonnée  firent  des  fortunes 
considérables;  parmi  les  enrichis,  les  uns  employèrent 
leurs  capitaux  à  fonder  au  Brésil  de  vastes  établissemens 
agricoles ,  d'autres  allèrent  s'établir  en  Portugal  et  impri- 
mèrent une  grande  activité  à  l'échange  des  marchandises 
d'Europe  contre  les  produits  des  mines  et  les  denrées  des 
nouvelles  plantations.  Le  roi  Jean  V  établit,  pour  favoriser 
ce  commerce ,  un  service  de  convois  marchands  qui,  sous 
bonne  escorte,  faisaient  régulièrement  et  avec  activité  les 
allées  et  les  retours  entre  les  deux  pays.  Ce  commerce  tour- 
nait en  grande  partie  au  profit  de  la  métropole;  car,  dans 
la  colonie ,  le  régime  administratif  n'était  ni  moins  vio- 
lon ,  ni  moins  spoliateur  qu'en  Espagne.  Le  gouvernement 

• 

portugais  ne  songeait  pas  qu'en  voulant  attirer  vers  lu' 

toutes  ces  richesses  par  son  monopole ,  ils  les  tuait  dans 

leur  source.  Sous  Joseph  I**,  le  célèbre  ministre  Pombal, 

réforma  pourtant  ce  système  désastreux.  Il  ne  craignit  pas 

de  faire  résonner  aux  oreilles  de  ces  honunes,  ailleurs 
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étemeUement  voués  à  Tesclavage  9  le»  principes  d'huma* 
nité  el  de  liberté.  Il  proclama  raffrànchissemeot  des  in- 
digènes 9  mesure  dont  la  colonie  et  la  métropole  profitèrent 
à  la  fois.  Le  marquis  de  Pombal,  homme  à  tous  égards  en 
avant  de  son  siècle  9  prit  moins  de  soin  des  mines  et  cber* 
cba  tous  les  moyens  d'augmenter  les  plantations  de  sucre, 
de  coton,  de  riz,  d*indigo,  de  café  et  de  cacao.  Il  établit 
dans  rintérieur  des  moyens  de  communication  qui  faci- 
litaient le  transport  de  ces  denrées  aux  lieux  d'embar- 
quement. Il  établit  en  Portugal,  avec  des  privilèges  qui 
n'opprimaient  point  les  colonies,  des  compagnies  de  ca- 
pitalistes pour  le  commerce  avec  Fernambuco ,  Para ,  Ma- 
ranhaè;  deux  fermes  pour  les  bois  du-  Brésil ,  les  diamans, 
rhuile  de  baleine.  Ces  diverses  institutions  rendirent  an 
commerce  portugais  de  grands  services ,  tant  qu'elles  £aren^ 
soutenues  de  la  main  fenne  de  Pombal,  elles  fécondèrent, 
dans  une  progression  croissante ,  les  ressources  naturelles 
du  Brésil  ;  mais  les  ministères  qui  suivirent  sous  la  reine 
Marie  les  laissèrent  graduellemuent  s'éteindre,  et,  à  me- 
sure que  la  prospérité  du  Brésil  diminuar,  les  exigences  de 
la  mère-patrie,  devenant  de  plus  en  plus  grandes,  il  fallut 
pressurer  la  colonie  pour  Lui  arracher  ce  qu'elle  ne  pou- 
vait plus  fournir  par  les  moyens  ordinaires ,  la  tyrannie 
devint  comparable  à  celle  qu'exerçait  l'Kspagne  dans  ses 
possessions  transatlantiques;  même  esprit  d'exactions, 
même  intolérance,  même  système  d'abrutissement,  môme 
redoublement  de  vexations  à  mesure  que  le  progrès  des 
lumières  chez  toutes  les  nations  du  monde  rendaient  plus  à 
craindre  la  contagion  des  idées  de  liberté.  Et  cependant , 
lorsque  l'invasion  française,  en  1807  9  força  Jean  YI,  alors 
simple  régent  de  Portugal,  à  prendre  la  fuite  ,  ce  fut  au 
Brésil  qu'il  alla  chercher  refuge. 
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Sur  tout  rinimense  teriitoûe  compris  entre  les  àma* 
lones  et  la  PlaU ,  le  rivage  de  mer  possédaU  à  cette  époque 
une  populatioD  dair-seméeet  dont  les  Uancs  faisaient  tout 
au  plus  la  cinquième  ou  sixième  partie.  Il  y  avait  environ 
800,000  mulâtres,  i,5oo,ooo  noirs ,  aoo,ooo  indigènes  et 
700,000  colons,  La  race  esclave  était  traitée  comme  dans 
les  colonies  de  TAngleterre  et  de  la  France ,  c'est-à-dire 
avec  une  barliarie  révoltante.  L'autorité  des  capitaines 
généraux  était  sans  limite  comme  sans  appel.  La  juridic- 
tion mixte  et  embrouillée  des  juges  du  dehors  rendait 
illusoire  la  garantie  publique  et  privée  des  tribunaux, 
organes  des  lois.  Comme  en  Portugal ,  l'autorité  adminis- 
trative et  judiciaire  était  partout  confondue.  A  Rio^Ja- 
uéiro  et  à  Bahia ,  il  n'y  avait  pas  un  seul  tribunal  qui  pût 
juger  avec  indépendance  les  différons  privés.  Ceux  qui 
existaient  dans  les  deux  villes  rendaient  la  justice  au  nom 
du  gouverneur,  et  c'était  dans  ses  bureaux  que  les  arrêts 
étaient  minutés.  Le  clergé  était  pauvre  et  ignorant  ;  il  7 
avait  quelques  ordres  religieux  assez  riches,  mais  sans  in- 
fluence. Le  commerce ,  malgré  les  innombrables  entraves 
de  la  législation ,  et  les  abus  commis  par  les  hommes  char^ 
gés  de  l'exécuter ,  avait  seul  quelque  importance  ;  toute- 
fois il  ne  s'exsrçait  qu'avec  la  métropole  :  Lisbonne  et  Porto 
étaient  les  seuls  marchés  du  Brésil.  La  métropole  ne  leur 
permettait  aucun  trafic  avec  le  reste  de  l'univers,  si  ce 
n'est  par  ces  deux  voies.  Il  n'y  avait  point  d'écoles  dans 
le  pays,  point  de ^éminaires,  point  de  collèges,  point  d'u- 
niversités. Pour  devenir  jurisconsulte,  mathématicien,  phi- 
losophe; pour  acquérir  les  plus  simples  connaissances, 
celles  indispensables  à  la  pratique  des  métiers,  il  fallait 
aller  en  Portugal ,  et  cependant  chaque  fois  que  le  joug 
de  la  métropole  avait  été  allégé ,  comme  sous  l'administra- 
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timi4a  iBanpm  de  IPonribal^  cette  eoloiiie  anii  prouvé 
que,  pour  devenir  ta  plus  floriMaa te  contrée  de  i*Âmé- 
rique  tnéridioBale,  il  tie  lui  Imitait  que  des  ffistitutlons  to- 
lérantes. 

Là  sîtuattM  du  Ik'ésil  était  donc  complètement  misé- 
raMe  y  lorsque  la  maî«OB  de  Bragance  y  transporta  «eê 
foyers  monarchiques  et  le  ridicule  appareil  d*uiie  cour 
féodale ,  spectacle  inconnu  dans  le  Nouveau-  Monde.  Les 
halntaufi,  jusque  là  également  opprimés,  également  ré- 
signés smis  la  commune  et  dure  loi  du  travail ,  n'avaient 
plus  qu'un  mal  à  connaître  et  peut-être  le  plus  grand  de 
tous  9  la  présence  .d^une  aristocratie.  Jusque  là  ils  n'a- 
vaient eu  au-dessus  d'eux  que  leurs  gouverneurs ,  leur^ 
évèques»  les  magistrats  qui  de  par  delà  l'Océan  rendaient 
pour  eux  la  justice. 

Tout  à  coup  fondit  sur  le  Brésil  une  nuée  de  grands 
seigneurs,  de  gens  de  cour  de  tout  rang,  de  favoris  pen- 
sionnés ,  d'officiers  de  terre  et  de  mer  qui  avaient  fui  la 
métropole  au  lieu  de  la  défendre.  Il  fallut  nourrir,  pour- 
voir^ amuser  tout  cet  entourage  d'une  légitimité  détrônée, 
charge  bien  au-delà  des  ressources  de  la  colonie  :  aussi 
l'arrivée  des  illustras  fugitifs  fut  pour  elle  comme  une 
firniveile  conquête.  Impôts,  corvées,  taxes,  violences, 
expropriations ,  signalèrent  cette  transplantation  de  la 
monarchie  portugaise.  Bientôt  elle-même  eût  succombé 
après  avoir  tout  dévoré,  si ,  pour  prix  dé  ses  services,  le 
cabinet  britannique  ne  lui  eût  imposé  une  mesure  salu*^ 
taire ,  celle  d'ouTrir  les  ports  du  Brésil  au  commerce  de 
l'Angleterre.  Ainsi  finit  le  monopole  du  Portugal;  Rio, 
Bahia,  Fernambuco  remplacèrent,  comme  marchés  de 
r  Amérique  méridionale,  Porto  et  Lisbonne.  Le  commerce 
prit  un  rapide  accroissement,  mais  le  luxe  inutile  et  l'a- 
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vidité  des  courtisans  s'élevèrent  en  proportion.  La  banque 
.nationale ,  sans  cesse  remplie  pai:  les  gains  des  négociaus , 
se  vidait  à  mesure  en  prodigalités  y  en  festins  y  en  débau- 
ches honteuses  :  la  dilapidation  était  permanente.  L'exem- 
ple de  cette  oisiveté  si  richement  récompensée,  était 
malheureusement  pour  les  Brésiliens  de  rcfiet  le  plus 
contagieux. 

Quant  aux  événemens  politiques  il  n'y  en  eut  point 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  européenne ,  ou  bien  ils  se  bor- 
nèrent à  quelques  changemens  de  ministère.  Cependant 
les  colonies  de  l'Espagne  dans  toute  l'Amérique  du  Sud 
s'érigeaient  en  états  indépendans.  Le  gouvernement  de 
Jean  VI ,  opposé  d'intérêt  à  toutes  ces  révolutions,  hési- 
tait à  se  prononcer  contre  elles  et  à  s'allier  à  l'Espagne. 
Il  ne  se  dissimulait  pas  que  le  même  esprit  de  révolte  fer- 
mentait au  fond  des  cœurs  brésiliens;  car  une  partie  des 
troupes  régulières  qu'il  avait  amenées  du  Portugal  ou  qui 
étaient  venues  le  joindre  depuis  la  paix  de  18 15,  étaient 
employées  à  comprimer  le  vœu  national  ou  à  empêcher 
la  communication  avec  les  indépendans.  La  province  de 
Monté- Vidéo  9  ancien  objet  de  querelle  entre  le  Portugal  et 
l'Espagne ,  s'étant  insurgée  sous  Ârtigas,  Jean  VI  envoya 
des  troupes  contre  ce  chef,  afin,  disaient  ses  manifestes, 
de  préserver  le  Brésil  d'un  voisinage  dangereux ,  et  lors- 
que moitié  par  ruse ,  moitié  par  force ,  il  fut  parvenu  à 
s'établir  dans  cette  province ,  il  fit  revivre  les  droits  que 
le  Portugal  avait  eus  anciennement  sur  elle,  et  prétendit 
en  demeurer  maître.  Malgré  cette  occupation  qui  élevait 
en  efiet  une  barrière  entre  les  patriotes  brésiliens  et  les 
républicains  de  Buenos  -  Ayres ,  le  désir  de  rompre  à  la 
fois  avec  la  métropole  et  avec  la  monarchie  éclata  par 
des  insurrections  dans  le  nord  du  Brésil.  Un  jeune  négo- 


BRESIUENlfE.  5.49 

I 

ciant;  nommé  Martins,  se  mit  à  la  tête  d'un  soulèvement 
qui  tendait  à  former  de  la  capitainerie  de  Fernambuco  un 
état  séparé.  Les  insurgés ,  presque  tous  cultivateurs  ou 
marchands  ,  et  n^ayant  nulle  habitude  des  armes,  furent 
aisément  vaincus  par  les  troupes  disciplinées  de  Jean  YI. 
L'événement ,  pas  plus  ici  qu^ailleurs ,  ne  prouva  contre 
la  légitimité  de  Tinsurreclion ,  mais  comme  partout ,  en 
pareil  cas ,  les  vaincus  furent  criminels  :  Martins  et  quel- 
ques  ecclésiastiques  qui  l'avaient  secondé  dans  sa  malheu- 
reuse tentative,  furent  condamnés  et  subirent,  la  mort 
avec  ce  courage  dont  Texemple  n'est  jamais  perdu.  Tout 
ce  qu'il  y  avait  de  notable  à  Fernambuco  par  les  lumières 
et  l'aisance  fut  jeté  dans  des  cachots  ,  supplice  plus  af- 
freux que  celui  de  Marlins ,  car  ce  fut  pour  presque  tous 
une  mort  lente,  misérable  et  ignorée. 

Les  insurrections  qui  devraient  toujours  être  pour  le 
pouvoir  une  leçon ,  ne  sont  le  plus  souvent  pour  lui  que 
le  prétexte  d'excès  nouveaux.  Il  traite  en  rebelles  ceux 
qui  se  sont  plaints,  les  armes  à  la  main ,  d'être  traités  en 
esclaves.  Ce  fut  ce  qui  se  passa  au  Brésil  :  les  classes  para- 
sites s'agitèrent  autour  du  trône;  il  fallait  redoubler  de  sur^^ 
veillance  et  d'énergie,  c'est-à-dire  subdiviser  le  com- 
mandement,  créer  pour  elles  de  nouveaux  emplois,  des 
fonctions  inquisitoriales ,  dépouiller  le  peuple  pour  lui 
ôter,  sinon  Tenvie ,  au  moins  les  moyens  de  se  soulever. 
Une  alliance  que  fit  vers  cette  époque  la  cour  de  Rio-Ja- 
néiro  permet  de  penser  que  l'invisible  et  puissante  main 
qui  tenait  réunies  comme  en  un  faisceau  toutes  les  des- 
tinées monarchiques  de  TEurope,  régla  dès  lors  la  politi- 
que brésilienne.  L'infant  don  Pedro  épousa  une  princesse 
autrichienne.  Jean  YI,  père  de  don  Pedro,  était  par  ses 
préjugés  et  ses  terreurs  un  roi  tout-à-fait  taillé  pour  mar- 
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cher  au  abm^  d*ordre  de  la  dîplon^itie  antrîchienne.  Jus* 
qu'au  moment  où  les  évéja«mefis  du  Pjutugal  le  rappelè- 
rent en  Europe  5  il  joua  ce  rôle  passif,  ordonnant  des 
arrestatioos  «  distribuant  des  faveurs ,  guerroyant ,  par 
devoir,  contre  une  république  voisine.  Il  partit  pour  Lis- 
bonne emmenant  aveo  lui  les  plus  chers  de  8es«favoris, 
emporlani  en  bijoux,  en  or  moonoyé,  en  lingots,  en 
meubles  précieux  d'iounenses  richesses.  Devenu  roi  con- 
stitutionnel, il  surpassa  en  démonstrations  libérales  les 
rois  de  Naples  et  d'Espagne,  jura  tout  ce  qu'on  voulut, 
viola  ses  sermons  avec  unefacilité  non  moins  grande,  subit 
tour  à  tour  toutes  les  influences  intérieuees  et  extérieures, 
fut  détrôné  et  restauré , -vit  deux  de  ses  fils  se  révolter  ou 
conspirer  contre  lui,  et  mourut,  dit-on,  d'un  excès  de 
table,  laissant  une  fortune  de  plus  de  loo  millions  de  fr., 
que  sa  longue  prévoyance  avait  distribués  sur  toutes  les 
banques  de  l'Europe. 

Tel  fut  le  fondateur  de  la  nuinarchie  brésilienne  ;  lais- 
sant la  régence  à  son  fils  don  Pedro  lorsqu'il  partit  pour 
l'EuPope,  il  mit  ce  dernier  dans  un  très  grand  embarras, 
car»  en  s'éloignant,  il  donnait  à  la  fois  une  occasion  et  un 
prétexte  à  ceutX  des  Brésiliens  dont  les  viseux  proteataient 
contre  la  monarchie,  et  comme  il  avait  presque  vidé  le 
trésor  pour  mettre  sa  royale  personne  à  l'abri  de  toutes 
chances,  il  fallait  pour  continuer  les  services  les  plus  ui- 
gens  frapper  la  nation  de  nouveaux  impôts ,  ce  qui  mit 
le  comble  au  mécontentement.  Les  répuéiicains  formant 
le  parti  le  plus  nombreux  s^agitaient  surtout  dans  les  pro- 
vinces éloignées  de  la  capitale  ;  un  parti  plus  modéré,  celui 
des  indépef%dang,  voulait  attendre  l'effet  du  régime  consti- 
tuliounel  en  Portugal  et  rester  uni  à  la  mère-patrie  sous  les 
institutions  libres  dont  elle  allait  jouir;  mais  les  uqs  et 
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les  autres  se  refusaient  à  payer  les  impôts.  En  Tain  don 
Pedro  affectant  une  conduite  toute  différente  de  celle  de 
son  père  >  réformant  sévèrement  sa  .maison  ,  donnant 
l'exemple  de  l'économie*  chercha  à  se  concilier  les  cœurs. 
EotièremeQt 4écouragé  il  songeait  enfin  luî-mémeà  re- 
passer en  Europe,  et  y  était  rappdlé  par  les  certes  portu- 
gaises 9  lorsque  les  Brésiliens  apprenant  que  toutes  leurs 
espérances  étaient  déçues  du  côté  de  la  métropole,  que  le 
nouveau  gouvernement  leur  refusait  la  représen talion  aux 
certes,  firent  hautement  connaître  qu'ils  ne  voulaient  plus 
rentrer  sous  le  régime  coloniaL  Don  Pedro  à  qui  ils  pro- 
posèrent une  couronne  indépendante  fut  séduit  et  se  nût 
à  la  tôte  de  cette  révolution.  Les  indépendans  et  les  ré- 
publicains le  proclamèrent  empereur  du  Brésil. 

Si  nous  en  croyons  l'auteur  d'un  mémoire  imprimé  à 
Londres,  en  langue  portugaise  ',  et  qui  parait  avoir  suivi 
de  près  ces  événemens,  les  Brésiliens  ne  songeaient  nul- 
lement à  consacrer  parmi  eux  et  dans  la  personne  d'un 
fils  révolté  contre  son  père ,  le  principe  de  la  légitimité  ; 
mais  cette  transition  Leur  paraissait  nécessaire  pour  arriver 
au  r^ime  républicain.  Us  se  trompaient;  la  nécessité  de 
garantir  avant  tout  l'indépendance  brésilienne  contre  la 
métropole  ayant  favorisé  l'augmentation  des  troupes  ré- 
gulières et  de  la  flotte  de  don  Pedro ,  celui  -  ci ,  après  avoir 
chassé  les  Maximiliano,  les  Gorréa  de  Mello ,  les  Madeira , 
généraux  portugais  qui  soutenaient  les  droits  de  Jean  VI , 
se  trouva  en  force  pour  imposer  silence  à  ceux  qui  vou- 
laient plus  que  l'indépendance  extérieure.  L'empereur 
avait  pris  le  titre  de  constitutionnel ,  convoqué  une  as^ 
semblée  législative  et  proposé  une  charte  qui  lui  paraissait 
répondre  aux  besoins  .du  jour.  L'assemblée  dont  le  vœu 

(i)  XIX*  cahier  ^u  recueil  pèriodiq^ue  O  popular. 
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secret  était  rabolition  de  la  royauté ,  voulant  dépouiller 
celle-ci  de  tout  ce  qui  pouvait  garantir  son  existence ,  fut 
bientôt  déclarée  factieuse.  Le  peuple  de  Rio  -  Janeiro  se 
souleva  pour  elle  9  le  dévouement  de  quelques  troupes 
régulières  fut  ébranlé  par  l'appareil  menaçant  de  l'Insur- 
rection ;  mais  rassemblée  forcée  dans  le  lieu  de  ses  séan- 
ces par  Tartillerie  fut  dissoute;  ses  membres  ayant  été 
arrêtés  ou  forcés  de  fuir,  il  n*y  eut  plus  de  centre  de  ré- 
sistance. La  population  de  Rio  -  Janeiro  fut  tenue  ea 
respect  par  des  mesures  vigoureuses;  toutefois  le  mécon- 
tentement alla  croissant  dans  les  provinces  éloignées  dif- 
ficiles à  surveiller,  et  d'autant  plus  redoutables.  Don  Pedro 
se  détermina  à  proposer  une  nouvelle  constitution  qui 
devait  être  adoptée  par  chacune  des  capitaineries  y  et  sou- 
mise  à  une  assemblée  générale. 

Cette  constitution,  si  vantée  en  Europe  par  ceux  qui 
croient  à  la  possibilité  d'allier  la  liberté  au  principe  mo- 
narchique, est  évidemment  une  concession  désespérée. 
Elle  consacre  un  principe  qui  doit  tôt  ou  tard  briser  le 
pacte;  elle  reconnaît  deux  souverains,  le  peuple  et  le 
roi ,  et  les  partisans  de  l'absolutisme  savent  bfeu  que  la 
souveraineté  ne  se  partage  pas.  Nous  ne  saurions  affirmer 
que  les  troubles  qui,  depuis  la  promulgation  de  cette 
constitution  n'ont  cessé  d'agiter  toutes  les  parties  du  Bré- 
sil, soient  déjà  le  résultat  de  cette  étrange  anomalie. 
Nous  attendrons ,  pour  parler  de  l'administration  actuelle 
de  don  Pedro ,  des  renseignemcns  certains.  Sa  réputation 
de  prince  libéral  et  éclairé  est  aujourd'hui  si  générale- 
ment établie  que  nous  n'admettrons  point  sans  preuves 
les  accusations  portées  contre  lui  par  les  journaux  des 
républiques  qui  ceignent  son  empire.  L'auteur  de  la  der- 
nière révolution  portugaise,  mérite  d'ailleurs  la  recon- 
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iiaissanGe  de  tous  ceux  qui  gémisseut  sur  le  sort  de  l'Es- 
pagne. Quant  à  nous^  comme  nous  intéressant  particu- 
lièrement à  la  liberté  et  au  bonheur  de  rAmérique,  il 
Hous  est  permis  de  regretter  que  don  Pedro  se  soit  con- 
tenté de  tracer  une  charte  pour  ses  compatriotes,  et  ait 
abandonné  à  d*autres  le  soin  de  présider  à  son  établisse- 
ment et  la  gloire  de  la  faire  triompher  des  oppositions 
anarchistes.  L.  P. 


GUATIMALA. 


Les  Espagnols  qui  ont  écrit  l'histoire  de  la  conquête 
affirment  qu*avant  l'arrivée  de  don  Pedro  Alvarado ,  trente 
nations  indiennes  existaient  dans  le  seul  royaume  de  Gua- 
timala.  Si  l'on  en  croit  ces  historiens,  et  que  Ton  jette  les 
yeux  sur  les  700,000  Indiens ,  débris  pauvres  et  dégradés 
de  cette  ancienne  population,  on  ne  songera  point  sans 
horreur  à  la  longue  suite  de  forfaits  par  lesquels  l'Espagne 
est  parvenue  à  affermir  sa  domination  dans  cette  partie  de 
l'Amérique. 

Don  Francisco  de  Fuentès,  l'un  des  historiens  du 
royaume  de  Guatimala,  s'est  livré  sur  l'antiquité  de  la  ville 
d'Usatlan,  ancienne  résidence  des  roîs  de  Quiche,  à  des 
travaux  très  précieux.  Ne  voulant  s'en  rapporter  qu'à 
lui  de  cette  recherche,  il  s'établit  sur  les  lieux  mêmes 
afin  d'examiner  les  ruines  et  manuscrits  qui  existaient  en- 
core. D'abord  il  reconnut  que  l'emplacement  d'Usatlan 
était  présentement  celui  de  Sauta -Crux  de  Quiche,  et 
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conjectora  que  cette  dernière  n'était  qa*iiii  fiiiibottrg  de  la 
première.  Elle  était  entonrée  dVm  précipice  qui  loi  ser- 
vait de  fossé ,  et  ne  permettait  d'accès  dans  la  yfiile  que 
par  deux  passages  très  étrmts ,  défendus  patr  le  ehàteaa 
de  Resguardo,  cette  situation  la  faisait  consiA^r  comme 
imprenable.  Au  centre  de  la  capitale  se  troofaitle  palais 
royal ,  entouré  des  maisons  des  Indiens  nobles;  le  peuple 
habitait  les  extrémités  de  la  ville;  les  rues  étaient  très 
étroites ,  et  la  ville  tellement  peuplée  que  le  roi  tira  d*elle 
seule  72,000  soldats  pour  combattre  les  Espagnols.  C^élait 
une  capitale  fort  riche ,  ornée  d'édifices  somptueux ,  dont 
le  plus  célèbre ,  le  séminaire^  recevait  5  à  6  mille  jeunes 
hommes  nourris ,  habillés  et  instruits  aux  frais  de  l'état; 
soixante  directeurs  ou  précepteurs  y  étaient  employés  à 
renseignement.  Indépendamment  des  châteaux  spacieux 
d'Atalaya  et  deResguardo,  qui  pouvaient  contenir  de  nom- 
breuses garnisons  ,  le  grand  alcazar ,  ou  palais  du  roi  de 
Quiche,  servait  à  la  défense  delà  ville.  On  assure  c{u'îl  le 
disputait  en  opulence  au  palais  de  Montézume  à  Mexico,  et 
à  celui  de  l'Incasde  Guzco.  Sa  façade  de  l'est  à  l'ouest  avait 
5^6  pas  géométriques,  et  ses  côtés  728;  il  était  construit  en 
pierres  de  diverses  couleurs  ,  et  dans  d'élégantes  propor- 
tions. Il  se  divisait  en  sept  parties  distinctes»  La  première 
servait  de  quartier  à  une  troupe  nombreuse  de  lanciers , 
d'archers  et  d'autres  soldats  d'élite^  formant  la  garde 
du  roi.  La  seconde  était  destinée  à  l'habitation  des  princes 
et  parens  du  roi,  qui  pendant  tout  le  temps  de  leur  céli- 
bat y  étaient  entretenus  avec  magnificence.  La  troisième 
était  la  demeure  du  roi  lui-même.  Dans  cette  partie  du 
palais  se  trouvaient  le  trésor  royal ,  le  tribunal  des  juges 
du  peuple ,  et  un  immense  dépôt  d'armes.  La  quatrième 
et  la  cinquième  division  du  palais  servaient  à  l'habitation 
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des  femme»  et  des  concubines  du  roi ,  qui  toutes  étaient 
traitées  comme  reines,  ayant  chacune  un  appartement 
séparé,  avec  jardins,  vergers^  bains  ^  volières,  etc.  La 
sixième  division  était  une  sorte  de  collège  réservé  aux 
princesses  du  sang  royal. 

La  description  de  cette  capitale  pourrait  fournir  un  ar- 
gument à  ceux  qui  pensent  que  les  naturels  d^Âmérique 
sont  d'origine  asiatique  ;  le  culte  ,  les  mœurs ,  le  luxe  des 
Orientaux,  et  jusqu'à  leur  pusillanimité  de  caractère,  se 
p^rouvent  dans  oe  que  les  historiens  les  plus  voisins  des 
traditions  de  la  conquête  nous  rapportent  de  Texistence 
et  de  rélat  de  civilisation  des  peuples  exterminés  par  les 
envahisseurs  espagnols. 

Avant  la  conquête ,  il  existait  dans  le  royaume  de  Qui- 
che et  dans  les  autres  empires  indiens ,  plusieurs  villes 
presque  aussi  considérables  que  celle  qu'on  vient  de  dé- 
crire: par  exemple,  Xelahu  ,  Chéméquéha,  Patinamit, 
la  fameuse  cité  d'Atitlan ,  et  la  forteresse  de  Mizco;  mais 
il  ne  reste  de  ces  villes  que  des  traditions  effacées-  et  des 
vestiges  difficiles  à  reconnaître. 

Après  avoir  tant' détruit,  les  Espagnols  ont  construit  à 
leur  tour ,  et ,  comme  les  Turcs,  avec  les  mines  des  mo- 
numens  de  la  civilisation  du  peuple  conquis  ils  ont  bâti 
de  tristes  habitations,  des  villages  entassés ,  hideux,  sous 
Tin  vocation  de  saints  dont  le  patronage  n'a' point  fait  pros- 
pérer toutes  ces  fondations  d'une  piété  grossière  et  sangui- 
naire. Guatimala  est  de  toutes  ces  villes  espagnoles  celle 
qui  a  éprouvé  le  plus  grand  nombre'  de  vicissitudes. 

Guatimala  est  la  quatrième  ville  de  ce  nom.  La  pre- 
mière fut  cette  Guatimala  qui  était  la  résidence  des  rois 
des  Rachiguhifis ,  et  dont  la  destruction  a  été  si  com- 
plète que  les  historiens  espagnols  n'ont  pu  reconnaître  la 
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place  qu'elle  occupait.  La  seconde  fut  construite  entre 
deux  volcans  en  Tannée  i5a4  par  Alvarado.  Ce  ne  fut  d'a- 
bord qu'un  établissement  provisoire  et  qu*on  devait  aban- 
donner pour  un  emplacement  plus  convenable  ;  mais  cet 
emplacement  ne  se  trouvant  pas ,  les  habitans  résolurent 
de  se  fixer  où  ils  étaient,  en  appuyant  cependant  on  peu 
plus  à  Test  au  pied  du  volcan  de  Agtia ,  situation  fertile 
et  agréable,  où  Ton  trouvait  une  température  modérée, 
un  air  salubre,  et  une  terre  arrosée  par  des  eaux  fraîches 
et  pures.  Ce  fut  là  que  le  22  novembre  1527  le  conquérant 
Alvarado  fonda  définitivement  la  ville  qui  bientôt  après 
fut  peuplée  par  les  dominicains,  les  franciscains,  les  re- 
ligieux  de  la  Merci ,  les  ermites  de  Notre-Dame ,  les  ermi- 
tes mendians,  ceux  de  la  Vraie-Croix,  et  toute  leur  in- 
nombrable famille.  La  ville,  avec  une  telle  population, 
ne  s'étendit  que  fort  lentement.  Dans  la  nuit  du  1 1  sep- 
tembre i54i  9  elle  fut  inondée  par  un  torrent  sorti  dn 
volcan ,  et  qui  détruisit  tout ,  arbres  ,  maisons ,  habitans. 
La  ville  fut  rebâtie  sous  le  nom  de  CituLad-Viaga s  m^is 
plus  près  de  l'ancienne  Guatimala. 

Une  troisième  Guatimala  s'éleva  dans  une  vallée  agréa- 
ble, entourée  de  bois  et  de  collines  toujours  vertes,  et 
jouissant  d'une  température  aussi  douce  que  salubre. 
Cette  Guatimala,  dont  la  cathédrale  à  peine  bâtie  reçut 
les  dépouilles  mortelles  d'Âlvar,  fut  aussi  colonisée  par 
les  dominicains,  les  franciscains,  les  pères  de  la  Mercii 
les  jésuites  et  autres  ordres  religieux  qui  bâtirent  de  ri- 
ches églises  et  de  spacieux  couvons.  La  ville  fut  ébranlée 
par  de  fréquens  tremblemens  de  terre ,  dont  quelques- 
uns  faillirent  Tanéantir;  enfin  celui  de  1773  l'ayant  eu 
partie  détruite,  les  habitans  résolurent  de  s'éloigner asseï 
du  volcan  pour  n'avoir  plus  à  craindre  ses  ravages;  ils 
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firent  choix  dans  ce  but  de  la  vallée  de  Mizco,  oli^  en 
17769  s'éleva  la  nouvelle  Guatimala. 

La  nouvelle  Guatimala  est  la  capitale  de  la  république 
centrale;  elle  est  bâtie  dans  une  vaste  plaine  de  cinq  Heuqs 
de  diamètre ,  arrosée  et  fertilisée  par  plusieurs  ruisseaux 
et  par  des  lacs  considérables.  Le  ciel  y  est  pur  et  le  climat 
tellement  tempéré,  que  pendant  toute  Tannée  on  peut  y 
porter  indifféremment  des  vètemens  de  laine  ou  de  soie. 
Les  rues  de  la  ville  sont  étroites,  passablement  longues  et 
en  général  pavées. 

Les  maisons,  bien  que  construites  à  peu  d'élévation 
dans  la  crainte  des  tremblemens  de  terre,  sont  néanmoins 
commodes  et  jolies  àTextérieur;  elles  ont  dans  leur  dépen- 
dance des  jardins  et  des  vergers.  La  place  principale  est  un 
grand  carré,  dont  chaque  côté  a  cent  cinquante  verges  d'é- 
tendue; elle  est  bien  pavée  et  est  entourée  de  portiques; 
une  de  ses  faces  est  occupée  par  la  cathédrale,  qui  a  été 
construite  par  un  artiste  italien,  dans  un  style  d'architecture 
noble  et  correct;  d'un  côté  de  la  cathédrale  est  le  palais  archi- 
épiscopal ,  et  de  l'autre  un  des  séminaires.  En  face  de  la 
cathédrale  s'élève  le  palais  du  gouvernement  et  tout  auprès 
le  palais  de  justice  ;  au  milieu  de  la  place  est  une  fontaine 
légèrement  sculptée.  Les  églises  de  Guatimala  sont  en  gé- 
néral belles  et  élégamment  construites.  L'attention  est 
particulièrement  fixée  par  un  superbe  amphithéâtre  de 
pierre,  destiné  à  l'amusement  barbare  des  combats  de 
taureaux;  il  y  a  dans  la  ville  une  université  bien  bâtie ,  où 
l'on  enseigne  le  droit,  la  théologie,  la  médecine,  les  ma- 
thématiques et  l'histoire  naturelle.  Une  petite  bibliothèque 
y  est  attachée  ainsi  qu'un  musée  d'anatomie,  qui  renferme 
plusieurs  modèles  en  cire.  La  ville  possède  en  outre  une 
académie  des  beaux-arts  et  unhôlel  des  monnaies  élégara- 

a4 
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ment  oonstruil,  mais  non  pourvu  des  machines  employées 
dans  les  établîssemens  européens  de  ce  genre.  Le  gouvei^ 
nement  a  chargé  une  personne,  qui  se  trouve  en  œ  mo- 
ment à  Londres ,  d*acheter  une  des  machines  de  BosU». 
Celte  fabrique  de  monnaie  a  toujours  été  en  grande  acti- 
vité ;  c'est  d'elle  que  sont  sorties^  en  1894  >  ^  nouvelles 
pièces  d'or  et  d'argent  frappées  aux  armes  nouvellement 
adoptées  par  la  république ,  et  montrant  d'un  côté  on  ar- 
bre avec  cette  devise  :  Lihty  creêcae  fecundo,  et  de  Tau- 
tre  un  soleil  levant,  éclairant  cinq  mofitagnes,  emblèmes 
des  cinq  états  de  la  fédération. 

D'après  le  recensement  qui  fut  ùkit  par  ordre  du  seùor 
del  Yalle,  lorsqu'il  était  président  de  la  république,  la 
population  de  Guatimala  est  dé  plus  de  409O00  âmes. 

La  ville  est  située  à  neuf  lieues  espagnoles  de  Tan- 
cienne  Guatimala,  à  quatre-vingt-dix  de  la  mor,  do 
côté  du  nord,  à  vingt-six  de  l'Océan  Pacifique  et  à  quatre 
cents  de  la  cité  de  Mexico. 

Le  congrès  fédéral  et  le  sénat  sont  les  établissemeos 
les  plus  considérables  de  cette  capitale  et  la  rendront 
sans  doute  florissante  et  célèbre  dans  l'avenir.  Ces  deux 
corps,  qui  exercent  conjointement  le  pouvoir  législatif, 
s'assemblent  dans  deux  édifices  séparés ,  bâtis  sur  Tenir 
placement  de  l'ancienne  université.  Dans  la  première 
assemblée  nationale ,  plus  de  quatre-vingts  députés  prirent 
séance;  on  ne  compte  à  présent  que  quarante-six  repré- 
sentans  dans  le  congrès  fédéral ,  e  l  le  sénat  est  composé  de 
dix  membres.  La  chambre  du  sénat  a  été  décorée  derniè- 
rement avec  simplicité  et  noblesse.  Celle  du  congrès  n'of- 
fre rien  de  remarquable;  ses  murailles  sont  tendues  en 
velours  et  en  damas,  on  y  voit  une  galerie  pour  le  public* 
et  derrière  le  fauteuil  du  président  une  espèce  de  bàlcooi 
d'oh  l'on  peut  assister  aux  débats. 


Un  des  premiers  actes  de  Tasieniblée  constiluantc  fut 
TaboHlion  de  Tesclavage;  cette  souillare  des  siècles  civi- 
lisés fut  efiçioéepar  un  décret  le  17  avril  î834-  Néanmoias 
la  loi  stipule  sagement  une  indemnité  pour  les  proprié- 
taires d'esclaves;  le  senor  del  Yalle, que  Ton  trouve  toujours 
le  premier  dans  les  voies  du  patriotisme  et  delaphilantro- 
pie  9  insista  fortement  pour  obtenir  celte  compensation, 
et  son  exemple  fut  suivi  par  la  plupart  des  propriétaires. 
Il  n'y  avait  pas  alors  plus  de  cinq  cents  esclaves  dans  la 
république.  Cette  détermination  a  été  célébrée  par  des  ré* 
jouissances  publiques  9  et  le  corps  législatif  justement  fier 
de  cet  exemple  doni^é  aux  nations  qui  maintiennent  Tilo- 

I        tismei  a  voulu  que  le  décret  fût  gravé  sur  l'airain  et  placé 
dans  le  lieu  de  ses  séances. 
La  constitution^  promulguée  depuis  lors  par  rassemblée 

j        nationale,  a  çonQro^é  Tabolition  de  l'esclavage  par  l'art.  iS, 
ai^isi  cpnçu  : 

«  Tout  hoQime  est  libre  sur  le  territoire  de  la  républi- 
«  que  ;  quicouque  se  met  sous  1$,  protection  de  ses  lots  ne 
<  peut  être  réduit  en  esclavage  ;  eelui  qui  fait  le  commerce 
t  d*esclavçs  qe  peut  être  compté  parmi  ses  citoyens.  » 

Instructiçn  publique.  On  doit,  sur  ce  point,  les  plus 
grands  éloges  à  la  si^gesse  du  gouvernement  qui ,  dès  Tori* 
gine,  s'est  opnduM  invariablement  d'après  ceprincipe  :  que 
rinstruçtiQn  du  peuple  est  la  véritable  base  des  vertus  et  de 
la  liberlé*  t^^  autoriti^s  locales  furent  invitées  à  dresser  la 
liste  des  écqles  ej(is|antes  dans  chaque  province  et  à  propo- 
ser les  moyens  qu'ellesjugeraient  les  plus  convenables  pour 
augmenter  le  nombre  de  ces  établissemens.  Il  existe  dansla 
ville  de  Guatimala  dit  écoles  dans  lesquelles  on  apprend  à 
lire  et  à  écrire,  et  qui  sont  suivies  par  sept  cents  élèves.  Le 
gouvernement  désirant  établir  le  système  d'enseignement 
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mutuel  9  a  chargé  son  ministre  aux  États-  Unis  de  se  pro- 
curer un  professeur  capable  d'introduire  et  de  propager  ce 
système  dans  la  république  ;  en  mêihe  temps  il  a  répandu 
dans  les  provinces  une  brochure,  imprimée  à  Mexico, 
dans  laquelle,  la  nouvelle  méthode  est  expliquée;  il  a 
chargé  aussi  une  commission  de  traduire  les  projets  et 
rapports  de  Fourcroy,  de  Condorcet  et  de  Talleyrand  sur 
rinstruction  publique.  Des  chaires  de  botanique,  de  ma- 
thématiques, d'agriculture  et  d'architecture  ontété  fondées 
dans  Tuniversité ,  et  afin  de  propager  les  connaissances 
agricoles  et  botaniques,  si  nécessaires  dans  un  pays  aussi 
hautement  favorisé  par  la  nature  et  à  qui  le  travail  et  Fin- 
dustrie  de  l'homme  ont  manqué  si  long-temps,  des  jeune; 
gens  ont  été  appelés  de  toutes  les  provinces  dans  la  capitale 
pour  y  être  instruits  dans  cette  partie.  A  cet  te  occasion,  on 
peut  remarquer  comme  une  preuve  de  la  louable  ialpa^ 
tialité  du  gouvernement,  que  six  jeunes  nègres  d'Omoaet 
de  Truxillo  reçoivent  cette  instruction  à  ses  frais. 

La  culture  de  la  cochenille  dans  les  diflPérentes  pro- 
vinces est  grandement  encouragée  par  les  fonctionnaires 
publics  qui  font  circuler  des  instructions  imprimées  sar 
les  meilleures  méthodes  à  employer  pour  cultiver  cette  im- 
portante production  ainsi  que  le  cacao  et  l'indigo.  Ce  der 
nier  article,  dont  la  valeur  était  tombée  d'abord,  s'est 
élevé  en  i8a4  ^  un  prix  sans  exemple  depuis  plusieurs- 
années.  Les  plantations  de  cochenille ,  récemment  culti- 
vées dans  la  république  font  de  grands  progrès ,  et  dans 
peu  de  temps  elles  formeront  Tune  des  sources  princi- 
pales de  la  richesse  nationale. 

Routes  et  canaux.  Quiconque  a  voyagé  en  Espagne  sait 
que  le  gouvernement  de  ce  pays  a  pris  peu  de  soin  d'y  fa- 
ciliter les  communications  ;  on  ne  doit  donc  pas  s'étonner 
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qu*ayant  laissé  la  mère-patrie  dépourvue  de  routes  et  do 
canaux,  il  ait,  sous  ce  rapport,  complètement  négligé  les 
colonies.  Par  suite  de  cette  négligence  ia  république  a  eu 
tout  à  faire  dans  les  travaux  de  communication  entre  les 
provinces  de  sa  juridiction.  La  roule  principale  et  la  plus 
fréquentée  est  celle  qui  conduit  d*Omoa  à  la  capitale;  la 
chambre  de  commerce ,  dans  un  de  ses  rapports,  déclara 
que  dans  beaucoup  de  cas  les  marchandiises  qui  arri- 
vaient d'Europe  à  Omoa  ne  pouvaient  être  transportées 
au  siège  du  gouvernement  en  moins  de  huit  mois,  quoir 
que  la  distance  ne  soit  pas  de  plus  de  90  lieues  tant  par 
eau  que  par  terre.  En  conséquence  de  cette  représen- 
tation, l'attention  du  gouvernement  s*est  portée  vers  les 
moyens  de  f^tciliter  les  communications  entre  ces.  deux 
points.  Pour  cela  il  a  déjà  placé  sur  cette  ligne  la  poste 
d'Isabelle ,  liée  à  plusieurs  autves  petits  établissemens. 

L'intention  du  gouvernement  est  aussi  de  donner  A  une 
compagnie  l'entreprise  d'un  canal  qui,  au  moyen  du  lac 
de  Nicaragua,  unirait  l'Atlantique  à  l'Océan  Pacifique. 
Plusieurs  maisons  de  commerce  de  Londres  et  de  TAmé- 
rique  du  Nord  ont  demandé  que  cette  entreprise  leur  fût 
accordée  ;  quelques-unes  d'elles  ont  déjà  même  réuni  pour 
cela  des  souunes  considérables  et  envoyé  des  ingénieurs 
pour  exam.iner  les  lieux  ;  il  résulte  des  calculs  faits  par  les 
derniers  experts ,  d'après  l'état  actuel  de  la  science ,  que 
l'entreprise  bien  dirigée  est  parfaitement  praticable. 

De  l'armée.  La  république  de  Guatimala,  non  plus  que 
les  autres  républiques  de  ce  continent,  n'a  point  eu  les  res- 
sources nécessaires  pour  organiser  une  armée  disciplinée. 
£Ue  a  copquis  sa  liberté  par  une  levée  en  masse.  De  l'aveu 
du  ministre  Zébadua  lui-même ,  l'armée  de  la  république 
est  dans  uiTétat  misérable,  mal  habillée,  mal  armée,  mal 
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payée  et  mal  discipliDée.  Les  fusils  manquent ,  etles forte- 
resses pour  être  mises  en  état  de  défense  ont  besoin  èe  ré* 
paratton  complète.  Les  ports  ne  sont  pas  protégés  paf  des 
batteries,  et  quant  aux  casernes  on  peut  dire  qu'à  Fexcep 
tion  dé  ceHe  qui  vient  d*étre  construite  à  Guatimala  poor 
la  cayalerie,  il  n'en  existe  point  dans  le  pays.  On  doUeroite 
(|ue  ce  rapport  du  ministre  de  la*  fgaetre  déterminera  le 
gouvernement  à  employer  une  partie  de  Tempront  con- 
tracté l'année  derniètè  à  pourvoir  à  la  défense  du  pays.  Ge- 
pendant  une  école  militaire  a  été  fondée  ;  le  gonveraemeot 
espagnol  avait  eu  grand  soin  d'empêcher  les  coânaissanctt 
militaires  d'arriver  aux  Américains;  l'obéissance  passive 
était  leur  partage,  et  le  commandement  celui  des  Espa- 
gnols. Les  chefs  de  corps,  les  officiers  subalternes,  et  même 
les  sergens ,  étaient  envoyés  d'Espagne  ;  sous  le  rapport  dei 
institutions  militaires  la  république  a  encore  eu  font  à 
créer. 

Finances.  Le  rev^ebu  du  royaume  de  Guatiiliaki,80iis 
les  Espagnols ,  se  montait  à  un  million  de  dollars  ;  mais  le 
pillage  était  poussé  à  un  tel  point,  que  la  cour  de  Madrid 
ne  recevait  de  cette  somme  que  fort  peu  de  chose  et  peat- 
être  rien.  Les  finances  ont  toujours  à  souffrir  dès  contnl- 
sions  politiques  et  dés  changemens.  de  gouvememeot. 
Guatimala ,  sous  la  position  précaife  ofa  elle  s'est  th>uTée, 
ne  pouvait  faire  exception  à  cette  règle.  Aujourd'hui  Tordre 
et  l'économie  commencent  à  se  rétablir,  et  avant  peu  le 
revenu  du  gouvernement  sera  au  niveau  de  raceroîssemeol 
de  la  richesse  nationale.  Dans  le  bot  de  rendre  les  nou- 
velles institutions  populaires,  on  a  eu  recours  au  moyen 
prématuré  et  imprudent  de  l'abolition  de  plusieurs  des 
taxes  qui  remplissaient  le  trésor  public  ;  par  suite  de  ce» 
réductions  le  gouvernement  «'est  trouvé  dans  une  telle 
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gène  qii*îl  a  été  dans  la  nécessité  de  contracter  à  Londres 
un  emprunt  de  sept  millions  et  demi  de  dollars;  au  aoioyçn 
de  cette  ressource  il  aura  le  temps  de  rétablir  quelques- 
unes  des  branches  du  revenu  public ,  et  en  même  temps 
de  se  mettre  «n  mesure  d'entreprendre  plusieurs  travaux 
avantageux  pour  Fétat. 

Les  sommes  destinées  aux  dépenses  générales  ont  é(é 
uniquement  tirées  depuis  quelque  temps  des  impôts  sur  la 
poudre,  sur  les  postes,  snrle  tabac^  et  des  droits  maritimes. 
Nous  ne  pouvons  savoir  si  le  produit  de  ces  quatre  brau- 
ches  de  revenu  est  égal  aux. dépenses  publiques,  qui,  selon 
le  seùor  delYalle,  excèdent  rarement  5oo,ooo  dollars;  mais 
quand  il  laisserait  un  petit  déficit  <t  ce  ne  serait  là  qu'un 
mal  momentané,  attendu  que  le  gouvernement,  qui  chaque 
jour  introduit  de  nouvelles  pratiques  économiques  dans 
le  système  de  Tadministration,  s'occupe  en  même  temps 
d'augmenter  les  taxes,  mais  lentement  et  de  manière  à  ce 
qu'elles  ne  tombent  que  légèrementsur  le  peuple,  et  qu'elles 
lui  soient  à  peine  sensibles,  comparativement  à  celles  qu'il 
supportait  dans  le  passé.  Le  fait  est  que  les  habitans  de 
Guatimala  paient  moins  de  taxes  qu'aucun  des  peuples 
existans  aujourd'hui  en  Europe  et  en  Amérique.  Le  senor 
del  Yalle ,  ayant  comparé  les  impôts  du  Mexique  et  de  Gua- 
timala ,  montre  que  la  contribution ,  par  tète ,  est  de  onze 
réaux  dans  le  premier  pays  et  de  deux  et  demi  seulement 
dans  le  second. 

Caiontsation.  Le  1 2*  article  de  la  constitution  déclare 

(1)  Il  résulte  de  l'état  des  revenus  de  la  république  que,  dans  les  cinq 
années  de  18 13  à  1817,  509,071  dollars  ont  été  levés.  Le  tabac  de  Gua- 
timala est  excellent  ;  beaucoup  de  personnes  le  disent  supérieur  à  celui 
de  Virginie;  mais  les  difficultés  et  les  dépenses  de  l'exportation  qui  sont' 
le  résultat  du  mauvais  état  des  routes,  l'ont  empêché  jusqu'ici  d'atteindre 
le  bas  prix  du  tabac  de  l'Amérique  du  Nord. 
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que  la  république  est  un  asile  sacré  ,  et  le  pays  de  qui- 
conque désire  habiter  son  territoire.  Le  gouvernement, 
sentant  la  nécessité  d'inviter  Tindustrie  étrangère  à  s'éta- 
blir dans  ce  pays ,  a  offert  aux  émigrans,  par  son  décret 
du  1  a  janvier  i8a4y  de  très  grands  avantages;  on  obtient 
facilement  des  concessions  de  terre,  avec  exemption  de 
taxes  pour  vingt  années,  et  le  droit  de  citoyen  après  trois 
ans  seulement;  la  protection  la  plus  attentive  est  en  outre 
accordée  aux  agriculteurs  étrangers. 

(  NeW'Manth4y  Magazine  ) , 
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SUR  LA  VALEUR  DES  COLONIES  ANGLAISES 

DE  L'AMÉRIQUE  DU  NORD, 

PAB  AAPPOST  ▲  LA  MàAB-PATlIB  '. 


Lb8  provinces  britnnniques  dans  TAmérique  du  Nord 
ne  sont  pas  d*un  aussi  grand  rapport  que  celles  des  Indes* 
Occidentales.  Cependant  pour  ceux  qui  ne  calculent  point 
par  livres  sterlings ,  sous  et  deniers ,  la  valeur  d*uii  pajs, 
mais  examinent  sa  situation^  les  mœurs  de  ses  habitaU) 
etrétat  croissant  de  ses  ressources,  nmportance  potiUqœ 
de  rAmérique  anglaise  est  grande  aujourd'hui  et  tend  à  le 
devenir  davantage. 

Le  Bas-Canada  contient  une  population  d'un  demi-mil- 
lion d'âmes,  et  possède  une  milice  de  76,000  hommes 
robustes  et  accoutumés  à  l'usage  des  aimes.  Cette  popu- 
lation a  de  bonnes  mœurs >  est  industrieuse ,  sobre,  atta- 
chée à  ses  lois,  à  ses  coutumes»  à  son  langage  et  à  sa 
religion.  Elle  est  catholique  romaine,  mais  comme  100 
clergé  est  élevé  au  Canada  et  n'a  point  de  relations  avec 
le  pape  ou  avec  aucune  autre  puissance  étrangère ,  tontes 

(1)  Cet  article  a  été  compoié  pour  réfuter  ropinion  émise  par  an  do 
économiBtes  de  la  ReToe  d'Edimbourg,  lur  Tatilité  dont  les  colouiei 
anglaises  sont  à  la  mére-patrie.  Il  sera  facile  de  reconnaître  à  «pielqno 
injustes  imputations  contrejes  Etats-Unis,  que  cette  réfutation  est  l'oo- 
vrage  d'un  homme  attaché  an  gouvernement  anglais.  Elle  coAtiçnt  dtf 
faits  curieux  :  tous  ne  sont  pas  sans  do»te  d'une  grande  exactitude;  t» 
lecteurs ,  en  recourant  à  la  lettre  insérée  dans  le  précédent  numéro  av 
la  situation  actuelle  du  Bas^Ganada ,  pcmrroBt  comparef  deux  jasesBea> 
portés  d'un  point  de  vue  bien  diflferent ,  et  qui  pourtant  arrÎTenti  pr^ 
sager  le  même  fait,  celui  de  l'émancipatien  des  provinces canadknoi^ 
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les  objections  politiques  qui  peuvent  s'élever  contre  cette 
religion  ne  sauraient  s'appliqner  à  sa  situation  au  Canada. 
L'église  o*est  pas  payée  par  le  gouvernement  comme  on 
Ta  avancé  par  erreur  dans  le  parlement,  mais  elle  a  la 
vingt-sixième  partie  des  grains  révoltés  dans  les  terreft  de8 
catholiques  :  la  loi  reconnaît  ce  droit ,  mais  c'est  toute  la 
faveur  qu'elle  accorde  à  la  religion  romaine.  Si  un  indi- 
vidu de  cette  religion  vend  sa  terre  à  un  protestant,  ou  s'il 
juge  à  propos  de  se  faire  protestant  lui-même,  sa  pro^ 
priété  cesse  d'être  soi:^mi8e  à  cet  impôt  modique  ;  le  foin 
et  les  pommes  de  terre  en  sont  exemptés.  L'église  est 
gouvernée  par  un  évêque  natif  du  Canada^  qui  indépen- 
damment du  revenu  de  quelques  terres  de  peu  de  valeur, 
reçoit  1000  livres  par  an  sur  la  liste  civile  de  la  Grande- 
Bretagne.  €es  1000  livres  sont  tout  ce  que  l'église  catho- 
lique du  Canada  coûte  à  la  mère-patrie;  la  vifigt<«ixième 
partie  du  grain  prélevée  sur  les  terres  catholiques  est 
considérée  comme  une  ampla  dotation.  Le  revenu  des 
cures  se  monte  à  environ  5oq  livres  steri.  par  an,  ce  t|ui, 
dans  unpaysoiî  la  vie  esta  bon  nfiarché^  éonne  à^euxquî 
les  administrent  les  moyens  non-seWcment  de  vivre  d'une 
manière  très  honorable,  mais  encore  d'exercer  une  hospitar 
ilté  libérale.  Cette  situation. de  l'église  canadienne  marque 
combien  est  grande  la  différence  qui  existe  entre  le  ca- 
ractère canadien  et  le  caractère  américain.  Malgré  cette 
différence,. un  écrivain  de  la  revue  d'Ëdîmbpurg  a  pré- 
tendu que  le  Canada  était  sur  le  point  de  se  fondre  dans 
la  république  américaine  :  commçnjt  76,000  honcuaftes  en 
armes ,  et  qui  ne  sont  point  jcomme  les  Américaiaa  dis- 
persés sur  une  vaste  étendue  de  pays,  mais  pressés  sur  les 
bords  du  Saint-Laurent  et  faciles  à  réunir,  se  courberaient- 
il.s  sous  les  modernes  faisceaux  d'une  puissance  contre 
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laquelle  ils  ont  une  haine  héréditaire ,  et  dont  rarniêe 
régulière  se  monte  à  5,ooo  hommes?  Ce  n*cst  point  l'éten- 
due d'un  état,  mais  la  vigueur  de  ses  institutions  et  l'es- 
prit militaire  de  sa  population  qui  le  rend  un  voisin 
dangereux.  Loin  de  moi  la  pensée  de  vouloir  rabaisser  les 
talens  ou  les  qualités  militaires  des  Américains  :  ils  sont 
hommes ,  et  de  l'ayeu  de  tout  le  monde ,  hooimes  entre- 
prenans  et  actifs  ;  j'observe  cependant  que  leurs  coutu- 
mes, leurs  usages  et  leurs  occupations  sont  essentiellement 
pacifiques.  Ils  ont  une  milice  bien  réglée  et  il  serait  im- 
prudent de  vouloir  envahir  leur  pays;  mais  ils  ne  sont  pas 
et  ne  sauraient  être ,  tant  que  la  forme  actuelle  de  leur 
gouvernement  subsistera,  une  nation  conquérante;  ils 
n'ont  ni  les  moyens  ni  la  volonté  de  former  une  armée  ré- 
gulière. Sous  l'influence  d'un  chef  populaire,  d*une  insti- 
tution momentanée  ou  de  quelqu'autre  cause  également 
temporaire ,  il  serait  possible  que  quelque  corps  de  milice 
se  hasardât  à  franchir  les  frontières  du  Canada  ^  mais  il  j 
a  une  grande  différence  entre  des  coups  de  main  et  des 
conquêtes  permanentes  :  celles-ci  ne  peuvent  ni  se  faire  ni 
se  maintenir  sans  troupes  régulières ,  et  les  États-Unis 
n'en  ont  point.  En  se  reportant  aux  événemens  de  la  der- 
nière guerre ,  on  peut  se  souvenir  que  bien  que  dans  les 
deux  dernières  années  l'Angleterre  ne  donnât  que  peu 
de  secours  au  Canada,  les  progrès  des  Américains  dans  ce 
pays  furent  peu  considérables.  Dans  une  occasion  iU 
furent  arrêtés  par  la  milice  du  Bas-Canada  sans  le  secours 
de  troupes  régulières,  et  dès  que  la  Grande-  Bretagne, 
sortie  de  la  lutte  plus  importante  où  elle  était  engagée  en 
Europe,  put  disposer  de  quelques  forces ,  la  guerre  chan- 
gea de  nature  et  devint  défensive  de  la  part  des  Améri- 
cains. C'est  un  fait  trop  notoire  pour  être  contesté ,  que 
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bieu  loin  de  songer  à  persévérer  dans  sou  projet  de  con- 
quête du  Canada  y  le  gouvernement  américain,  au  mo- 
ment de  Itt  paix,  était  hors  d*état  d'entreprendre  une 
nouvelle  campagne.  Si  la  guerre  se  fût  prolongée  d'une 
année  encore,  il  y  a  toute  probabilité  que  les  états  de 
l'Union  se  seraient  séparés.  Les  plus  sages  d'entre  eux 
avaient  reconuu  la  folie  de  cette  entreprise  ,  et  ils  délibé- 
raient déjà,  s'il  convenait  ou  non  de  fournir  les  contingens 
d*hommes  et  d'argent  qui  leur  étaient  demandés  par  le 
gouvernement  central  pour  continuer  la  guerre.  Si  donc 
ou  peut  juger  de  l'avenir  par  le  passé,  si  on  réfléchît  au 
caractère  des  Canadiens  qui,  religieux  et  soumis  à  l'in* 
âuence  des  prêtres ,  heureux  sous  le  gouvernement  an- 
glais ,  redoutent  toute  aggrégation  aux  États-Unis,  parce 
que  la  constitution  de  ce  pays  ne  permet  l'établissement 
légal  d'aucune  église  ;  si  on  songe  en  outre  que  nous  pou- 
vons profiter  d'un  temps  de  paix  profonde  pour  occuper 
avec  discernement  les  points  militaires  reconnus  par  expé- 
rience les  plus  capables  de  donner  confiance  aux  Cana- 
diens et  de  tenir  en  respect  les  Américains,  assurément, 
la  conquête  du  Canada  doit  être  considérée  sinon  comme 
impraticable,  au  moins  comme  tout-à-fait  improbable. 

La  Revtie  d'Edimbourg  affirme  que  le  Canada  est  une 
lourde  charge  pour  l'Angleterre  et  rien  de  plus.  Elle  défie 
qui  que  ce  soit  de  prouver  que  nous  retirions  le  moindre 
avantage  de  la  possession  de  ce  pays  et  de  nos  autres  pro- 
vinces du  nord  de  l'Amérique.  Je  répondrai  à  ces  diver- 
ses propositions  par  des  faits. 

Le  Canada  n'9  point  été  une  charge  pesante  pour  l'An- 
gleterre; an  contraire,  jusque  dans  ces  derniers,  temps, 
nous  avons  observé  à  l'égard  de  cette  province  une  éco- 
nomie presque  sordide  et  qui  aurait  pu  faire  penser  que 
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nous  avions  le  dessein  de  Tévacuer  prochainement.  Tontes 
pos  mesures  ont  été  provisoires ,  et  dans  radministration 
de  ce  pays  nous  n'avons  eu  recours  en  général  qu'à  un 
misérablQ  système  d'ezpédiens  :  nos  casernes  ont  été  con- 
struites en  bois  et  nos  fortifications  en  terre;  toos  leséti- 
blissemens  durables  et  qui  ont  nécessité  de  gfraods  frais 
sont  Tous  rage  des  Français»  Ce  sont  eux  qui  ontconstruità 
Québec  le  chdteau  de  Saint*-Louis.  la  plaee  de  riptesdaDt 
les  casernes  des  jésuites  et  du  dapphin;  il  en  est  de  même 
à  Mont-Héal.  Nous  avons  sans  doute  dépensé  de  l'argent 
dans  le  cours  de  la  dernière  guerre ,  mais  remploi  judi- 
cieux du  quart  de  cette  somme  pendant  la  paix^  s'il  s'eût 
pas  prévenu  la  guerre,  en  aurait  au  moins  dtmioaéles 
charges  et  fait  disparaître  les  dangers.  Ces  remarques  s'ont 
point  pour  objet  de  blâmer  ceux  qui  avaient  dans  les  mains 
l'administration  des  affaires  publiques  à  l'époque  dont  il  est 
question  :  engagés  alors  dans  la  lutte  terrible  des  guerres 
de  la  révolution  française,  ils  se  trouvèrent  dans  l'obliga- 
tion de  sacrifier  les  intérêts  secondaires;  des  considérations 
pressantes  exigeant  alors  l'emploi  de  tous  nos  mc^ns. 
celles  dont  l'objet  ne  se  montrait  que  dans  un  avenir  éloi- 
gné durent  être  nécessairemsnt  ajournées. 

Dix-huit  cents  bàtimens  anglais  sont  entrés  l'année  de^ 
nière  dans  le  golfe  du  Saint-Laurent;  cette  cireonslance 
peut  donner  une  idée  de  la  valeur  actuelle  du  Canada  :oe 
commerce,  cette  école  pour  nos  marins ,  cet  emploi  offert 
aux  capitaux  et  à  l'industrie  de  l'Angleterre ,  existeraient- 
ils  pour  nous  si  la  France  fût  restée  maîtresse  du  Canada 
et  des  provinces  environnantes?  et  cependant  on  noos 
défie  de  signaler  un  seul  avantage  obtenu  de  la  possession 
de  ce  pays  I 

La  marine  française  éprouva  un  plus  grand  dommage 


par  la  perte  de  la  bataille  livrée  sur  les  hauteurs  d*Âbra- 
ham/en  i^Sg,  que  par  les  victoires  postérieures  de  Howe 
et  de  Nelson  :  la  perte  du  Canada  ne  la  priva  pas  seulement 
de  sa  force  principale,  cette  force  fut  encore  ajoutée  à 
celle  de  sa  rivale.  L'exemple  de  la  France  petit  nous  mon* 
trer,  contradictoirement  à  Topinion  du  journaliste,  qu'une 
marine  militaire  ne  saurait  exister  sans  une  marine  com- 
merciale et  celle-ci  sans  colonies.  La  marine  française 
commença  à  décliner  du  jour  où  elle  perdit  le  Canada. 
L'île  de   Saint-Domingue  qui  donnait  constamment  de 
remploi  à  12,000  de  ses  marins  la  rendit  encore  capable 
pendant  quelque  temps  de  se  maintenir  au  rang  de  puis- 
sance maritime;  mais  les  économistes,  les  réformateurs 
visionnaires  qui  préparèrent  la  révolution  française,  assistés 
par  les  atnis  des  noirs,  la  privèrent  bientôt  de  cette  der- 
nière ressource.  SansL  colonies,  et  par  conséquent  sans 
marine  employée  dans  les  relations  coloniales,  la  France 
se  trouva  dans  l'impossibilité,  durant  le  cours  des  guerres 
de  la  révolution,  de  recruter  sa  marine.  Des  vaisseaux  ne 
sauraient  courir  la  mer  sans  marins ,  et  ceux-ci  ne  peu- 
vent se  fornaer  que  par  de  fréquens  voyages  et  une  prati- 
que constante.  Tout  ami  de  l'humanité  doit  détester  la 
coutume  de  la  traite,  et  désirer  son  abolition;  eh  bien! 
quelques  dispositions  que  Ton  prenne  à  revenir  pour  re* 
cniter  notre  marine ,  la  facilité  de  se  procurer  des  hom- 
mes capables  sera  toujours  pour  nous  en  raison  de  la  quan- 
tité de  marins  que  nous  posséderons^  quantité  qui  devra 
toujours  dépendre  à  son  tour  de  l'étendue  de  notre  com~ 
mer  ce  ,  de  la  force  de  notre  marine  marchande. 

On  a  vu  que  la  France  en  perdant  ses  colonies  perdfl 
aussi  sa  puissance  maritime.  L'Angleterre,  au  contraire,, 
ayant  conservé  les  siennes ,  et  acquis  en  outre  les  plus  pré- 
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cieuses  de  celles  de  sa  rivale ,  fut  mise  à  même  par  le  nom- 
bre de  marins  que  lui  fournit  son  commerce  colonial  de 
porter  ses  forces  navales  au  plus  haut  degré  de  puissance. 
S*élant  trouvée  un  moment  sans  un  seul  allié,  ezdoe  de 
tous  les  ports  àTexception  de  ceux  de  ses  propres  coloniei, 
son  commerce  néanmoins  continua  de  prospérer;  ses  colo- 
nies devinrent  un  marché  pour  ses  manu£ictares,  et  k 
commerce  qu'elles  entretinrent  continua  de  lui  foornir 
des  marins;  les  droits  additionnels  levés  sur  Timporlatioii 
des  produits  coloniaux  vinrent  aussi  au  secours  du  trésor 
de  la  métropole.  On  ne  conçoit  point  qu'avec  de  tels  Êiits 
sous  les  yeux  on  puisse  nous  dire  que  nos  colonies  ne 
nous  ont  été  d'aucun  usage ,  et  nous  défier  hardiment  de 
montrer  les  avantages  que  nous  avons  retirés  de  la  pos- 
session de  provinces  qui  même  aiyourd'hui  donnent  de 
remploi  à  1800  bâtimens^  nombre  qui  dans  peud*anuée$ 
doit  incontestablement  se  trouver  doublé. 

Le  journaliste  avance,  et  avec  vérité,  que  nos  expor- 
tations dans  r Amérique  telle  qu'elle  est,  sont  beaucoup 
plus  considérables  qu'elles  ne  l'étaient  autrefois  lorsque 
la  situation  de  ce  pays  était  différente;  que  les  Ëlats-Ums 
consomment  une  plus  grs^nde  quantité  des  produits  de  dos 
manufactures  que  n'en  demandèrent  jamais  les  colonies  du 
nord,  et  cette  circonstance  est  présentée  comme  une 
preuve  de  l'inutilité  des  colonies  et  de  cette  assertioD« 
que  nous  n'avons  point  besoin  de  pareils  établissemeos 
pour  assurer  des  débouchés  aux  produits  de  nos  manufac- 
tures ;  leur  supériorité  et  leur  bon  marché  par  rapport  i 
ceux  des  autres  nations,  suffisant  d'ailleurs  pour  en  assu- 
rer la  consommation.  De  là  le  journaliste  conclut  que 
notre  commerce  avec  le  Canada  et  les  provinces  environ- 
nantes ne  prouve  point  qu  e  nous  lirionsaucun  avantafT 
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de  la  possession  des  colonies 9  puisque,  indépendamment 
de  cette  possession  et  sans  les  dépenses  et  les  inconvéniens 
quelle  entraine ,  ce  commerce  existerait  également. 

Voici  ce  que  j*oppose  à  ce  raisonnement  en  apparence 
victorieux.  Une  plus  grande  demande  de  nos  produits  ma*- 
nufacturés,  de  la  part  des  États-Unis^  n'est  point  le  résul- 
tat de  leur  séparation  de  la  Grande-Bretagne  9  mais  Peffet 
naturel  de  l'accroissement  de  richesses  et  de  population 
que  le  temps  a  produit.  Il  me  parait  que  si  malgré  cette  sé^ 
paration,sien  dépit  des  efforts  des  Américains  pour  établir 
chez  eux  des  manufactures,  si  en  opposition  avec  les  sen" 
timens  hostiles  donf;  malheureusement  leur  gouvernement 
et  une  grande  partie  d'entre  eux  furent  autrefois  animés 
contrç  nous,  la  consommation  de  nos  produits  est  aujour^- 
d'hui  si  considérable  chez  eux ,  on  peut  raisonnablement 
supposer  qu'elle  le  serait  beaucoup  plus  encore,  s'ils  étaient 
demeurés  avec  nous  sujets  d'un  même  roi  et  membres  d'un 
même  empire ,  intimement  unis  à  la  Grande-*Bretagne  par 
tous  les  liens  de  l'intérêt  privé  et  de  l'intérêt  public.  Et 
pourtant  ces  réflexions  ne  s'appliquent  qu'à  la  quantité  de 
00s  produits  exportés  en  Amérique  ;  mais  le  journaliste  a 
oublié  de  dire  que  les  Américains ,  à  l'avantage  manifeste 
de  leur  navigation ,  font  eux-mêmes  la  plus  grande  partie 
de  ce  transport,  se  préparant  ainsi  les  moyens  de  se  former 
une  marine  dans  l'avenir  :  on  voit  rarement  à  New-Yorck 
un  bâtiment  de  commerce  anglais*  Sous  ce  point  de  vue 
au  moins  on  doit  convenir  que  nous  avons  éprouvé  un 
dommage  de  la  séparation  de  nos  anciennes  colonies';  non- 
seulement  la  marine  marchande  employée  dans  ce  com- 
merce est  perdue  pour  nous,  npais  encore  elle  est  devenue 
Taliment  d'une  marine   militaire  qui  grandit  de  l'autre 
côté  de  l'Atlantique. 

a5 
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Le  Haut- Canada  contient  une  population  d'environ 
1609000  âmes  et  présente  une  milice  de  449<>oo  hommes; 
cette  colonie  est  encore  dans  son  enfance.  La  fertilité  de 
son  sol  9  la  douceur  de  son  climat,  le  luxe  de  saTégétation 
doivent  incontestablement  la  rendre  en  peu  de  temps  une 
province  de  la  plus  grande  importance.  Le  débouché  na- 
turehpour  ses  produits  est  évidemment  Mont*Réal, Ose- 
rait nécessaire  que  rAngleterre  Taidàt  à  se  frayer  da  lac 
Ontario  à  cette  ville  une  communication  par  eau,  au 
moyen  de  laquelle  les  dangers  de  la  navigation  du  Saint- 
Laurent  seraient  évités  dans  tous  les  temps. 

Les  Canadiens  de  cette  partie  sont  trop  pauvres  pour 
tenter  eux-mêmes  une  pareille  entreprise;  et  cepeudantà 
elle  ne  se  fait  point,  ou  si  elle  est  trop  long-temps  ajoa^ 
née ,  le  commerce  du  pays  prendra  une  autre  direction. 
La  NouveUe-'Brunswick  e%i  située  entre  le  Bas  «•Canada 
et  la  Nouveiiô-Écosse;  ses  établissemens  sont  principa- 
lement placés  sur  les  bords  de  la  rivière  Saint-Jean.  La 
population  de  cette  province  est  de  7a,ooo  âmes ,  et  la  force 
de  sa  aûlice  de  ia,ooo.  La  NauveUô'- Ecosse  est  une  pro- 
vince trèsrîche,  et  comme  elle  est  le  point  de  commanica- 
tton  le  plus  rapproché  et  le  plus  facile  entre  les  colonies  de 
TAmérique  du  Nord  et  la  Grande-Bretagne,  comme  efle 
renferme  en  outre  l'arsenal  et  le  port  d'Halifax,  eUed^ 
vient  de  la  plus  haute  importance;  elle  contient  86,000 
habitans  et  compte  1 3,000  hommes  de  milice.  Ltie  dn 
Prince  Edouard,  dans  le  golfe  de  Saint- Laurent  auprès 
de  la  Nouvelle-Ecosse,  contient  une  population  de  ^Wi 
habitans  et  une  milice  de  4>ooo  hommes. 

Il  résulte  des  faits  précédons  que  les  cinq  colonies  da 
Hauiei  du  Bas^Canada^  de  la  IfouveUe- Brunswick , 
de  la  Nauvetiô' Ecosse  et  de  i'itô  du  Prinùe  Éd&wifd, 
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présentent  ane  force  armée  de  mîlîcé  active  qui  ne  s'élève 
pas  à  moins  de  1479OOO  hommes.  Ce  serait  faire  injure  à  la 
nature  humaine  ({ue  de  supposer  que  les  Amérlcaiiis  pussent 
prendre  jamais  ces  provinces  sans  le  consentement  des 
habitans.  Avec  les  puissans  secours  que  l'on  peut  tirer 
d'une  pareille  force  armée,  nous  devrions  rougir  de  nous- 
mêmes  si  jamais  nous  songions  à  les  évacuer. 

L'aversion  des  habitans  du  Bas-Canada  pour  les  Amé^ 
ricains  a  déjà  été  expliquée  ;  c*est  un  sentiment  national 
qui  probablement  ne  s'éteindra  point.  Les  habitans  du 
Eaut-Canada,àe  la  Nouveiie^Brunswick  et  de  la  iVou- 
veliù^Écossô  n'éprouvent  point  pour  les  États-Unis  ces 
mêmes  sentimens  hostiles;  mais  satifaits  du  gouvernement 
BOUS  lequel  ils  vivent ,  ils  savent  bien  qu'en  renonçant  à  la 
protection  de  la  Grande-'Bretagne  ils  auraient  tout  à  perdre 
et  rienàgagner.  Chaque  provinceestgouvernée  parles  lois 
de  son  propre  parlement;  les  seules  taxes  qu'elle  paie  sont 
celles  qu^elle  s'impose  elle-même ,  encore  surveille-t-elle 
l'emploi  de  ces  taxes.  Bien  loin  donc  qu'il  y  ait  aucune  pro- 
babilité que  les  provinces  de  S.  M.  dansT  Amérique  du  Nord 
conçoivent  un  jour  le  désir  de  se  fondre  dans  la  république 
américaine ,  comme  le  prétend  le  rédacteur  de  la  Revue, 
les  Américains  sont  plutôt  disposés  â  envisager  leur  situa- 
tion d'un  œil  d'envie;  et  les  plus  éclairés  d'entre  eux 
ont  déclaré  souvent  que  s'ils  avaient  été  gouvernés  d'au- 
près des  prînetpes  libéraux  9  ils  ne  se  seraient  jamais  ré- 
parés de  DOtts.  Ce  fut  l'idée  séduisante ,  mais  trompeuse, 
de  tirer  un  revenu  direct  de  l'Amérique  qui  causa  la  perte 
de  ces  colonies.  Non  contens  de  l'œuf  d'or  de  chaque  jour, 
comme  l'homme  de  la  fable  9  nous  perdîmes  la  poule  par 
trop  d'avidité.   Puisse   l'expérience  des  pères  n'être  pas 
perdue  pour  les  enfans  ! 

(  Quarteriy  Review.  ) 
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CONSTITUTION  FÉDÉRATIVÊ 

DE  LA  RÉPUBLIQUE  DE  GUATIMàLA. 


Cette  constitution  fédérative  est  plus  démocratique  que 
celle  des  États-Unis  du  nord  et  du  Mexique;  elle  diffère 
essentiellement  de  ces  deux  constitutions  en  ce  qa'dlene 
fait  pas  de  la  puissance  Jégislative  Tattribution  générale, 
commune  à  la  chambre  des  représentans  et  au  sénat.  La 
chambre  des  représentans  seule  compose  ici  le  oongrèt» 
Le  sénat  placé  en  dehors  du  pouvoir  législatif  et  exécutif 
tient  au  premier  par  une  sorte  de  veto  limité,  et  au  second 
par  un  droit  d'inspection  et  une  faculté  consaltative  asseï 
étendus.  Le  pouvoir  exécutif  perd  ainsi  d'un  cAlé  ce  <pie 
la  représentation  nationale  gagne  de  Tautre.  Cette  consti- 
tution que  nous  n*avions  point  reçue  lorsque  nous  avons 
exposé  les  principes  des  diverses  constitutions  qui  ont 
remplacé  le  régime  de  la  métropole  espagnole  «  n'a  pss 
encore  été  publiée  en  France.  Au  lieu  de  hasarder  sur 
elle  un  jugement  9  nous  croyons  devoir  Pinsérer  textuel- 
lement. 
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Constitotûm  féiiktAm 

DB  LA  RÉPUBLIQUE  CENTRALE. 


TITRE  I.^^DE  LA  NATION  ET  DE  SON  TEEEITOIRB. 

j1  SECTION  I.  — De  la  Nation, 

Art.  I.  Le  peuple  de  la  république  fédérale  de  FAmérique 
centrale  est  souverain  et  indépendant. 

Art.  2.  Le  premier  objet  de  la  souveraineté  nationale  est  de 
consacrer  la  liberté,  Tégalité  et  la  propriété. 

Art.  3.  La  réunion  de  tous  les  habitans  forme  le  peuple  sou- 
verain. 

Art.  4«  Respecter  la  loi,  servir  la  patrie,  contribuer  selon  leurs 
moyens  à  Fentfetien  et  aux  besoins  de  Télat,  est  le  devoir  des 
citoyens. 

SECTION  II. — Du  Territoire, 

Art.  5.  Le  territoii'e  de  la  république  est  celui  que  comprenait 
lancien royaume  de  Guatimala ,  à  l'exception  de  la  province  de 
Chiapas  t 

Art.  6.  La  fédération  se  compose  actuellement  de  cinq  états 
qui  sont:  Costarica,  Nicaragua,  Honduras  ^  Salvador/ et  Guati- 
mala ;  la  province  de  Chiapas  n^entrera  comme  état  dans  la  fédé- 
ration que  torsqu'elle-méme  réclamera  cette  admission.' 

Alt.  7.  Une  loi  constitutionnelle  fixera  les  limites  ieriitoriales 
da  la  république* 

TITRE  II. BU  GCUVERNEHBNT  ,    DE  LA   RELIGION,  ET  DES 

CITOYENS. 

SECTION  I.  -^Du  Gouvernement  et  de  la  Religion, 

Art.  8.  Le  gouvernement  de  la  république  est  populaire ,  re 
présenta tif,  fédéral. 

Art.  9.  La  république  prend  le  nom  de  Fédération  de  VAmé-^ 
rique  centrale. 

Art.  10.  Cbacun  des  états  qui  la  composent  est  libre  et  indé-* 
pendant  dans  son  gouvernement  et  son  administration  intérieure. 
Tout  pouvoii*  qui  n^appar^ient  point ,  en  vertu  de  la  constitution, 
aux  autorités  fédérales,  appartient  aux  états  particuliers. 
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Art,  II.  La  religiop  est  la  catbolitjuc  apostolique  roinaiiic; 
Texercice  public  de  tout  atïti-e  cii!te  est  défendu. 

Art.  la.  La  république  est  un  asile  sacré  pour  tout  étranger, 
et  la  patrie  de  qui  veut  se  fiier  sur  son  territoire. 

sËCTioir  iT.  —  Des  Citoyens* 

.  Art.  i3.  Tout  bomme  est  libre  dans  la  république;  celui  qui 
se  soumet  à  ses  lois  nfi  peut  dtre  esclave ,  et  celui  qui  fait  le 
commerce  d'esclaves  ne  peut  être  citoyen. 

Art.  14,  i5,  16,  17,  18,  19.  Les  babitans  ou  naturalisés ,  figés 
de  plus  de  dix-buit  ans ,  possédant  une  industrie  ou  des  moyens 
d'existence  connus,  sont  citoyens  de  la  république.  Le  congrès 
donne  des  lettres  de  naluralisation  aux  étiangers  qui  veulent  s'é- 
tablir dans  la  république ,  ont  rendu  quelque  service ,  ou  fait 
quelque  invention  utile  ;  k  ceux  qui  peuvent  professer  uoe  science, 
exercer  un  art  ou  une  îndustine  qui  ne  soit  pas  connue  dans  le 
pays  ;  &  ceux  qui  sont  établis  depuis  cinq  ans ,  ou  mariés  depuis 
trois,  ou  propriétaires  de  biens  existans  dans  le  pays;  à  ceux 
qui  sont  nés  en  pays  étrangers  de  parens  nés  dans  la  république; 
à  tous  ceux  qui ,  se  trouvant  dans  le  pays  au  moment  de  la  ré- 
volution ,  ont  pris  parti  pour  l'indépeDdaaee. 

Art.  ao ,  ai ,  aa.  Peitient  la  qualité  de  citoyens  ceux  qui  ac- 
ceptent des  emplms  ou  pensions  d*un  antre  gouvernement, 
sans  la  permission  du  congrès  ;  ceux  qui  ayant  été  condamnés  • 
des  peiues  infamantes  n'ont  point  été  rébobilités.  Cette  qualité 
est  seulement  suspendue  pour  ceux  qui  sont  en  prévention  pour  des 
délits  puais  de  peines  plus  cfue  con^ectionnelles  ;  pour  les  débi- 
teurs déclarés  frauduleux  ;  pour  ceux  qui  sont  convaincus  d*im- 
moralité  ou  d'incapacité  pbysique ,  ou  qui  vivent  dans  la  domes- 
ticité. Les  citoyens ,  recouQUs  tels,  peuvent  seuls  exercer  des 
fonctions. 

TITRE  III.  —  DE  l'kUIGTIOK  des  AUTORITés  SUFISMES  FEDSIAUS. 

SECTION  I.  —  Des  Élections  en  général. 

Art.  a3.  Les  assemblées  des  états  diviseix>nt  leur  populatioB 
aussi  exactement  que  possible ,  en  j unies  populaires  ^  en  districb 
et  en  départemens. 

Art.  a4*  Les  juntes  populaires  se  composent  des  citoyens  dam 
Texeicicc  de  ce  droit;  Jes  juntes  de  district  d'électeurs  nomnés 
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par  les  juntes  populaires  ;  et  les  juntes  de  département  d'élec- 
,  leurs  nommés  par  les  juntes  de  district. 

Art.  2 5.  Toute  junte  sera  régie  par  un  directoire  composé  d'un 
président ,  deux  secrétaires  et  deux  scrutateurs  nommés  par  elle. 

Art.  26.  En  cas  de  violence ,  insinuation  ou  corruption  em- 
ployée pour  obtenir  des  voles ,  Faccusateur  et  Taccusé  nomme- 
ront, dans  la  junte,  quatre  citoyens  à  leur  choix,  lesquels  an- 
nuleront Télection  de  Paccusé ,  ou  celle  de  Faccusateur  suivant 
le  cas  ;  s'il  y  avait  calomnie,  en  pareil  différent,  les  ti'ibunaux  or- 
dinaires en  connaîtraient. 

iirt.  27.  Les  recours  en  nullité ,  dans  les  élections  populaires, 
seront  jugés  par  les  juntes  de  district,  et  pqur  les  juntes  de  dis- 
trict dans  les  juntes  de  département:  enfin,  le  corps  législatif 
prononcera  sur  la  validité  des  élections  faites  dans  les  juntes  de 
département* 

Ai*t.  28 ,  29 ,  5o,  3i  et  32.  Les  électeurs  de  district  et  de  dé- 
partement sont  inviolables  pendant  Texercice  de  leurs  fonctions. 
Aux  époques  des  élections  les  juntes  populaires  s'assembleront 
le  dernier  dimanche  d'octobre;  celles  de  district,  le  second  di- 
manche de  novembre  ;  celles  de  département ,  le  premier  di- 
roanche  de  décembre.  Aucun  citoyen  ne  pourra  se  dispenser  de 
remplir  sa  charge  d'électeur.  Personne  ne  se  présentera  en  armes 
aux  élections.  Les  juntes  ne  pourront  délibérer  que  sur  les  ob- 
jets que  leur  désigne  la  loi. 

SECTION  II.  — Des  Juntes  populaires . 

Art.  33.  Les  juntes  populaires  seront  au  moins  de  deux  cent 
cinquante  citoyens  et  de  deux  mille  cinq  cents  au  plus. 

Art.  34*  Chaque  junte  ayant  son  registre ,  ceux  inscrits  comme 
ayant  droit  de  vote  seront  seuls  appelés  à  voter. 

Art.  35.  Les  juntes  nommeront  un  électeur  primaire  pour 
chaque  deux  cent  cinquante  citoyens.  Celles  qui  auraient  un 
reste  de  cent  vingt^six  votans  nommeront  un  électeur  déplus. 

SECTION  III.  —  Des  Juntes  de  district. 

Art.  36,  37.  Les  électeurs  primaires  s'assembleront  dans  les 
chefs-lieux  de  district.  Les  deux  tiers  au  moins ,  dans  chaque 
junte,  étant  présens ,  un  électeur  de  département  sera  nommé 
par  chaque  dix  électeurs  primaires,  et  à  la  majorité  absolue. 
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SECTION  IV.  —  Des  Juntes  de  département. 

Art.  58,  39,  4^,  4'*  Ui^  département  aura  douze  électeun 
de  district  pour  chacun  des  reprësentans  qu'il  devra  nommer. 
Le  lieu  de  rassemblée ,  le  nombre  d'électeurs  présens  ,  le  terme 
de  majorité  sont  fîxés  comme  pour  les  assemblées  de  district.  Les 
reprësentans  nommés  se  pourvoiront  d'actes  constatant  leui*  no- 
mination. 

Art.  4^*  Dans  le  renouvellement  du  président  et  du  vice-pré* 
sident  de  la  république,  des  membres  de  la  suprême  cour  de  jus- 
tice et  des  sénateurs  de  Tétat ,  les  électeurs  de  département  vo- 
teront pour  ces  divers  fonctionnaires,  et  chaque  vote  sera  sépa- 
rément enregisti'é. 

Art.  43.  Les  juntes  de  département  Tonneront,  pour  chaque 
élection  particulière ,  des  listes  d'électeurs  avec  Texpression  de 
leurs  votes. 

Art.  44*  L^s  listes  relatives  à  Télection  du  président  et  du  vice* 
président  de  la  république  et  des  membres  de  la  suprême  cour 
de  justice ,  seront  signées  par  les  électeurs  et  remises  scellées  au 
congrès. Une  autre  copie,  comprenant  de  plus  les  votes  pour 
Télection  des  sénateurs ,  sera  adressée  à  l'assemblée  de  chaque 
état. 

sEGTiox  V.  —  Règlement  des  votes  et  moyens  de  v^ifier  Vélec^ 
tion  des  suprêmes  autorités  fidérales  • 

Art..  45*  Les  listes  des  juntes  départementales  de  cbaque  état 
étant  réunies ,  l'assemblée  de  cet  état  Içs  examinera  et  les  en- 
verra dans  la  forme  prescrite  par  l'art.  44^^  congrès  ,  réservant 
celles  relatives  à  l'élection  des  sénateurs. 

Art.  46.  Tous  les  paquets  contenant  les  listes  des  juntes  de 
département  et  la  vérification  de  l'assemblée  de  chaque  état 
étant  réunis ,  le  congrès  les  ouvrira  et  réglera  les  votes  d'après 
le  nombre  des  électeurs  de  district  et  non  d'après  celui  des  juntes 
départementales. 

Art.  47*  L'élection  sera  confirmée  dès  qu'il  y  aura  majorité 
absolue  des  suflrages.  Si  la  majorité  absolue  n^existe  pour  aucun 
des  candidats,  le  congrès  choisira  parmi  ceux  qui  réunissent  le 
plus  grand  nombre  de  suffrages. 

Art.  48.  Les  assemblées  des  états  vérifieront,  d'après  les  mêmes 
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règles,  l^éleclion  des  sénateurs,  et  décideront  celles  qui  seraient 
restées  en  ballottage  dans  les  districts. 

Art.  49*  A  nombre  égal  de  votes  l'élection  d'un  propriétaire 
sera  toujours  préférée. 

Art.  5o.  Un  citoyen  élu  par  deux  juntes  optera  pour  celle  où 
il  a  eu  le  plus  dé  suffrages,  ou  à  nombre  égal  aura  le  choix. 

Art.  5i.  Les  citoyens  qui  auix)nt  rempli  pendant  le  temps  voulu 
parla  constitution  quelque  fonction  élective  ne  seront  point 
obligés  à  accepter  de  nouvelles  fonctions  pendant  Finterralle 
d'une  année. 

Art.  53.  Les  élections  des  suprêmes  autorités  fédérales  seront 
publiées  par  un  décret  du  corps  législatif ,  après,  vérification. 

Art.  55.  ïous  les  actes  relatifs  à  l'élection,  depuis  la  mise  aux 
voix  dans  les  juntes  populaires  jusqu^à  la  vérification  dans  le 
coDgrès  et  les  assemblées  des  états ,  doivent  être  publics  pour 
être  valides. 

Art.  54*  Les  dispositions  réglementaii'es  sur  les  élections  se- 
ront établies  d'après  ces  bases. 

TITRE  ly.  — DU  POUVOIR  LÉGISLATIF  ET  D£  SES  ATTRIBUTIONS. 

SECTION  I.  De  l'organisation  du  pouvoir  législatif. 

Ali.  55.  Le  pouvoir  législatif  de  la  fédération  réside  dans  un 
congrès  composé  de  représentans  librement  élus ,  à  raison  d'un 
pour  trente  mille  babitans. 

Art.  56.  Il  y  aura  un  suppléant  pour  trois  représentans,  et  les 
juntes  qui  ne  poun^aient  nommer  qu'un  ou  deux  représentans  au- 
ront de  droit  un  suppléant. 

Art.  57.  En  cas  de  mort  ou  d'incapacité  d'un  représentant ,  les 
suppléans  concourent  pour  le  remplacer. 

Art.  58.  Le  Congrès  se  renouvellera  par  moitié  cbaque  année  ; 
les  mêmes  représentans  pourront  être  élus  deux  fois  de  suite. 

Art.  59.  La  première  législature  désignera  par  le  sort  ceux 
qui  devront  être  les  premiers  remplacés ,  et,  dans  la  suite  ,  les 
membres  les  plus  anciens  formeront  la  portion  renouvelée. 

Art.  60,  61,  62,  63.  Pour  être  représentant,  il  faut  être  âgé 
de  vingt-trois  ans,  être  citoyen  depuis  cinq  ans.  L,es  naturalisés 
doivent  avoir  séjourné  dans  le  pays  aii  moins  une  année  immé- 
diatement avant  l'élection.  Les  employés  du  gouvernement  de  la 
fédération  ou  des  états  ne  peuvent  représenter  le  territoire  au- 
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quel  ils  appartiennent  par  leur  charge  ;  récipix>quement  les  re- 
présentans  ne  peuvent  être  employés  par  le  gouvernement,  ni 
o)3tenir  de  congés  sans  les  plus  graves  motifs.  Les  représentaus 
ne  peuvent  être ,  en  aucun  temps  ,  attaqués  pour  les  proposi- 
tions et  discours  faits  au  congrès;  pendant  le  cours  des  sessions, 
et  un  mois  après ,  ils  ne  peuvent  être  attaqués  civilement  ni  con- 
traints pour  dettes. 

Art.  64?  65,  66,  67,  68.  Le  congrès  fixera ,  pour  chaque  légîs- 
latiu^e,  le  lieu  de  sji  résidence;  mais  le  congrès  et  les  autres  au- 
torités fédérales  ne  pourront  exercer  dans  les  localités  où  ils  sié* 
geront  que  Tautorité  nécessaire  au  maintien  de  Tordre  et  de  la 
tranquillité  ,  à  la  liberté  et  à  la  dignité  de  leurs  fonctions.  Quand 
la  situation  de  la  république  le  permettra ,  une  ville.sera  fondée 
pour  être  Ja  résidence  des  autorités  fédérales ,  lesquelles  y  exer- 
ceront une  juridiction  exclusive.  Le  congrès  se  réunira  tous  les 
ans  ,  le  i«'  mars.  Ses  sessions  dureront  trois  mois.  La  première 
législature  pourra  se  proroger  le  temps  nécessaire  /  celles  qui 
suivront  n'auront  cette  faculté  que  pour  un  mois. 

Art.  68.  Toute  résolution  réclame  le  concours  de  la  majorité 
al)solue  des  représentans ,  et  Faccord  de  la  moitié  plus  un  des 
membres  présens, 

SECTION  II,  —  Z?e5  Attributions  du  Congrès, 
Art.  69.  Le  congrès  fait  les  lois  qui  maintiennent  la  fédération 
ou  celles  dans  lesquelles  Tuniformité  est  reconnue  nécessaire 
par  chacun  des  états, — Il  lève  et  entretient  l'armée  et  la  flotte 
nationale  ;  règle  Fordonnance  des  forces  de  terre  et  de  mei*;  au- 
torise le  pouvoir  exécutif  à  employer  les  milices  des  états  ponr 
faire  exécuter  la  loi,  repousser  les  invasions  ou  insurrections. 
Il  accorde  au  pouvoir  exécutif  des  facultés  extraordinaires  ex- 
pressément définies,  et  pour  up  temps  limité,  en  cas  de  guerre 
contre  Findépendance  nationale. — Il  fixe  les  dépenses  de  l'ad- 
ministration générale  ;  décrète  et  désigne  les  revenus  généraux 
qui  doivent  les  couvrir,  et  la  portion  de  ce^  revenus  correspon- 
dante à  chaque  état  d'après  sa  population  et  sa  richesse.  — H 
règle  l'administra  tien  des  rentes  générales  ,  veille  sur  leur  em- 
ploi ;  décrète  les  emprunts  ou  impôts  extraoïxlinaires  ;  qualifie  et 
reconnaît  la  dette  nationale  ;  destine  les  fonds  nécessaires  à  son 
amortissement  et  à  son  extinction;  contracte  des  dettes  sur  le 
trésor  national;  négocie  des  emprunts  à  l'étranger* — II  dinge 


DE  CUÀTlHAIiÀ.  SS3 

Téducatiôn  en  établissant  ses  principes  de  la  manière  la  plus  fat- 
yorable  au  système  démocratique  ,  et  aux  progrès  des  sciences  et 
des  arts.  Il  assure  aux  inyenteurs  le  droit  exclusif  et  temporaire 
de  leurs  découvertes. -^11  règle  et  protège  le  droit  de  pétition; 
déclare  la  guerre ,  fait  la  paix  d'après  les  communications  diplo- 
matiques préalablement  faites  par  le  pouvoir  exécutif;  ratifie  les 
traités  et  négociations  tommencés  par  le  pouvoir  exécutif;  ac- 
corde ou  refuse  l'entrée  des  troupes  étrangères  sur  le  territoire 
de  la  république  ;  règl«  les  relations  commerciales  avec  les  autres 
nations  ou  entre  les  états  ;  établit  des  lois  uniformes  sur  la  ban- 
queroute; <Hivre  le«  portiâ  eV  établit  les  douanes  maritimes.  —  Il 
détermine  la  valeur,  le  titre,  le  poids  de  la  monnaie  nationale , 
le  cours  des  moanaies  étrangères  ;  fixe  d'une  manière  uniforme 
les  poids  et  mesures  ,  et  décrète,  les  peines  contre  ceux  qui  les 
falsifient.  —  Il  établit  les  grands  cbemins  et  canaux  de  commu^ 
nication ,  les  postes  et  le  service  des  courriers  ;  fait  les  lois  sur 
)a  course^  sur  la  répression  de  la  piraterie  et  Toutrage  au  droit 
des  gens.  -—  Il  accorde  les  amnisties  ou  grâces  dans  le  cas  de 
lart,    xi8. — Il  crée  les   tribunaux   inférieurs  qui  connaissent 
des  affaires  particulières  de  la  fédération  ;  il  vérifie  les  élections 
populaires  des  autorités  fédérales,  à  Texception  de  celles  des 
sénateurs. — Il  admet  aux  deux  tiers  des  voix  les  démissions  d^em- 
ploi  offertes  pour  des  motifs  graves,  par  le  président,  le  vice- 
président  de  la  république ,  les  sénateurs  reconnus  et  les  mem- 
bres de  la  cour  suprême  de  justice.  —  Il  fixe  le  traitement  des 
représentans  au  congrès ,  du  président  et  du  vice-président ,  des 
sénateurs ,  des  membres  de  la  cour  suprême  et  des  autres  agens 
delà  fédération. — Il  veille  sur  toutes  les  opérations  financières 
et  peut  annuler,  sans  les   formalités  pres<:rites  par  Tart.  1949 
toute  disposition  législative  qui  contrarie    Tamortissement  ou 
Tacquittement  de  la  dette  nationale.-— Il  accorde  l'autorisation 
d'accepter  à  l'étranger  les  pensiops  ou  distinctions  compatibles 
avec  le  système  républicain. — Il  règle  la  formation  et  l'admission 
des  nouveaux  états. 

Ai't.  70-  Quand  le  congrès  est  convoqué  extraordinairement, 
il  ne  peut  s'occuper  que  de  ce  qui  fait  l'objet  de  la  convocation. 
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TITRE  V.  —  FORMATION  ,  SANCTION  ET  PROMULGATION  DE  LA  LOI. 

SECTION  1,-^^De  la  Formation  de  la  loi. 

Art.  71.  Tout  projet  de  loi  doit  être  présenté  par  écrit,  et  les 
représentans  et  secrétaires  d'état  ont  seuls  le  droit  d'en  proposer. 
Ces  derniers  toutefois  ne  peuvent  faire  de  proposition  sor  au- 
cune classe  d'impôts. 

Art.  72.  Tout  projet  de  loi  doit  être  lu  àeax  fois,  et  à  diffé- 
rens  jours ,  avant  qu'il  soit  délibéré  sur  sa  mise  en  discussion. 

Art.  73.  Un  projet  admis  à  la  discussion  sera  préalablement 
soumis  à  Fexamen  d'une  commission  qui  ne  pourra  le  présenter 
qu'après  trois  jours.  Le  rapport  de  cette  commission  sera  lu  aussi 
deux  fois ,  et  à  deux  jours  dififérens  ;  trois  jours  après  la  seconde 
lecture,  la  discussion  devra  commencer  si  le  congrès  n'en  décide 
«lutrement. 

Art*  74^  73»  76*  Un  projet  non  admis  à  la  discussion  ne  pourra 
reparaître  que  l'année  suivante.  Un  projet  adopté  sera  rédigé  en 
triple  expédition,  et  les  (rois  originaux,  signés  par  le  président  et 
deux  secrétaires ,  seront  remis  au  sénat. 

SECTION  II.  —  De  la  Sanction  de  la  loi. 

Art.  77.  Toutes  les  résolutions  du  congrès,  dictées  en  vei^tu 
des  attributions  que  lui  accorde  la  constitution,  doivent,  pour 
être  valides ,  recevoir  la  sanction  du  sénat ,  excepté  celles  qui 
ont  pour  objet  le  régime  intérieur  du  congrès ,  le  lieu  et  la  pro< 
rogation  de  ses  sessions ,  la  vérification  des  électeurs  et  le  rejet 
des  élus ,  la  concession  de  lettres  de  naturalisation,  les  déclara- 
tions de  mise  en  cause  conti-e  les  fonctionnaires. 

Art.  78.  Le  sénat  donnera  sa  sanction  par  la  majorité  abso* 
lue  des  votes ,  et  dans  cette  formule  :  au  pouvoir  exécutif.  Il  la 
refusera  par  celle-ci  :  renvoyé  au  congrès. 

An.  79.  Avant  de  donner  ou  refuser  sa  sanction  il  pourra  ré- 
clamer du  pouvoir  exécutif  des  éclaircissemens  qui  lui  seront 
dus ,  dans  les  huit  jours. 

Art.  80.  Le  sénat  donnera  ou  refusera  sa  sanction  dans  les  dix 
jours  ;  passé  ce  terme  sa  sanction  sera  censée  obtenue. 

Art.  81.  Le  sénat  devra  refuser  sa  sanction  quand  la  résolu- 
tion du  congrès  lui  paraîtra  contraii'e  à  la  constitution  ou  aux 
intérêts  de  la  république.  Dans  les  deux  cas ,  il  renverra  au  con- 
gi*ès  Tune  des  expéditions  avec  la  formule  susdite  exprimaut  à 
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part  les  motifs  de  son  refus.  Le  congrès  examinera  ces  motifs  et 
discutera  de  nouveau  la  résolution.  Si  deux  tiers  des  membres 
du  congrès  persistent  dans  la  résolution  elle  sera  considérée 
comme  sanctionnée  par  le  sénat,  qui  en  effet  donnera  cette  sanc- 
tion en  forme;  dans  le  cas  contraire,  la  résolution  ne  pourra 
être  discutée  que  Tannée  suivante. 

Art.  82.  Quand  la  résolution  portera  sur  une  classe  quelcon- 
que des  contributions,  et  que  le  sénat  aura  refusé  sa  sanction, 
laccoixl  des  trois  quarts  des  membres  du  congrès  sera  nécessaire 
pour  forcer  cette  sanction. 

Art.  83.  Quand  le  sénat  refusera  de  sanctionner  une  résolution 
du  congrès  comme  contraire  aux  articles  10  et  1 1  de  la  constitu- 
tion ,  il  faudra  l'accord  des  trois  quarts  des  membres  du  congrès 
pour  que  la  résolution  soit  de  nouveau  soumise  à  la  sanction  du 
sénat,  et  ici  cette  sanction  ne  sera  point  forcée,  le  sénat  pourra 
la  refuser. 

Art.  84.  Si  le  sénat  refuse  une  seconde  fois  sa  sanction ,  la  ré- 
solution ne  pourra  être  discutée  dans  le  congrès  que  l'année  sui- 
vante. 

Art.  85.  Quand  la  majorité  des  états  réclamera  une  mesure 
décrétée  par  le  congrès  et  non  ratifiée  par  le  sénat ,  Fexamen  né- 
cessaire à  cette  sanction  devra  avoir  lieu  inmiédiatement. 

Art.  86.  Lorsque  le  sénat  sanctionnera  un  acte  du  congrès ,  il 
adressera  au  congrès  Fun  des  trois  originaux  revêtu  de  sa  sanc- 
tion ,  et  un  autre  au  pouvoir  exécutif  pour  la  mise  à  exécution. 

sECTiov  III.  —  Promulgation  de  la  Loi, 

Art.  87.  Le  pouvoir  exécutif,  aussitôt  la  réception  d^un  dé- 
cret sanctionné ,  devra  disposer  tout  pour  le  publier ,  le  ré- 
pandre «t  le  faire  exécuter  dans  le  délai  de  quinze  jours  ,  délai 
que  le  congrès  pouiTa  étendi*e  si  cela  est  nécessaire. 

Art.  88.  La  promulgation  se  fera  dans  la  forme  suivante  :  le 
congrès  a  résolu  et  le  sénat  a  sanctionné  ce  qui  suit^  etc. 

TITRE  VI.  —  DU  SENAT  ET  DE  SES  ATTRIBUTIONS. 

SECTION  I.  — -  Du  Sénat. 

Art.  89.  Il  y  aura  un  sénat  composé  de  membres  élus  par 
le  peuple  ,  à  raison  de  deux  par  état.  Il  se  renouvellera  annuel- 
lement par  tiers ,  et  ses  membres  ne  pourront  être  réélus  sans 
intervalle. 
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ArU  go.  Pour  être  sénateur  il  faut  être  né  dans  la  républi({ae, 
ftToir  trente  ans  accomplis  ou  être  depuis  sept  ans  citoyen. 

Art.  91  «  Chaque  état  nommera  un  suppléant  ayant  mêmes 
qualités  que  les  deux  sénateurs. 

Art*  g2.  Un  seul  des  sénateurs  dans  chaque  état  pourra  être 
ecclésiastique. 

Alt.  93.  Le  sénat,  dans  sa  première  session  ,  se  divisera  par 
le  sort ,  avec  toute  Texactilude  possible ,  en  trois  parties  qui  se 
renouvelleront  successivement  chaque  année. 

Art.  94*  L^  vice-président  de  la  république  présidera  le  sénat 
et  ne  votera  qu'en  cas  de  partage. 

Art.  95.  Le  vice-président  sera  remplacé,  quand  il  y  aura 
lieu,  par  un  membre  du  sénat,  lequel  devra  réunir  les  qualités 
requises  pour  la  présidence  de  la  république. 

Art»  96.  Le  vice  -  président  ne  siégera  point  au  sénat  quand 
celui-ci  nommera  les  membres  du  tribunal  établi  par  Varticle  147. 

Art.  97.  Les  sessions  du  sénat  dureront  toute  l'année,  dans  la 
forme  prescrite  par  son  règlement. 

SSGTION II.  —  Des  attributions  du  Sénat. 

Art.  98.  Le  sénat  a  la  sanction  de  toutes  les  résolutions  du 
congrès  ,  dans  la  forme  établie ,  section  11 ,  titre  Y. 

Art.  99.  Il  veillera  au  maintien  de  la  constitution ,  à  raccom- 
plissement  des  lois  générales  et  des  devoirs  particuliers  des  fonc- 
tionnaires. 

Art.  100.  Il  conseillera  le  pouvoir  exécutif  dans  les  cas  dou- 
teux que  pourra  présenter  l'exécution  des  résolutions  du  congrès; 
dans  les  relations  ou  traités  avec  les  puissances  étrangères  ;  dans 
le  gouvernement  intérieur  de  la  république  ;  dans  les  cas  de 
guerre  ou  d'insurrection. 

Art.  loi.  Il  convoquera  le  congi^s  dans  les  cas  extraordi- 
naires ,  appelant  les  suppléans  de  ceux  des  représentans  qui  se- 
raient morts  dans  Fintervalle  des  sessions. 

Art.  loa.  Il  proposera  au  pouvoir  exécutif  trois  personnes  poor 
les  emplois  vacans  d'envoyés  diplomatiques  ,  de  commandans 
d'armes  de  la  fédération ,  d'officiers  de  terre,  de  commandans  des 
ports  et  frontièrei,  de  ministres  de  la  trésorerie  généi*ale  et  de 
chefs  de  perceptions. 

Alt.  io3.  En  cas  de  délits  commis  dans  Fexercice  de  leors 
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i'onctions  par  ces  derniers  ionctionnaires ,  il  déclarera  s'il  y 
a  lieu  à  les  poursuivre. 

Art.  io4«  Il  interviendra  dans  les  démêlés  définis  par  Fart,  jg^^ 
et  nommera  dans  sa  première  session  le  tiîbunal  établi  par 
Tarticle  t47* 

Art.  io5.  Il  reverra  les  sentences  dont  il  est  question  &  Par- 
licle  137. 

TITRE  VII. — DU  POUVOIR  executif  ,  de  ses  atteibutions 

ET   de   celles  des  SECRETAIRES  d'eTAT. 

section  I.  —  Du  Pouvoir  exécutif. 

Art.  io6«  Le  pouvoir  exécutif  sera  exercé  par  un  président 
nommé  par  le  peuple  de  tous  les  états  de  la  fédération. 

Art.  107.  Le  président  sera  au^  besoin  remplacé  par  un  vice- 
président ,  également  nommé  par  le  peuple. 

Art.  108.  Si  Fun  et  Tautre  manquent  à  la  fois  ,  le  congrès 
nommera  un  sénateur  ayant  les  qualités  désignées  par  l'art,  i  lo. 
Si  l'absence  des  deux  premiers  fonctionnaires  n'est  pas  tempo- 
raire ,  et  que  l'époque  du  renouvellement  périodique  de  la 
présidence  soit  éloignée  de  plus  d'une  année ,  il  sera  pout*vu  à 
une  élection  nouvelle  et  dans  toutes  les  formes.  Le  président 
ainsi  élu  restera  en  fonction  le  temps  voulu  par  l'article  1 11 . 

Art.  109.  Si  le  cas  précédent  arrive  dans  l'intervalle  des  ses- 
sions,  le  congrès  sera  convoqué  extraordînairement,  et  provi- 
soirement le  président  du  sénat  exercera  le  pouvoir  exécutif. 

Art.  iio.  Pour  être  président  et  vice-président,  il  faut  être 
né  dans  la  république ,  avoir  trente  années  accomplies  ,  être 
citoyen  depuis  sept  ans ,  appartenir  à  l'état  séculier ,  et  jouir 
de  tous  ses  dix>its  civils. 

Art.  III.  La  durée  de  la  présidence  et  de  la  vice-présidence 
est  de  quatre  ans;  le  président  et  le  vice-président  peuvent  être 
réélus  sans  intervalle. 

Art.  113.  Le  pi'ésident  ne  poun^a  recevoir  d'aucun  état  nî 
autorité,  ni  charge  particulière,  ni  dons,  ni  émolumcns.  Son 
traitement  ne  pourra  être  altéré  pendant  la  dui*ée  de  ses  fonc- 
tions. 

.  SECTION  II.  —  Des  attributions  du  Pouvoir  exécutif. 
Art.  1 13.  Le  pouvoir  exécutif  promulguera  les  lois  ,  veillersk 
à  leur  exécution  et  à  l'ordre  public. 
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Art.  1 14*  li  consultera  le  congrès  sui*  Tînterprétation  delà  loi, 
sur  les  doutes  ou  difllcultés  que  pourrait  présenter  leur  exécu- 
tion. Il  doit  dans  ce  cas  se  conformer  aux  décisions  du  sénat, 
lesquelles  le  déchargent  de  sa  responsabilité. 

Art.  II 5.  Il  dirigera,  en  prenant  Ta  vis  du  sénat,  les  négcH 
ciatioDs  et  ti*aités  avec  les  puissances  étrangères.  Il  consultera 
le  sénat  sur  toutes  les  affaires  qui  tiendront  à  ces  relations,  mais 
sans  être  obligé  de  se  conformer  à  ses  décisions. 

Art.  ii6.  Il  pourra  consulter  le  sénat  dans  les  cas  de  guerre 
et  d'insurrection. 

Art.  117.  Il  nommera  les  fonctionnaires  de  la  république, 
proposés  suivant  l'article  102  par  le  sénat,  ceux  proposés  sui- 
vant l'article  iSg  par  la  suprême  cour  de  justice  ;  les  subalternes 
des  uns  et  des  autres  ,  et  les  officiers  de  Tannée  permanente  au- 
dessous  du  grade  de  colonel ,  sur  la  proposition  des  chefs  su- 
périeurs. 

Art.  ii8.  Quand  des  circonstances  graves  mettront  dans  le 
cas  d'accoixier  des  grâces  ou  des  amnisties ,  le  président  les  pro- 
posera au  congrès. 

Art.  119.  Il  dirigera  toute  la  force  armée  de  la  fédération, 
pourra  réunir  la  milice,  disposer  d'elle  pour  le  service  actif  de 
la  république ,  et  commander  en  personne  Tarmée  avec  Fassen- 
timentdu  congrès,  auquel  cas  le -vice-président  sera  chargé  du 
gouvernement. 

Art.  120.  Il  pourra  user  de  la  force  pour  repousser  les  inra- 
sions  ou  insurrections  ,  rendant  compte  immédiatement  au  con- 
grès ,  ou  au  sénat  si  la  session  du  premier  est  terminée. 

Art.  lai.  n  accordera^  avec  L'approbation  du  sénat,  les  ré- 
compenses honoraires  compatibles  avec  le  système  de  gouver- 
nement de  la  nation. 

Art.  12a.  II  pourra  écarter  librement  et  sans  les  mettre  en 
cause,  les  secrétaires  d'état,  traduire  conformément  aux  lois 
tous  les  fonctionnaires,  les  suspendre  pour  six  mois  ou  les  dé- 
poser pour  cause  d'incapacité  ou  d'insubordination ,  lorsque  les 
deux  tiers  des  membres  du  sénat  reconnaîtront  la  justice  de  ces 
plaintes» 

Art.  123.  Il  présentera  au  commencement  de  toutes  les  ses- 
sions du  coDgi'ès  ,  par  l'entremise  des^  secrétaires  d'état ,  un  dé- 
tail circonstancié  de  la  situation  des  diverses  branches  de  l'ad- 
ministration publique,  de  l'armée  et  de  la  marine,  avec  les  pro- 
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jets  d'amélioration  qu'il  jugera  praticables,  plus  un  compte  exact 
des  dépenses  et  recettes* 

Art.  I24*  ^  donnera  au  congrès  et  au  sénat  les  renselgnemens 
qui  lui  seront  demandés  ;  quant  aux  aflbires  secrètes  il  les  com- 
muniquera au  congrès  et  au  sénat,  si  ces  deux  assemblées  Texi- 
gent,  à  Pexccption  toutefois  des  plans  de  campagne  et  des  négo-^ 
dations  de  haute  politique  qui  ne  doivent  pas  transpirer. 

Art.  125.  Dans  le  cas  où  sa  responsabilité  serait  attaquée, 
il  ne  pourrait ,  sous  aucun  prétexte,  taire  ni  réseiTer  les  docu- 
inens  qui  pourraient  être  réclamés  dans  sa  mise  en  cause. 

Art.  126.  Le  président  ne  pourra ,  sans  l'agrément  du  con- 
grès ,  s*éloigner  du  lieu  où  celui-ci  tient  ses  séances ,  ni  sortir 
du  territoire  de  la  république  jusque  six  mois  après  l'expiration 
de  sa  charge. 

Art.  127.  Quand  le  président  aura  connaissance  de  quelque 
trahison  ou  complot ,  il  pourra  donner  ordre  d'arrêter  et  d'in- 
terroger les  individus  soupçonnés  ;  mais  dans  les  trois  jours  il 
devra  les  livrer  à  leurs  juges  natureb. 

Art.  128.  Il  adressera  aux  chefs  de  tous  les  états  les  lois  et 
les  dispositions  générales ,  et  leur  indiquera  la  conduite  qu'ils 
doivent  tenir  dans  les  divers  services  de  la  fédération  qui  ne 
seraient  pas  confiés  à  des  officiers  particuliers. 

ssGTioR  III.  —  Des  secrétaires  d'état. 
Art.  129.  Le  coi^^ès,  sur  la  proposition  du  pouvoir  exécutif  9 
désignera  le  nombre  des  secrétaires  d'état ,  organisera  les  diffé* 
rens  ministères ,  et  fixera  les  attributions  de  chacun  d'eux. 

Art.  i3o.  Pour  être  secrétaire  d'état,  il  faut  être  d'origine 
américaine ,  citoyen  dans  l'exercice  de  ses  droits  et  âgé  de  vingt- 
cinq  an». 

Art.  i3i.  Les  ordres  du  pouvoir  eiécutif  seront  expédiés  par 
le  secrétaire  de  la  branche  à  laquelle  ils  correspondent ,  et  ceux 
qui  seraient  expédiés  par  une  autre  voie  doivent  rester  sans  exé- 
cution* 

TITRE  YIII.  —  DS  tÂ  supxéi»  coua  os  justice  it 

DE  SES  ÀTTSIBUTIONS. 

SECTION  I.  — Delà  suprême  cour  de  justice» 

Art.  102.  Il  y  aura  une  cour  suprême  de  justice  qui ,  selon  ce 
que  prescrira  la  loi ,  sera  composée  de  cinq  ou  sept  membres , 
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lesquels  seront  élus  par  le  peuple ,  se  renouvelleront  par  tiers 
chaque  année  et  pourront  toujours  être  réélus. 

Art.  i33.  Pour  être  membre  de  la  cour  suprême  il  faut  être 
d'origine  américaine ,  et  avoir  résidé  pendant  sept  ans  immé- 
diatement avant  Félection^  être  citoyen  jouissant  de  ses  droits, 
laïc  et  âgé  de  trente  ans. 

Art.  i34*  Il  y  aura  trois  suppléans  choisis  par  le  peuple  dam 
la  classe  des  propriétaires  ayant  les  susdites  qualités ,  et  qui 
remplaceront  les  membres  manqnans. 

Art.  i55.  La  cour  suprême  désignera  celui  des  suppléais 
qui  dev;ra  siéger  dans  ce  cas.. 

Section  ii.  —  Des  attributions  de  la  cour  suprême  de  justice» 

Art.  i36.  Elle  connaîtra  en  dernier  ressort  et  dans  la  forme 
présente  par  la  constitution ,  des  causes  qui  intéressent  la  con- 
stitution ,  les  lois  générales  ,  la  politique  extérieure  de  la  répu- 
blique, la  police  maritime  de  toutes  les  causes  qui  seront  de 
sa  compétence  sur  les  démêlés  exîstans  entre  les  citoyens  d'états 
différens. 

Art.  137.  Dans  les  affaires  conten lieuses  où  la  république  sera 
partie,  ou  bien  qui  existeront  entre  les  états  de  la  fédéi-atioo, 
ou  enfin  entre  ceux-ci  et  des  étrangers ,  la  cour  suprême  de 
justice  nommera  pour  le  premier  cas  des  arbitres  et  connaîtra  dn 
second.  La  décision  de  la  cour  suprême  sera  soumise  au  sénat 
si  elle  ne  convient  point  aux  parties  ou  si  cette  sanction  est  pres- 
crite par  la  loi. 

Art.  i3d.  La  cour  suprême  connaîtra ,  conformément  aux  lois, 
de  toutes  les  causes  civiles  qui  concernent  les  envoyés  diplo- 
matiques et  les  consuls  ,  et  de  toutes  les  affaires  criminelles  ii»- 
pliquant  des  fonctionnaires,  en  vertu  d'une  déclaration  démise 
en  cause  émanée  du  sénat. 

Art.  139.  Elle  proposera  trois  sujets  au  pouvoir  exécutif 
pour  chacune  des  nominations  de  juges  inférieurs  que  devra  faire 
le  pouvoir  exécutif,  en  vertu  de  Tarticle  69. 

Art.  i4o.  Elle  veillera  sur  la  conduite  des  juges  inférieiu-s  de 
la  fédération ,  et  tiendra  la  main  à  ce  que  ceux-ci  administrent 
promptement  et  dans  toutes  les  formes. 


TITRE  IX-    —  DK  LA  RESPONSABILITÉ  ET  DU  MODE  DE    PROCEDER 
DANS  LA  MISE  EN  CAUSE  DES  SUPRIaIES  AUTORITES  FEDERALES. 

SECTION  UNIQUE. 

Art.  i4i.  Les  fonctionnaires  de  la  république  ,  avant  d'entrer 
en  charge ,  prêteront  serment  d'être  fidèles  à  la  république  et  de 
soutenir  de  toute  leur  autorité  la  constitution  et  les  lois. 

Art.  142.  Tout  fonctionnaire  est  responsable  dans  Texercice 
de  ses  fonctions. 

Art.  143.  Il  y  aura  lieu  à  mettre  en  cause  les  représenlans  au 
congrès,  lorsqu'ils  seront  prévenus  de  trahison,  corniption, 
faute  giave  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  ,  ou  de  délits  com- 
muns et  punissables  de  peines  plus  que  correctionnelles. 

Art.  i44-  Dans  tous  ces  cas  et  dans  ceux  d'infraction  à  la  loi  ou 
d  usurpation  ,  il  y  aura  lieu  k  mise  en  jugement  conti*e  les  mem- 
bres du  sénat,  de  la  cour  suprême  de  justice,  contre  le  président, 
le  vice-président  de  la  république  et  les  secrétaires  d'état. 

Art.  145.  Tout  accusé  est  suspendu  du  moment  où  un  acte 
déckre  qu'il  y  a  lieu  à  le  mettre  en  cause.  Il  est  déposé  dès  que 
sa  culpabilité  est  prouvée ,  et  dès  lors  inhabile  à  toute  charge 
publique,  suivant  la  nature  de  l'accusation. 

Art.  146.  Les  délits  sus-mentionnés  donnent  lieu  à  une  action 
populaire  dans  laquelle  toute  accusation  d'un  citoyen  ou  habl<> 
tant  de  la  république  doit  être  entendue. 

Art.  147.  Il  y  aum  un  tribunal  composé  de  cinq  juges  que  le 
sénat  choisira  paiinî  ses^  membres  suppléans  ou  paiTni  ceux  du 
congrès  ;  les  fonctions  de  ce  tribunal  seront  déterminées  par  les 
articles  149  et  i5o. 

Art.  148.  Dans  les  accusations  contre  les  membres  du  congrès, 
cette  assemblée  déclarera  quand  il  y  a  lieu  à  mise  en  jugement. 

Art.  i49-  Dans  les  accusations  contre  le  président  et  le  vice- 
président,  le  congrès  décidera  de  la  mise  en  jugement,  la  cour 
suprême  jugera,  et  l'appel,  s'il  y  a  lieu ,  sera  porté  au  tribunal 
établi  par  l'art.  147. 

Art.  i5o.  Dans  les  accusations  contre  des  membres  de  la  cour 
suprême,  le  congrès  prononcera  sur  la  mise  en  jugement,  et  le 
tribunal  sera  celui  désigné  par  l'art.  147. 

Art.  i5i.  Dans  les  accusations  contre  les  sénateurs  et  le  vice- 
président,  le  congrès  déclarera  quand  il  y  a  lieu  à  mise  en  cause. 
La  cour  suprême  jugera. 

a6. 
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TITRE  X.  —  GAEAKTnS  DB  LA  LIBEETB  IHDlVIDUBLLB. 

SECTION  UNIQVE. 

Art.  i52,  La  peine  de  mort  ne  pourra  être  portée  que  dans  les 
crimes  qui  compromettent  directement  la  sûreté  pabli<{ue  y  l  as- 
sassinat on  Fhomicide  prémédité. 

Art.  i53.  Tous  les  citoyens  et  habitans  de  la  république  ,  sans 
distinction  aucune ,  seront  soumis  k  Foixlre  de  procédure  et  de 
jugement  que  fixent  les  lois. 

Art.  i54-  lies  assemblées ,  aussitôt  qu'il  sera  possible  y  établi- 
ront le  système  du  jury. 

Art.  i55.  Personne  ne  peut  être  arrêté,  si  ce  n'est  en  ▼ertn 
d'un  ordre  écrit  de  Tautorité  compétente. 

Art.  t56.  Cet  ordre  ne  pouiTa  être  exécuté  sans  qn^une  ins- 
truction préalable  ait  déclaré  que  le  délit  commis  donne  liea  k 
Tapplication  d'une  peine  plus  que  correclionnellç,  et  qu'un  té- 
moin désigne  positivement  le  coupable. 

Art.  157.  Tout  prévenu  qui  cbercberait  à  fuir  pourra  être  ar- 
rêté. Tout  individu  pris  en  flagrant  délit  pouira  être  arrêté  et 
sur-le-cbamp  traduit. 

Art.  i58.  La  détention,  dans  ce  cas,  ne  pourra  être  que  de 
quarante^buit  beures  ,  et  pendant  ce  temps ,  l'autorité  devra,  sui- 
vant l'art.  i56,  faire  les  rccberches  nécessaires  pour  confirmer 
Parrestation  ou  mettre  le  prévenu  en  liberté. 

Art.  iSg.  Le  geôlier  ne  pourra  recevoir  ni  retenir  en  prison 
qui  que  ce  soit  sans  inscrii^  sur  son  registre  l'ordi^e  d'incar- 
cération • 

Art.  160.  Toute  personne  arrêtée  doit  être  interrogée  dans  les 
quarante-boit  beures  «  et  le  juge  ,  dans  les  vingt-quatre  beures 
qui  suivent ,  est  obligé  de  prononcer  la  mise  en  liberté  ou  la  va- 
lidité de  l'arrestation. 

Art.  161.  La  détention  peut  être  imposée  comme  peine  coivec- 
tionnelle ,  suivant  le  code  de  chaque  état. 

Art.  162.  La  détention,  comme  peine  correctionnelle,  ne  peut 

passer  un  mois. 

Art.  i63.  Les  personnes  arrêtées  ne  pourront  êU-e  transférées 
qu'aux  lieux  de  détention  indiqués  par  les  lois. 

Art.  164.  Quand  un  prévenu  n'aura  pas  été  mis  au  secret  par 
Tordre  d'arrestation  inscrit  au  registre  du  geôlier,  on  ne  poutra 
l'empêcber  de  communiquer  avec  Textérieur. 
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Art.  i65.  Quiconque  aura  fait  arrêter  ou  emprisonner  un  ci"* 
toyen ,  sans  être  autorisé  par  la  loi ,  ou  qui  aura  fait  enfenner  un 
détenu  dans  un  lieu  autre  que  ceux  désignés  par  la  loi ,  sera  re^ 
connu  coupable  de  détention  arbitraire. 

Art.  166.  Celui  qui  donne  caution,  daus  les  cas  où  cela  est 
permis  par  la  loi ,  ne  peut  être  arrêté  ou  détenu. 

Art.  1.67.  Les  assemblées  veilleront  à  ce  qu'il  y  ait  des  visites 
de  prisons  pour  toutes  les  classes  de  détenus. 

Art.  i6d.  Aucune  visite  domiciliaire  ne  pouri-a  être  faîte  que 
pour  perquisition  d'un  prévenu ,  désordre  qui  réclamerait  un 
prompt  remède  ou  cris  de  secours  partis  de  l'intérieur  ;  mais 
la  visite  faite ,  il  faudra  au  moins  deux  témoignages  pour  prouvei; 
qu'elle  a  été  faite  pour  un  des  motifs 'sus-indiqués. 

Art.  169.  On  ne  peut  s'emparer  des  papiers  des  citoyens  que 
dans  le  cas  de  trahison;  encore  leur  dépouillement  doit-il  avoir 
lieu  en  présence  de  l'intéressé. 

Art.  170.  La  police  de  sûreté  ne  pourra  être  confiée  qu'aux 
autorités  civiles. 

Art.  171.  Aucun  procès  entre  les  citoyens  ne  pourra  avoir  lieu 
sans  qu'il  soît  prouvé  d'abord  que  les  moyens  de  conciliation  ont 
été  essayés. 

Art.  172.  Toute  personne  a  la  faculté  de  nommer  des  arbitres, 
et  si  les  parties  ne  se  sont  point  réservé  le  droit  d'appel ,  la 
décision  des  arbitres  est  irrévocable. 

Art.  175.  Les  mêmes  juges  ne  peuvent  siéger  en  deux  instances 
différentes. 

Art.  174*  Aucune  loi  du  congrès  ni  des  assemblées  ne  pourra 
restreindre  les  garanties  ici  exposées,  mais  elle  pourra  les  éten* 
dre  ou  en  donner  de  nouvelles. 

TITRE  XI. — DISPOSITIONS  civtRktts. 

SECTION  UNIQUE. 

Art.  175.  Le  congrès,  les  assemblées  et  autres  autorités  ne 
pourront  comprimer  la  liberté  de  la  pensée ,  de  la  parole  et  de 
la  presse;  suspendre  le  droit  de  pétition  verbal^  ou  écrite  ;  em- 
pêcher les  citoyens  ou  habitans  de  la  république  sans  respon- 
sabilité de  se  retirer  en  pays  étranger  ;  enlever  la  propriété  des 
citoyens  ou  habitans  ni  les  troubler  dans  la  jouissance  de  leurs 
biens ,  si  ce  n'est  dans  le  cas  d'un  intérêt  public  légalement  cons^ 
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taté  et  avec  garantie  préalable  d'inHemnité  ;  établir  des  sub- 
stitutions, donner  des  litres  de  noblesse,  créer  des  pensions,  dé- 
corations ou  distinctions  héréditaires  ,  ou  permettre  qu*aucnnes 
de  ces  distinctions  soient  acceptées  de  nations  éu^ngères  parles 
citoyens  ;  peiinettre  Tosage  des  tortures  ou  contraintes ,  la  con- 
fiscation ,  les  mutilations  et  peines  cruelles  ;  accorder  pour  un 
temps  limité  des  privilèges  aux  compagnies  de  commerce  ou  cor- 
porations industrielles  ;  faire  des  lois  de  prescription  ou  ré- 
troaction. 

Art.  176.  Ils  ne  poun^ont,  sinon  dans  le  cas  de  tumulte,  de 
rébellion  ou  d'attaque  à  main  ai*mée ,  désarmer  aucune  popula- 
tion ;  empêcher  les  réunions  populaires  qui  ont  pour  objet  les 
discussions  politiqvies  ou  Texamen  de  la  conduite  publique  des 
fonctionnaires  ;  ordonner  diaprés  les  formalités  voulues  par  les 
lois  les  visites  de  domicile  ou  de  papiers ,  Tarrestation  ou  U 
détention  des  citoyens  ;  former  des  commissions  ou  tribunaux 
spéciaux  pour  connaître  de  certains  délits  et  juger  certaines 
classes  d'babitans. 

TITRE  XII. —  DU  pouvou  législatif,  du  cqnsbilbb^aéseittatif, 

DU  POUVOIR  EXÉCUTIF  ET  DU  POUVOIR  JUDICIAIRE  DBS  ETATS. 

SECTION  I.  —  Du  Pouvoir  législatif. 

Art.  177.  Le  pouvoir  législatif  de  chaque  état  réside  dans  une 
assemblée  de  représenlans  élus  par  le  peuple ,  et  qui  ne  peuveul 
être  en  nombre  moins  de  onze  ni  plus  c!e  vingt-un. 

Art.  178.  Les  premières  législatures  feront  pour  chaque  étU 
une  constitution  conforme  à  la  constitution  fédérale  avec  les  lois, 
ordonnances  et  réglèmens  corresponde ns.  Elles  fixeront  l'enlre- 
tien  de  Fadministration  et  décréteront  les  impôts  de  toutes  les 
classes  qui  devront  y  fournir.  Elles  ne  pourront ,  sans  Tagrément 
du  congrès ,  imposer  des  conti^ibutious  d'entrée  et  de  sortie  dans 
le  commerce  avec  les  étrangers  ou  avec  les  autres  états  de  la  fé- 
dération.— Elles  détermineront  la  force  des  troupes  permanentes 
en  temps  de  paix ,  et  ce ,  d^accord  avec  le  congrès.  —  Elles  orga- 
niseront la  milice  et  les  services  nécessaires  en  temps  de  guerre. 
—  Créeront  les  établissemens  ,  corporations  et  tribunaux  qu^elles 
jugeront  nécessaires. 
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ssctiom  n.-^Du  Conseil  représentatif  des  États  J 

Art.  179,  180.  Il  y  aura  un  conseil  représentatif  composé  de 
représeotans  élus  par  le  peuple ,  à  raison  d'un  par  chaque  divi- 
sion territoriale  de  Tétat.  Ce  conseil  sanctionnera  les  lois, 
conseillera  le  pouvoir  exécutif,  lui  adressera  des  propositions 
pour  la  nomination  des  principaux  fonctionnaires ,  suryèîllera  la 
conduite  de  ces  derniers  et  prononcera  leur  mise  en  cause  quand 
il  y  aura  lieu. 

SECTION  III.  —  Du  powfoir  exécutif  des  États. 

Art.  181.  Le  pouvoir  exécutif  réside  dans  im  chef  nommé  par 
le  peuple  de  Fétat. 

Art.  182.  Il  est  chai-gé  d'exécuter  les  lois  et  de  veiller  à  l'ordre 
public;  de  nommer  les  principaux  fonctionnaires  de  l'état  sur 
la  proposition  de  trois  candidats ,  faite  par  le  conseil  repi'ésen- 
tatif ,  et  les  subalternes  sur  la  proposition  de  leurs  chefs  ;  de 
disposer  de  la  force  armée  de  Tétat ,  et  s'en  servir  pour  sa  dé- 
fense en  cas  d'invasion  subite,  rendant  compte  immédiatement 
à  rassemblée  ,  ou  à  défaut  de  celle-ci ,  au  conseil  représentatif, 
lequel  doit  informel*  le  congrès. 

Art.  i83.  Le  chef  de  Tétat  sera  remplacé,  au  besoin,  par  un 
second  chef  nommé  également  par  le  peuple. 

Art.  184.  Le  second  chef  sera  président  du  conseil  représen- 
tatif, et  n'y  votera  qu'en  cas  de  partage. 

Art.  i85.  En  l'absence  du  second  chef  de  Tétat ,  lé  conseil  re- 
présentatif sera  présidé  par  un  membre  du  conseil; 

Ai*t.  i86«  Le  second  chef  politique  n  assistera  points  au  con- 
seil dans  les  cas  où  le  vice-président  de  la  république  doit  s'é- 
loigner du  sénat. 

Art.  187.  Le  chef  et  le  second  chef  de  Tétat  resteront  en  fonc- 
tions quatre  ans ,  et  pourront  éti*e  réélus  une  fois  sans  intervalle. 

Art.  188.  L'un  et  l'autre  seront lespensabl es  vis-à-vis  de  Télat 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

SECTION  IV.-— Z>«  Pousfoir  judiciaire  des  États. 

Art.  189.  n  y  aura  une  cour  supérieure  de  justice  composée  de 

juges  élus  par  le  peuple,  et  qui  seront  périodiquement  renouvelés. 

Art.  190.  Celte  cour  sera  le  tribunal  de  dernière  instance, 

Ai-t.  191.  Dans  les  accusations  contre  les  représentans  ,  contre 

le  pouvoir  exécutif,  les  membres  du  conseil  et  de  la  cour  supé- 
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rieure  de  chaque  ëtat,  îl  sera  procédé  dans  la  fcmne  et  les  règles 
établies  pour  les  autorités  fédérales. 

TITRE  Xm.  ^~  DISPOSITIONS  GÉirillAT.ES  SITK  LES  ETATS. 

SECTION  UNIQUE. 

Alt.  19a.  Les  étala  devront  se  lÎFrér  rautiiellement  les  cou- 
pables qui  leur  seront  réclamés. 

Ai*t.  193.  Les  actes  légaux  et  juridiques  d'un  état  aeroot  re- 
connus dans  tous  les  auti^es  états. 

Art.  194*  Dans  le  cas  où  un  état  ou  ses  autorités  se  plain- 
draient de  ce  qu  un  autre  état  aurait  dépassé  ses  limites  consti* 
tutionnelles ,  le  sénat  prendrait  les  renseignemens  nécessaires, 
les  remettrait  à  deux  états  voisins  pour  pi*ononcer  sur  le  diffé- 
rend ,  et  si  l'arbitrage  de  ceux-ci  n^était  point  accepté  par  les  in- 
léresséa,  Taffaire  serait  portée  au  congrès  dont  la  décision  serait 
sans  appel. 

Art.  195.  Les.  citoyens  d'un  état  peuvent  être  appelés  à  toute 
espèce  de  fonctions  dans  un  autre  état,  mais  ne  sont  pas  forcé» 
d^accepter  ces  fonctions. 

TITRE  XIY.  -«  OE  LÀ  FOJUf  ATION  ET  OE  L^ÀOHISSION 

DE  NOUVEAUX  ETATS. 

SECTION  UNIQUE. 

Art.  196.  De  nouveaux  états  pourront  successivement  se  forroer 
et  être  admis  dans  la  fédération. 

Art.  197.  n  ne  pourra  se  former  aucun  nouvel  état  dans  lia- 
térieur  d'un  autre  état,  non  plus  que  de  Tunion  de  deux  ou  plu- 
sieurs états ,  ou  de  portions  de  ceux-<i ,  à  moins  qu'ils  ne  se  tou- 
chent et  que  leurs  assemblées  respectives  ne  consentent  k  cette 
érection. 

Art.  198.  Tout  projet  de  loi  sur  la  formation  d'un  nouvel  étal 
doit  êti^e  soumis  au  congrès  par  la  majorité  des  représentans  du 
territoire  qui  sollicite  celte  mesure.  Ce  territoire  doit  avoir  an 
moins  100  mille  babîtans,  et  il  doit  en  rester  pareil  nombres 
Télat  dont  ce  territoire  se  sépai<e. 

TITRE  Xy.  «—DES  BÉFOEMBS  ET  0S  LA  SANCTION  DE  CETTE 

CONSTITUTION. 

SECTION  I. 

Art»  199.  TJn  projet  de  réforme  ou  d^addition  à  la  constituHon 
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doit ,  pour  être  discuté ,  être  signé  au  moins  par  six  représentans 
au  congrès ,  ou  être  proposé  par  quelque  assemblée  des  états. 

Art.  200.  Si  les  projets  ainsi' présentés  ne  sont  point  admis  à 
la  discussion,  ils  ne  pourront  reparaîti*e  qu'à  la  suivante  session. 

Art.  201 .  Les  projets  admis  à  la  discussion  ne  pourront  passer 
qu'aux  deux  tiers  des  voix. 

Art.  202.  Toute  réforme  ou  addition  doit ,  poui*  être  valide, 
être  acceptée  par  la  majorité  absolue  des  états ,  et  dans  chacune 
des  assemblées  de  ces  états  par  les  deux  tiers  des  représentans. 

Art.  2o3.  Quand  la  réforme  ou  addition  sera  une  altération 
sensible  de  la  foiine  de  gouvernement  adopté ,  le  congrès ,  après 
PaGceptation  des  états ,  convoquera  une  assemblée  nationale  cons- 
tituante qui  prendra  une  résolution  définitive. 

SECTION  II.  —  i>e  la  sanction. 

Art.  204 -  La  présente  constitution  sera  sanctionnée  par  le 
congrès  fédéral. 

Art.  2o5.  La  sanction  tombera  sur  la  constitution  entière  et 
non  sur  tel  ou  tel  aiiicle. 

Art.  206.  La  sanction  sera  donnée  nominalement  par  la  ma« 
jofité  absolue ,  ou  refusée  par  les  deux  tiers  des  membres  du 
congrès. 

Art.  207.  Si  la  majorité  absolue  pour  la  sanction ,  ou  les  deux 
tiers  pour  le  rejet  ne  se  sont  point  prononcés ,  la  discussion  sera 
prolongée  de  huit  jours ,  à  l'expiration  desquels  on  votera  défini* 
tivement. 

Art.  208.  Si  de  cette  seconde  délibération  l'accord  désiré  ne 
résulte  pas  encore,  les  sénateurs  seront  mandés  au  congrès  et 
concourront  avec  les  représentans  à  délibérer  sur  la  sanction. 

Art.  209.  Les  sénateurs  s'étant  réunis  au  c<Migi*ès,  la  discus- 
sion s'ouvrira  pour  la  troisième  fois  et  ne  pourra  se  prolonger 
au-delà  de  quinze  jours ,  et  si  Fadoption  par  la  majorité  absolue 
ou  le  rejet  par  les  deux  tiers  n'étaient  point  obtenus  par  celte 
nouvelle  épreuve,  la  constitution  sera  par  là  même  sanctionnée. 

Art.  210.  La  sanction  sera  publiée  avec  la  plus  grande  so- 
lennité si  la  majorité  se  prononce  pour  elle;  si  elle  est  refusée 
le  congrès  convoquera  sans  délai  une  assemblée  nationale  cons- 
tituante. 

Art.  211.  Cette  constitution,  avant  d'avoir  été  sanctionnée, 
régira  la  république  comme  loi  fondamentale ,  taut  qn^une  autre 
ne  sera  pas  sanctionnée. 


BIESSAGB 

DU  G.  MANUEL  JOSÉ  ARGÉ, 

^tisibtni  U  (<t  ti^niix^nt  U  V%mx\<iixi  centrât^» 
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AU  GOHeRES  FEDERAL  , 

A  l'ouTeiture  des  sessioDS  de  la  seconde  législature  constitatimiiielk, 

le  1*'  mars  i8a6. 


GlTOTENS  EEPHBSBNTIRS  , 

Je  félicite  le  pouvoir  législatif  sur  sa  nouvelle  convoca- 
tion. G^est  pour  la  seconde  fois  que  la  nation  voit  se  réunir 
un  congrès  constitutionnel.  Puissent  à  jamais,  et  dans  les 
jours  de  périls,  les  citoyens  de  la  république  centrale 
remplir  ce  grand  acte  de  notre  liberté  constitutionnelle  ! 

Nous  pouvons  déjà  jeter  avec  satisfaction  les  yeux  der- 
rière nous  et  contempler  avec  de  légitimes  espérances  les 
premiers  pas  de  notre  jeune  révolution.  Plus  heureux  qne 
la  Golombie  et  le  Mexique,  nous  nous  sonuaes  affran- 
chis sans  convulsions;  nous  avons  acquis  la  liberté  sans 
être  obligés  de  faire  pour  elle  les  ruineux  sacrifices  aux- 
quels r£spagne ,  notre  commune  ennemie,  a  contraint  les 
nations  voisines.  Heureuse  de  n'avoir  point  eu  à  lutter 
pour  sa  conservation  ,  la  république  centrale  a  pu  donner 
tous  ses  soins  à  la  construction  deTédifice  social.  Honneur 
à  la  première  assemblée  nationale  qui  a  su  exprimer  ici  la 
volonté  générale!  honneur  au  premier  congrès  qui  a  sanc- 
tionné cette  volonté!  honneur  à  vous,  représentans,  qui 
marchez  sur  les  traces  de  vos  devanciers  ! 

Ayant  à  rendre  compte  aux  représentans  du  peuple  et  au 
peuple  lui-môme  de  mon  administration,  j'exposerai  d*a- 
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bord  rélat  de  nos  relations  avec  les  puissances  de  PEarope 
et  les  nations  américaines. 

Les  secrétaires  d*état  vous  exposeront  dans  leurs  rapports 
respectifs  nos  travaux  depuis  Tinstallation  du  premier  con- 
grès et  vous  diront  en  quoi  le  pouvoir  exécutif  a  besoin 
surtout  de  votre  coopération  constitutionnelle. 

L'Espagne  doit  nous  occuper  d*abord  :  comme  ancien- 
nement dépendante  de  cette  monarchie  détestée 9  nous 
avons  notre  part  de  la  haine  extravagante  qu'elle  porte  à 
ce  continent.  Elle  se  refuse  à  reconnaître  notre  indépen- 
dance. Accablée  de  maux  depuis  1808,  elle  est  réduite  à 
une  absolue  nullité.  Elle  a  passé  sous  tant  de  gouverne- 
mens  éphémères  que  la  nation  ne  sait  plus  ce  qu'elle  veut, 
et  que  l'absolutisme  même  y  est  .sans  force.  Tous  ces  dés- 
ordres sont  l'ouvrage  de  Ferdinand  VU  ;  mais  s'il  se  bor- 
nait à  tyranniser  la  Péninsule  I  II  rêve  encore  notre  ruine  ; 
il  nous  fait  tout  le  mal  qui  est  en  lui;  il  empêche  par  ses 
intrigues  les  autres  rois  d'Europe  de  reconnaître  nos  droits. 
C'est  en  considérant  ceci  que  le  pouvoir  exécutif  a  pro- 
posé au  congrès  fédéral ,  dans  la  dernière  session  9  de  fer- 
mer nos  ports  au  commerce  espagnol.  Le  pouvoir  exécutif 
ayant  appuyé  cette  proposition  des  meilleures  raisons  at- 
tendait de  l'approbation  du  congrès  les  mesures  législatives 
pour  l'application  de  cette  disposition.  Le  pouvoir  législatif 
rendit  un  décret,  le  aa  du  mois  de  décenibre,  conçu  en 
termes  qui  no  remplissaient  point  les  vues  annoncées  par 
le  gouvernement.  Le  pouvoir  exécutif  examinant  de  plus 
près  la  question  se  confirma  dans  l'opinion  qu'il  était 
autorisé  à  fermer  nos  ports  au  pavillon  espagnol ,  et  cela 
d'après  le  règlement  provisoire  des  douanes  du  i5  février 
18229  lequel  dit  que  les  ports  de  la  république  seront  ou- 
verts à  toute  nation  qui  ne  s'opposera  point  à  la  juste  cause 


de  notre  iodépeodaDce  »  et  comme  il  est  incontestable  que 
le  cabinet  de  Madrid ,  non-seulement  s'oppose  à  nos  droits, 
mais  cherche  à  armer  les  autres  nations  contre  nous,  le 
gouvernement  a  dû  se  croire  autorisé  à  défendre  le  com- 
merce avec  r£spagnc  et  ses  adhérons. 

Malgré  le  droit  que  cette  disposition  provisoire  semblait 
donner  au  pouvoir  exécutif^  je.  crus  devoir  consulter  le 
sénat  sur  son  interprétation.  Le  sénat  ne  fut  point  de 
ravis  du  pouvoir  exécutif,  et  bien  que  je  ne  doutasse  pas 
de  la  légalité  de  l'acte ,  je  crus  devoir,  diaprés  certaines 
observations  qui  me  furent  faites,  et  en  considérant  que 
l'époque  de  la  nouvelle  session  était  très  proche  y  m'en 
remettre  à  vous  d'une  détermination  qui  importe ,  je  le 
crois ,  aux  intérêts  de  la  république  et  à  la  dignité  àa 
peuple  que  vous  représentez. 

Depuis  le  moment  où  nous  nous  sommes  résolus  à  an- 
noncer à  la  Grande  *  fireiagae  que  nous  n'appartenions 
plus  à  l'Espagne ,  des  difficultés  nées  du  hasard  ont  em- 
pêché le  départ  du  ministre  chargé  de  cette  mission. 
Nous  sommes  déjà  reconnus  en  fait  par  la  Grande  -  Bre- 
tagne, et  il  n'est  pas  douteux  que  nous  le  serons  d'une 
manière  officielle  aussitôt  que  le  colonel  Marcial  Zébadoa 
sera  présenté  au  roi  des  royaumes*unis  d'Angleterre  et 
d'Irlande.  Dans  le  mois  dejain  de  l'année  dernière,  le 
sieur  J.  O'Reilly  se  présenta  comme  consul  de  commerce 
de  cette  nation ,  et  ses  lettres  de  crédit  étant  dans  la 
forme  convenable  il  reçut  de  suite  du  conseil  exécutif 
son  eoRcqtuitur.  Le  sieur  £.  Schenly  est  venu  depuis  en 
qualité  de  vice-consul  et  a  été  pareillement  admis.  Le  s^ 
de  décembre  de  l'année  dernière ,  le  colonel  Moréno 
Guerra  se  présenta  au  gouverneur  de  Gibraltar  avec  seâ 
lettres  de  consul  de  la  république  de  Guatimala  ;  mats  le 
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'       gouverneur  n'ayant  point  reçu  d'ordres  ne  put  Tadmettre 
^       à  ce  titre  dans  la  ville.  En  conséquence ,  notre  consul  dut 
'       se  rendre  à  Londres  afin  d'y  obtenir  l'autorisation  né- 
cessaire. 
Le  4  du  mois  de  février  dernier,  le  sieur  W.  Quartel , 
'       chargé  d'affaires  du  roi  des  Pays-Bas  près  de  notre  gou- 
^      vernement  et  de  ceux  de  Colombie  et  du  Mexique ,  a  reçu 
!       l'accueil  public  qui  lui  était  dû.  Cet  envoyé  nous  a  assuré 
^      des  vœux  particuliers  du  roi  des  Pays-Bas  pour  la  liberté 
'      el  la  prospérité  de  notre  nation.  Il  nous  a  exprimé  le  désir 
'      que  les  relations  les  plus  amicales  s'établissent  entre  les 
deux  pays.  Il  a  promis  que  notre  pavillon  serait  traité 
^      dans  les  ports  des  Pays-Bas  avec  les  mêmes  honneurs  et  la 
f      même  protection  qu'obtiendrait  ici  le  pavillon  belge.  Il 
nous  a  informés  qu?il  était  autorisé  à  nommer  des  consuls 
I      dans  tous  ceux  de  nos  ports  oh  s'ouvrirait  le  commerce 
i      avec  les  Pays-Bas.  Le  pouvoir  exécutif  a  répondu  à  ces 
!      diverses  communications  par  l'expression  de  notre  grati- 
tude nationale  envers  le  gouvernement  des  Pays-Bas.  Il 
s'est  engagé  à  traiter  partout  le  pavillon  belge  avec  la  con- 
sidération qu'il  mérite  et  à  reconnaître  les  divers  consuls 
qui  seraient  désignés  par  M.  W.  Quartel,  avec  les  formes 
voulues. 

La  conduite  de  l'Angleterre  et  des  Pays-Bas  est  pour 
le  reste  de  l'Europe  une  leçon  qu'elle  est  intéressée  à  imi- 
ter. L'Amérique  est  libre  et  l'est  pour  toujours  ;  il  n'y  a 
pas  de  puissance  sous  le  ciel  qui  puisse  de  nouveau  l'en- 
chaîner.  Ses  droits  sont  imprescriptibles  ;  il  n'y  a  plus  ici 
pour  l'Europe  de  denrées  coloniales  à  recueillir  ;  mais  les 
nations  qui  voudront  spéculer  sur  les  produits  de  noire 
sol  devront  premièrement  établir  leur  bonne  intelligence 
avec  nous. 
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Les  proviuces-unies  du  Rio  de  la  Plata  et  Tempire  du 
Brésil  8ont  les  seules  puissances  formées  avanl  nous  dans 
TÂmérique  avec  qui  nous  ne  soyons  point  entrés  en  re- 
latron.  Mais  cela  tient  à  la  grande  distance  qui  nous  sépare 
de  ces  nations  et  non  à  des  causes  capables  de  s'opposer  à 
la  bonne  harmonie  entre  ces  deux  gouvernemens  et  le 
nôtre. 

Nous  n'avons  point  encore  eu  de  rapports  avec  la  ré- 
publique de  Bolivia  que  la  victoire  d*Ayacucho  a  fondée 
dans  le  Haut-Pérou.  Cette  république  s'annonce  au  moode 
sous  les  auspices  du  libérateur  Bolivar,  et  aussitôt  qu'elle 
pourra  étendre  ses  relations  extérieures  ,  nous  serons 
unis  à  elle  par  le  lien  qui  nous  attache  au  héros  son  fon- 
dateur. 

Les  États-Unis  du  nord  de  l'Amérique,  dont  la  consti- 
tution a  tant  de  rapports  avec  notre  pacte  fondamental, 
ont  reconnu  notre  indépendance  avec  toutes  les  marques 
d'amitié  que  nous  pouvions  attendre  d'eux.  Notre  pléni- 
potentiaire à  Washington  nous  a  informés  qu'il  est  convenu 
avec  ce  cabinet  des  bases  d'un  traité  de  paix ,  de  commerce 
et  de  navigation  que  nous  devrons  ratifier.  Le  chargé  d'af- 
foires  des  États-Unis  près  de  notre  république  est  mort 
en  se  rendant  à  cette  destination. 

Nous  sommes  toujours  étroitement  unis  à  la  Colombie 
par  les  liens  de  fraternité  naturellement  existans.  Le  traité 
de  Bogota,  du  i5  mars  dernier,  est  toujours  garant  de  la 
bonne  harmonie,  malgré  la  petite  contestation  élevée  entre 
les  deux  républiques  au  sujet  de  la  province  de  Mos- 
quitos ,  et  ce  différent  se  ternoinera  à  l'avantage  des  deux 
partis. 

Le  colonel  Pedro  Molina,  envoyé  par  nous  à  Bogota,  y 
a  conclu  le  traité  susdit ,  traité  qui  a  été  adressé  à  notre 
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t  plénipotentiaire  à  Washington.  Don  Ânt.  IWorales,  général 
de  brigade,  a  été  nommé  par  la  république  colombienne 
envoyé  près  de  [notre  gouvernement.  On  nous  a  écrit  de 
Pfinama  que  ce  plénipotentiaire  n'avait  pu  encore  se  rendre 
à  son  poste;  cependant  le  pouvoir  exécutif  peut  affirmer 

{  que  les  sentimens  de  la  Colombie  pour  la  république  cen- 
trale et  pour  tout  le  continent  américain  sont  pleins  de 

(      grandeur  et  de  franchise. 

Le  Mexique  est  la  nation  avec  laquelle  nous  avons  le  • 

»      plus  de  connexion  morale  et  physique.  Un^oment  la  se- 

i  duction  et  la  violence  ont  fait  des  deux  nations  une  seule 
puissance ,  mais  ce  système  oppresseur  a  été  bientôt  ren«- 
versé.  Par  suite  de  cette  réunion  forcée ,  mais  si  courte , 
nous  nous  trouvons  aujourd'hui  avec  le  Mexique  en  dis- 
cussion au  sujet  do  Ghiapa  et  de  Soconusco.  Le  pouvoir 
exécutif  a  mis  dans  cette  réclamation  toute  la  délicatesse 
et  toute  la  mesure  possibles.  Nous  avons  aussi  à  fixer  la  li- 
mite commune  entre  les  deux  républiques,  ce  qui  se  fera 
d'une  manière  aussi  prompte  qu'amicale. 

Nous  ne  sommes  point  encore  entrés  en  relations  diplo- 
matiques avec  la  république  du  Chili ,  ce  nouvel  état  étant 
encore  forcé  de  soutenir  la  lutte  commune  et  de  régler 
ses  intérêts  particuliers.  Nous  avons  toutefois  un  consul 
général  du  Chili  résidant  en  la  république  centrale.  Il  y 
eut  aussi  quelques  notes  officielles  échangées  entre  le  mi- 
nistre du  Chili  de  sa  majesté  britannique  et  notre  ministre 
des  affaires  étrangères.  Nous  avons  déjà  la  certitude  des 
bonnes  dispositions  de  la  nouvelle  république  à  notre 
égard.  Il  en  est  de  même  delà  république  du  Pérou,  et 
pour  que  nos  relations  avec  cette  dernière  soient  ce  qu'elles 
sont  avec  les  autres  états,  il  ne  reste  plus  à  faire  que  l'é- 
change des  envoyés  respectifii. 
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Tel  est ,  eitoyens  ,  l'état  de  nos  relatious  avec  les  deux 
hémisphères.  Nous  sommes  recooDUS  en  Europe  par  toutes 
les  puissances  qui  ont  reconnu  d'autres  républiques  sur  ce 
continent»  nous  marchons  de  pair  avec  toutes  les  na* 
tiens  qui  se  sont  déclarées  indépendantes.  Le  pouvoir 
exécutif,  sachant  de  quelle  importance  il  est  que  la  plos 
parfaite  union  existe  entre  toutes  les  républiques  du  Sud, 
avait  proposé  Tannée  dernière  une  loi  tendant  à  ce  but 
d'union.  Le  projet  de  loi  adopté  dans  le  congrès  ne  fut  pas 
sanctionné  paji  le  sénat.  Je  recommande  au  congrès  une 
nouvelle  mise  en  discussion  de  ce  projet.  Nos  plénipoten- 
tiaires à  Panama  sont  partis  pour  cette  desliuati,on.  Les 
membres  de  cette  grande  assemblée  régleront  entre  eux 
les  intérêts  des  diverses  nations  qu'ils  représentent;  néan- 
moins les  envoyés  diplomatiques  résideront,  comme  par 
le  passé  9  près  de  chacun  des  gouvernemens  unis.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  dire  quel  grand  spectacle  offrira  cette  dîèle 
générale  des  différens  peuples  devenus  souverains  sur  la 
terre  découverte  par  Colomb  :  tandis  que  les  rois  se 
réunissent  en  congrès  pour  river  les  f^rs  du  vieux  monde, 
le  génie  du  bien  présidera  aux  conférences  phîlantrck 
piques  de  Panama.  Les  représeutans  des  treixe  millions 
d'hommes  affranchis  du  joug  de  l'Espagne  proclameroui 
d'une  seule  voix  la  paix  continentale ,  sans  laquelle  nous 
ne  pourrions  accomplir  nos  destinées. 

Passant  à  la  situation  intérieure  de  la  république  y  le 
pouvoir  exécutif  se  plait  à  annoncer  que  dans  tous  les  étals 
la  nation  jouit  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité.  On  sait  que 
l'état  de  Nicaragua  a  été  mis  dans  une  position  difficile  « 
par  suite  des  troubles  de  l'année  1^4 1  ^^^  partie  de  la 
milice  de  Salvador ,  qui  a  eu  l'honneur  de  mettre  fin  à  ces 
troubles ,  est  resté  dans  le  pays  à  la  disposition  des  auto- 


rîtes  locales  9  et  si  celies*ci  le  jugeaient  nécessaire,  on  fe^ 
rait  relever  la  colonne  de  Salvador  par  un  détachement 
de  la  milice  de  Honduras.  Nicaragua  est  la  seule  province 
qui  n'ait  point  achevé  sa  constitution;  la  législature  s'oc- 
cupe de  cet  objet  sans  relâche,  et  nous  sommes  fondés  à 
croire  que  Tétat  jouira  bientôt  de  ce  travail. 

Les  ports  de  la  partie  septentrionale  sont  tous  gardés 
par  des  détachemens  proportionnés  à  l'état  de  nos  forces 
régulières.  Il  a  paru  nécessaire  de  renforcer  la  garnison 
d^Omoa,  et  bientôt  on  fera  partir  les  troupes  désignées 
potir  ce  service.  Les  ports  de  la  partie  méridionale  n'ont 
pas  besoin  de  garnisons  particulières  ;  les  corps  de  doua- 
niers suffisent  à  moins  de  circonstances  extraordinaires,  et 
si  ces  cas  se  présentaient  le  gouvernement  aurait  les  moyens 
de  pourvoir  à  leur  sûreté. 

C'est  un  dogme  pour  le  pouvoir  exécutif  que  la  volonté 
de  la  nation  doit  être  celle  de  son  président,  et  le  système 
actuel  étant  l'expression  de  la  volonté  du  peuple,  le  pré- 
sident se  flatte  de  l'avoir  observé  dans  l'exercice  de  ses 
plus  hautes  attributions  comme  dans  les  affaires  le  moins 
importantes.  Ce  n'est  point  ici  un  scrupule  minutieux, 
car  il  n'y  a  point  d'institutions,  telles  sages  qu'elles  soient, 
qui  ne  puissent  être  détruites  pour  peu  qu'elles  aient  d*élas- 
ticité.  La  loi  dans  notre  système  constitutionnel  doit  être 
pour  les  citoyens  chargés  de  l'exécuter  une  puissance  ab- 
solue; Le  président  jaloux  pour  lui-même  de  cette  rigou- 
reuse observance  a  veillé  à  ce  que  tous  les  fonctionnaires 
qui  lui  sont  soumis  se  tinssent  dans  la  stricte  ligne  de  leurs 
pouvoirs.  C'est  parla  seulement,  vous  en  conviendrez  avec 
moi,  que  notre  système  peut  se  consolider,  et  déjà  l'on  peut 
remarquer  que  chaque  jour  sa  marche  devient  plus  uni- 
forme, que  l'accord  s'établit  entre  le  gouvernement  général 
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et  les  gouvcirnemensdeséUtSy  que  la  nation  apprend  cha- 
que jour  à  mieux  connaitre  ses  droite  et  ses  devoirs. 

Les  gouverneurs  des  états  s'appliquent  avec  succès  à 
généraliser  Tinstruction  primaire  ;  les  progrès  déjà  fiauts  à 
Guatimala  elA  Salvador  sont  très  satis&isans.  Le  pouvoir 
exécutif  a  cru  devoir  surtout  porter  son  attention  sur  la 
science  qui  fait  la  sécurité  des  états,  et  afin  de  pourvoir 
Tarmée  d^offîciers  instruits  9  il  a  donné  tous  ses  soins  à 
rétablissement  d'une  école  militaire.  Il  a  dû  s'occuper 
aussi  d'établir  une  sévère  discipline  parmi  les  troupes;  de 
les  équiper  et  armer  de  la  manière  la  plus  convenable  à 
la  nature  du  pays  qu'elles  ont  à  défendre;  d'établir  un 
lieu  pour  les  magasins  de  poudre  et  de  munitions;  de  foursir 
À  nos  ports  la  marine  qui  leur  est  nécessaire  pour  empê- 
cher la  contrebande  et  préserver  nos  côtes  de  la  piraterie. 
Les  marchés  pour  l'acquisition  et  l'armement  de  bàtimcDs 
de  guerre  ont  été  conclus  d'après  des  renseignemens  pris 
en  Angleterre  sur  la  valeur  des  objets,  et  l'on  a  pu  juger 
par  ces  renseignemens  qu'ils  étaient  avantageux. 

Comme  le  crédit  est  aujourd'hui  une  des  bases  de  la 
prospérité  des  nations ,  la  branche  financière  a  été  suivie 
parle  gouvernement  avec  l'attention  qu'elle  mérite.  Dans 
le  mois  de  décembre  dernier,  l'anticipation  sur  l'emprunt 
conclu  avec  la  maison  Barclay  n'a  point  été  faite ,  ainsi 
que  cela  était  annoncé  par  le  cbai^é  de  pouvoirs  de  cette 
maison  ,  cependant  les  fonds  nécessaires  aux  services  mi- 
litaires ont  été  réunis  à  temps  pour  que  l'état  ne  soulTrit 
point  de  cet  embarras  imprévu.  Il  a  fallu  beaucoup  aug- 
menter les  troupes  régulières  et  conserver  sous  les  armes 
les  anciennes  milices  provinciales  ;  enfin  la  députation  à 
Panama  a  nécessité  l'une  des  dépenses  extraordinaires 
de  cette  année.  Au  mois  d'avril  de  l'année  dernière,  le 
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revenu  des  fermes  de  Pélat  avait  été  spécialemeut  affecté 
àTentretien  de  nos  consuls;  oa  ii*a  poiol  permis  qu'aucune 
partie  de  ce  revenu  fût  détournée  de  sa  destination  avant 
de  ravoir  eniiërement  remplie. 

Le  congrès  fédéral  a  émis,  le  7  octobre»  la  loi  organi- 
que de  la  haute  administration ,  loi  très  différente  du  sys- 
tème compliqué  existant  d'après  les  ordonnances  ancien- 
nes :  la  nouvelle  loi  ne  peut  encore  être  appliquée  dans 
toutes  ses  parties  9  parce  que  la  direction  générale  à  la* 
quelle  tout  doit  aboutir  n'est  pas  encore  instituée;  il  en 
est  de  même  du  décret  qui  distribue  les  crédits  actifis  pour 
le  paiement  des  dettes  passives;  le  gouvernement  recom- 
mande au  congrès  les  diverses  dispositions  législatives  sans 
lesquelles  les  perceptions  du  trésor  ne  peuvent  s'acccmi- 
plir  ;  en  résumé»  le  pouvoir  exécutif  a  la  satisfaction  de 
pouvoir  annoncer  que  la  dette  du  trésor  a  été  considéra- 
blen^ent  diminuée  par  le  recouvrement  d'anciens  crédits, 
que  tous  les  agens  de  la  nation  dans  cette  branche  impor« 
tante  ont  montré  autant  de  probité  que  d'intelligence  et 
de  zèle  dans  Paccomplissement  de  leurs  devoirs.  Mais  il 
est  impossibtle  qu'à  l'avenir  les  recettes  du  trésor  conti- 
nuent à  s'augmenter  si  les  améliorations  et  les  développe- 
mens  ne  se  portent  sur  l'agriculture,  le  conunerce,  l'in- 
dustrie qui  sont  les  sources  de  la  richesse. 

Le  congrès  a  cru  devoir  accorder  la  plus  grande  protec- 
tion à  la  compagnie  nationale  de  l'Amérique  centrale  for- 
mée et  présidée  par  M.  À.  J.  Irrizary,  et  dont  les  fonds 
sont  destinés  à  l'exploitation  des  mines,  à  l'agriculture, 
au  commerce  et  à  l'industrie.  Cette  même  compagnie 
forme  sur  la  côte  de  Nicoyaun  établissement  pour  la  pèche 
des  perles.  Le  gouvernement  a  reçu  aussi  les  propositions 
d'une  compagnie  anglaise  qui  désire  établir  sur  nos  côtes 
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des  pêcheries  pour  le  corail  et  les  perles  et  exploiter  Vot 
cootenu  dans  les  sables  du  Gudyapé;  on  attend  ici  les 
commissaires  de  cette  compagnie. 

La  grande  entreprise  de  faire  communiquer  les  deax 
mers  par  l'isthme  de  Nicaragua  a  été  l'objet  de  mes  médi- 
tations assidues.  Aussitôt  que  le  délai  dans  lequel  les  di- 
vers projets  doivent  être  présentés  sera  expiré,  les  Iravanx 
seront  commencés;  je  puis  déjà  affirmer  que  parmi  les 
propositions  faites  il  en  est  de  très  avantageuses  pour  b 
république  ^ 

Nous  présenterons  bientôt  le  plan  d'une  école  de  scîen- 
ce»n  d'arts  et  de  métiers,  et  un  plan  de  colonisation  qui 
réclament  de  votre  part  l'attention  proportionnée  aux 
avantages  que  la  nation  doit  tirer  de  ces  deux  institutions. 

Je  finis  eu  rendant  grâces  au  Toirt-Puissant  de  l'aide 
qu'il  nous  a  donnée  dans  les  premiers  pas  de  notre  carrière. 
Législateurs  représentans,  continues  vos  travaux  de  ma- 
nière à  mériter  à  votre  tour  les  bénédictions  des  généia- 
lions  qui  doivent  nous  suivre. 

(i)  La  maison  Palraer  des  Etats-Unis  est  chargée  de  FeDire* 
prise;  on  ne  âait  encore  à  quelles  conditions  ni  avec  quels 
moyens. 


APPLIQUÉS  À  L'INDUSTRIE; 

goudherge. 


sociÉri'É  anglaise:  des  mines  du  chilk 


Etat  des.  opérations  de  cette  société  au  mois  de  juin  18 ad*. 

Au  mois  de  janvier  1825,  les  directeurs  de  cette  société 
envoyèrent  au  Chili  M.  Edward  Stuart-Gameron  9  avec  le 
titre  de  commisâaîce;  ils  lui  ad|oiguirent  M.  Martin  Tho- 
mas, habile  chefd^exploîtation  du  comté  de  Gornouailles, 
et  J.  Williams,  mineur.  M.  Gameron  devait  être  suivi  par 
deux  autres  commissaires,  MM.  G.  Lambert  et  Gollet 
Bobson ,  conduisant  un  convoi  d'ouvriers  et  partie  du 
matériel  nécessaire  à  Texploitation  ;  en  les  attendant  il 
devait  s'occuper  de  (quelques  préparatifs  généraux.  Il  ar- 
riva le  28  avril  à  Santiago  de  Ghili ,  et  immédiatement 
présenta  au  gouvernement  les  lettres  de  créance  qui  lui 
avaient  été  remises  à  Londres.  Il  écrivit  le  1*'  mai  les 
détails  de  cette  réception ,  et  d'après  eux  la  société  pou- 
vait compter  non-seulement  sur  le  consentement ,  mats 
encore  sur  Tâssistance  du  gouvernement  chilien.  Voici 
le  mémoire  par  lequel  il  exposa  les  vues  de  la  société  an- 
glaise au  ministre  chargé  de  traiter  avec  lui. 

c  Le  représentant  de  la  société  anglaise  désire  que  le 
gouvernement  du  Ghili  veuille  bien  fixer  les  conditions  et 
droits  qui  doivent  régler  les  opérations  de  la  société;  i{ 
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pense  que  les  bases,suivantes  pourraient  être  posée»,  et  le$ 
soumet  respectueusement  à  Texamen  du  gouvernement: 

1.  La  présente  société  est  admise  aux  droits  ,  privilèges,  frao- 
chises ,  facultés  dont  jouissent  les  Chiliens  livrés  k  Texploitatioa 
des  niine^. 

2.  Elle  est  autorisée  à  rechercher  et  déclarer  les  terrains  capa- 
bles d^étre  exploités,  à  reprendre  les  travaux  abandonnés  en  tant 
que  cela  ne  nuira  point  aux  intérêts  de  tiers. 

3.  Les  Chiliens  pourront  être  pix>priétaires  d'actions  dans  la 
compagnie^  ou  être  employés  à  tous  les  travaux  d'exploitation 
ou  d^administralion  auxquels  ils  seront  propres  ;  dans  ces  deux 
^as ,  il  ne  sera  fait  aucune  distinction  entre  eux  et  les  étrangers. 

4*  Les  produits  des  mines  de  la  compagnie  seront  soumis  aux 
droits  qui  résultent  des  lois  existantes,  et  ces  droits  ne  pooiToot 
être  augmentés  k  Favenir* 

5.  Les  machines ,  et  généralement  le  matériel  employé  a  Pei- 
ploitation  des  mines,  seront  francs  de  tout  droit. 

6.  Les  établissemens  qui  pourront  être  formés  par  la  société, 
pour  la  mise  en  œuvre  des  produits  minéraux,  ne  seront  soumis 
qu'aux  droits  d'exportation  ou  de  première  vente  oi*dinairemeiit 
payés  par  les  nationaux.  L'or  et  l'argent,  à  l'état  de  lingots,  se* 
ront  seuls  passibles  de  ces  di^oits. 

7.  Le  gouvernement  fournira  remplacement  nécessaire  au  dé- 
pôt des  machines  et  objets  d'art,  et  pi*otégerales  entreprîses  en 
les  aidant  de  toutes  les  ressources  de  temps  et  de  lieu  qui  dépen- 
dront de  lui. 

8.  Les  mines  de  charbon  et  autres  combustibles  fossiles  pour- 
ront être  concédées  à  la  compagnie,  et  ce  aux  conditions  les  plus 
capables  de  faciliter  l'exploitation. 

9.  La  compagnie  ne  pourra  être  soumise  à  aucune  contribu- 
tion ou  emprunt  forcé  ;  les  droits  fiscaux  auxquels  soni  préscn-* 
tement  assujétis  les  produits  de  ses  exploitations  devront  même 
être  diminués  s'il  est  possible. 

10.  Le  gouvernement  ne  pourra  accorder  à  aucune  personne 
ni  à  aucune  autre  société  aucune  espèce  de  privilège  capable  de 
nuire  indirectement  ou  directement  à  la  société,  ou  bien  il  lui  fera 
partager  ce  même  privilège. 

1 1 .  Les  ouvriers  employés  aux  mines ,  et  transportés  par  teire 
ou  par  mer,' seront  exempts  de  tout  service  militaire  ou  manicipal. 


T2.  La  propriété  de  la  société  est  inviolable,  aussi  Lieti-dnns 
h  ces  d'un  cbangemetit  d'administration  que  dans  celui  d'une 
guerre  extérieui*e,  fûUçe  contre  la  Grande-Bretagne.  Ses  intérêts 
seront  respectés ,  lorà  même  que  Fétatde  gueiTe  pourrait  justi- 
fier des  représailles  et  des  confiscations  ou  séquestres. 

La  commission  nommée  pour  examiner  ces  divers  arti- 
cles déclara  quMls  ne  lui  paraissaient  réclamer  pour  la< 
société  étrangère  que  les  avantages  gorantis  auxv  citoyens^ 
du  Chili  par  les  lois  de  la  république.  Le  gouvernement: 
souscrivit  dono  aux  propositions  de  la  société  par  un  dé- 
cret du  ai  mai  iSsS.  Ce  décret  approiive  la.  plupart  des^ 
articles  sans  les  mtodifler.  H  observe  seuientenf,  quant  au* 
dégrèvement  dont  il  est  question  dans  Tarticle  g^  que  For- 
et l'argent  en  barre  ne  peuvent  être  soustraits  aux.  droits, 
légaux  )  qu'ils  soient  ap^iqués  à  la-  circulation  ou  manu- 
facturés. Pour  ce  q,ui  est  des  droits  sur  Texportation  du. 
cuivre  y  le  gouvernement  promet  de  les  diminuer  aussitôt 
^ue  faire  se  pourra» 

Pendant  le  cours  de  cette  négociation,. lé  capitaine  Mar- 
tin ,  James  Williams  et  M.  Couslillas,  engagé  dans  l'en- 
treprise à  cause  de  soa  habileté  comme  ingénieur  de  mines^ 
et  de  sa  connaissance  des  localités  y  furent  envoyés  par 
M.  Gameron  dans  quelques-uns  des  districts  minéraux.. 
Ils  partirent  munis  de  lettres  du  gouvernement  qui  les 
autorisait  à  reconnaître  et  déclarer  pour  la  compagnie* 
les  points  qui  leur  paraîtraient  susceptibles  d'exploitation». 
M.  Gameron  rendit  compte  à  la  société  de  la  marche  de 
cette  reconnaissance.  Yoici  les  faits  les  plus  curieux  de  sa^ 
correspondance  r 

Santiago ,  28  mai.  J'ai  déclaré  deux  mines  d'or  au  nom  de  la 
société;  Tune  nommée  RobU'>altOy  déjà  exploitée  par  trois  entre- 
preneurs, a  été  6d>andonnée  par  suite  d'une  inondation.  Le  eoeut 
de  laminedonnéiuie  livve  {apounA)  d'or  sur  20  charges  de  mule- 
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de  i8  arrobas  chacune.  L'autre ,  nommée  Mina  de  CastUlo  en  el 
Asiento  de  lampa^  prayince  de  Santiago,  produit  de  Tor  dans  une 
proportion  très  riche  ;  elle  a  été  abandonnée  à  la  suite  de  plu« 
sieurs  éboulemens. 

3i  mai.  Le  capitaine  Thomas  et  M.  Goustillas  ont  tu  à  Pé- 
torca  plusieurs  mines  qu'on  peut  acheter  à  très  bas  prix.  Us  ne 
peuvent  jusqu^ci  fournir  de  renseignemens  précis  sur  leur  si- 
tuation • 

yalparaiso^  lo  juin.  MM.  Thomas  et  Goustillas  ont  reconnu 
un  terrain  d*une  vaste  surface ,  lequel  renferme  cinq  veines  da 
développement  d'environ  600  verges  (Jathonis).  Ces  mines  ont 
été  creusées  jusqu'à  une  profondeur  d'^environ  ^o  à  5o  verges , 
mais  les  mineurs  ne  pouvant  continuer  ^opération  qu^à  bras 
d'hommes  ont  laissé  bientôt  combler  les  travaux.  On  assure  que 
ces  mines  sont  très  i^ichcs.  Au  fond  de  la  vallée  de  Pétorca  est 
un  ruisseau  assez  fort  pour  servii*  de  moteur  aux  machines 
qu'on  pourrait  vouloir  y  établir. 

16  Juin,  M.  Solard  a  reconnu  ,  dans  le  Chili  méridional ,  l'exis- 
tence de  4^  mines.  La  quantité  de  mines  est  si  considérable  qu'il 
ne  s'agit  plus  pour  nous  d'en  chercher  de  nouvelles ,  mais  de 
discerner  les  meilleures  ,  et  de  faire  ce  choix  de  manière  à  cenr 
traliser  autant  que  possible  nos  travaux  et  mettre  de  l'unité  dans 
l'application  de  nos  moyens. 

2 1  juin.  Le  capitaine  Thomas  apprend  ce  qui  suit  sur  les  mines 
d'YUapcl  qu'il  visite  en  ce  moment.  La  mine  d'or,  nommée  BacaSj 
est  située  au  pied  d'une  montagne  et  déjà  creusée  à  une  profon- 
deur de  100  ou  120  verges.  C'est  la  mieux  conduite  de  tout  le 
pays ,  et  il  y  a  moyen  de  beaucoup  améliorer  son  exploitation. 
Les  ateliers  pour  traiter  le  minerai  sont  à  sept  lieues  de  là,  dis- 
tance énorme,  et  qu'on  peut  s'épai^ner  en  profitant  de  la  force 
motrice  d'un  ruisseau  qui  coule  dans  ia  vallée.  A  trois  lieues  de  là 
çst  ia  miue  d'or  de  Bëtron  ;  elle  n'est  pas  encore  reconnue.  Il  n  y 
a  pas  moins  d'un  millie;*  de  mines  entre  Copiapo  et  Coquimbo. 

Santiago ,  8  juillet.  Le  capitaine  Thomas  a  inspecté  les  mines 
de  cuivre  de  Ponitaké;  elles  lui  ont  paru  riches  ;  toutes  sont  en 
exploitation.  Près  de  là  sont  des  mines  de  vif-argent.  Il  les  croit 
de  peu  de  valeur.  Il  a  visité  les  mines  de  cuivre  de  la  montagne 
Ramaya.  La  vallée,  au  pied  de  la  montagne,  a  des  cours  d'eau 
qui  peuvent  être  utilisés ,  et  d'excellens  pâturages  pour  les  bélcs 
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de  somiBe.  Une  grande  partie  du  terrain  minéral  est  vierge.  Si 
les  mines  en  exploitation  peuvent  être  achetées  à  bon  compte, 
la  montagne  de  Timaya  sera  d'un  grand  produit. 

23  juillet.  Le  capitaine  Thomas  écrit  quUl  a  reconnu  douze 
nouvelles  mines ,  qu  il  continue  la  recherche  des  mines  de  cuivre 
etd'ai-gent;  que  déjà  on  a  signalé  plus  de  mines  d'or  quW  n'en 
pourra  exploiter;  que  le  propriétaire  des  mines  de  Bacas ,  dont  il 
a  déjà  été  question ,  les  propose  à  la  compagnie  pour  go,ooo  dol« 
Ws  y  somme  beaucoup  trop  forte ,  selon  M.  Thomas. 

i8  août.  Les  divers  agens  de  la  compagnie  ont  déjà  reconnu 
5oo  mines,  toutes  plus  ou  moins  riches.  M.  Coustillas  parle 
d'une  mine  de  charbon ,  à  Copiapo ,  qui  réduiiait  les  mines  de 
charbon  de  la  Conception  à  une  importance  secondaire. 

Santiago  ^27  août.  Le  capitaine  Thomas  est  venu  de  Pétorca 
dans  cette  ville  pour  se  procurer  du  fer,  de  Facier,  de  Targent , 
de  la  poudre  ,  des  outils  de  minem\  Il  empoi'te  tout  cela  en  re-^ 
tournant  à  Pétorca. 

Les  deux  comoiissaires  qui  devaient  suivre  M.  Cameron, 
MM.  Lambert  et  Dobsou  arrivèrent  à  Santiago  le  2  septem- 
bre avec  un  convoi  composé  de  treize  ouvriers  charpen- 
tiers ,  maçons ,  mécaniciens ,  mineurs ,  et  d^un  matériel 
considérable.  A  son  arrivée  M.  Lambert  écrivit  que  sou 
devancier,  M.  Cameron  ,  avait  déjà  entièrement  réglé  les 
intérêts  de  la  compag:nie  vis-à-vis  du  gouvernement  du 
Cbili^  qu'il  était  eu  possession  d'un  grand  nombre  de  mi- 
nes anciennes  et  nouvelles  ,  en  mesure  de  commencer 
ses  travaux  et  jouissant  déjà  d'une  grande  considération 
dans  le  pays.  M.  Lambert ,  pour  remplir  sa  propre  mission, 
se  rendit  à  Coquîmbo  le  la  septembre ,'  et  fit  adopter  im- 
médiatement au  gouvernement  de  cette  province  l'arran- 
gement suivant  : 

I.  Le  sieur  Lambert  s'engage  ,  au  nom  de  la  société  anglaise^ 
à  payer,  quinze  jours  après  Tacceptatiou  du  présent  ti*aité ,  les^ 
billets  que  pourra  émettre  le  gouvernement  de  Coquimbo,  j^iis- 
qu'à  la  concurrence  de  40,000  dollars. 
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a.  QuÎDze  jours  après  cette  première  échéance,  il  fera  ^  ^P** 
reille  présentation ,  un  second  paiement  de  4o,ooo  dollars. 

3.  Quinze  jours  après  la  deuxième  échéance ,  il  paiera  nne 
troisième  somme  de  4o,ooo  dollars  sur  les  bons  qui  lui  seront 
présentés. 

4.  M.  Lambei*t  paiera  5oo  dollars  pour  chaque  bon  de  600  qui 
lui  sera  présenté.  Ces  bons  porteront  un  intérêt  annuel  de  6  o/o^ 
payable  par  le  trésor,  de  quatre  mois  en  quatre  mois; 

5.  Le  gouvernement  réclamera  de  l'honorable  assemblée  le 
droit ,  pour  la  compagnie  anglaise ,  d'exporter  de  tous  les  ports 
de  la  république  les  lingots  d'argent  à  raison  de  quatre  réaox 
par  marc.  Cette  disposition  sera  soumise  au  suprême  directeur 
de  la  république  et  à  rassemblée;  elle  ne  peut  être  valable,  aussi 
bien  que  Temprunt ,  sans  cette  double  sanction. 

6.  Les  bons  de  l'emprunt  seront  reçus  en  paiement  de  la  moi- 
tié des  droits  d'exportation  imposés  À  la  compagnie  ;  Tautre  moi- 
tié sera  payée  en  argent. 

7.  Le  gouvernement  pourra  ajQTecter  telle  branche  du  reveuit 
publio-qui  lui  conviendra  au  prompt  rachat  des  bons  de  l'em- 
prunt. 

8.  Dans  le  cas  où  tous  ces  bons  ne  seraient  pas  rachetés  dans 
le  courant  d'un  an  et  demi,  le  gouvernement  s'engage  à  vendre 
à  la  compagnie  les  biens  ecclésiastiques  qui  sont  au  domaine  de 
Tétat  et  à  recevoir  eu  paiement  les  bons  de  l'emprunt.  Dans  le 
cas  où  la  province  se  trouverait  pressée  par  un  besoin  urgent 
avant  l'expiration  des  dix-huit  mois ,  elle  pourrait  disposer  de 
40,000  dollars  du  susdit  fonds  de  propriété ,  et  recevoir  le  prix 
moitié  en  bons  de  l'emprunt,  moitié  en  argent. 

Voici  la  ratification  de  cette  convention  par  le  président 
du  Chili  : 

Considérant  la  nécessité  de  mettre  à  exécution  le  projet  d'af- 
franchir l'archipel  de  Chiloë  ;  considérant  l'impossibilité  d'user 
des  moyens  ordinaires  pour  pourvoir  aux  frais  de  cette  expédi- 
tion ;  considérant  qu'il  faut  faire  de  grands  sacrifices  pour  éviter 
le  mal  bien  plus  grand  qui  résulterait  pour  la  république  d'une 
tentative  infructueuse  contre  Chiloë ,  j'approuve ,  avec  la  majo- 
rité des  membres  du  conseil  consultant,  l'emprunt  de  100,000 
dollars ,  contracté  par  la  province  de  Coquimbo ,  pour  participer 
aux  frais  de  l'expédition.  Le  général  fkeyhx. 
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Ainsi  la  Mciété  prête  à  la  province  do  Goquimbo  loo 
mille  dollars  pour  ido  mille  qu'elle  recevra  dans  le  cou- 
rautd'un  an  et  demi,  outre  Tintérêt  annuel  de  6  o;oet  une 
réduction  considérable  sur  les  droits  ordinaires  d'expor- 
tation et  de  marque.  Quelques  avantageuses  que  soient 
ces  conditions  9  et  quelqu'importans  que  soient  les  privi- 
lèges obtenus,  les  directeurs  ne  peuvent  dissimuler  aux 
actionnaires  que  cet  arrangement  n'a  point  eu  leur  appro- 
bation. Comme  il  n'était  ni  dans  les  instructions  ni  dans 
les  pouvoirs  donnés  aux  commissaires  de  faire  ce  traité > 
les  directeurs  pensent,  tout  en  le  regardant  comme  fort 
avantageux  à  la  société,  qu*il  n'eût  pas  dû  être  conclu  sans 
leur  approbation  et  leur  avis  préalable.  M.  Lambert  a 
voulu  faire  a  Goquimbo  une  autre  entreprise  à  laquelle 
M.  Cameron  a  refusé  de  concourir.  Il  s'agissait  de  réta- 
blissement à  Goquimbo  d'une  banque  correspondante 
avec  les  autres  parties  de  la  république  :  l'opposition  de 
M.  Cameron  à  cette  mesure  a  empêché  son  exécution  et 
elle  est  actuellement  abandonnée. 

Voici  les  renseignemens  fournis  au  sujet  des  mines  par 
la  correspondance  de  M.  Lambert. 

Coquimbo,  7  octobre  1825.  Les  mines  d'argent  (ÏJrquéroiy  k 
environ  20  lieues  £.  N.  £.  de  Coquimbo,  ont  été  reconnues  au  mois 
d  août  1825.  Le  terraiu  qui  les  renferme  a  une  étendue  de  12  à  16 
milles  carrés  ;  il  est  sillonné  par  une  innombrable  quantité  de 
veines.  Dans  les  deux  premières  veines  découveites  on  a  trouvé* 
presqu'à  la  surface ,  une  grande  quantité  de  parcelles  d'argent  na- 
tif, ce  qui  avait  d'abord  fait  croire  que  la  mine  était  d'une  ri- 
chesse sans  exemple,  et,  bien  que  cette  espérance  n'ait  pas  été 
entiéi^ement réalisée ,  cependant,  sur  plusieurs  points,  le  mi- 
nerai est  extrêmement  chargé. 

Le  gîte  du  métal  est  généralement  une  espèce  de  craie  ;  c'est 
quelquefois  un  mélange  de  teri^s  de  diverses  cou^urs,  formé 
d'oxides  métalliques  étrangers  rassemblés  dans  le  même  lit  :  Ik 
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plus  grande  partie  de  Targent  est  à  Tétat  natif  et  se  reconnaît  ao 
premier  aspect  ;  peu  ou  presque  point  est  combiné  avec  le  sol 
crayeux. 

Il  y  a  un  si  grand  nombre  de  reines  sur  ce  ten^aio ,  que  si  à  Tei- 
ploitation  elles  fournissaient  Tune  dans  Vautre  seulement  5o;ioo, 
ce  serait  la  plus  riche  mine  d'ai^ent  qui  fût  au  monde;  mais  les  neuf 
dixièmes  de  ces  veines  ne  produbent  que  peu  ou  point  d'argent. 
Quelques  morceaux  de  minerai ,  trouvés  k  la  surface ,  ayant  été 
lavés  et  piles,  ont  fourni  un  peu  d'argent  vierge,  mais  à  mesure 
que  l'on  creusait  le  rapport  a  diminué  jusqu^à  devenir  presque 
nul.  On  ne  peut  prononcer  sur  la  valeur  générale  des  diverses 
mines  avant  d'être  arrivé  à  une  assez  grande  profondeur.  Il  est 
certain  du  moins  que  sur  les  i4o  ou  i5o  mines  essayées,  quatre 
ou  cinq  ont  rapporté  des  béoéiices  considérables  à  ceux  qui  les 
ont  entreprises  ;  dix  ou  douze  ont  fait  à  peu  près  les  frais  ;  les 
autres  n*ont  rien  rendu.  Il  semblait,  d'après  lesi premiers  rap- 
ports ,  que  cette  mine  allait  faire  descendre  le  prix  de  Targent 
jusqu'à  celui  du  cuivre.  Cette  exagération  a  fait  beaucoup  de  tort  à 
la  province  de  Goquimbo ,  par  les.  fausses  spéculations  auxquelles 
elle  a  donné  lieu. 

VaHanar^  le  'Xi  octobre  182  5.  Une  première  lettre  de  M.Tbo* 
ipas  donne  des  renseignemens  sur  les  mines  de  cuivre  du  district 
de  Morrado  et  sur  une  mine  supposée  d'étain,  mais  pas  encore 
suffisamment  reconnue. 

Une  autre  lettre  de  Yallanar,  4  novembre,  revient  avec  beau- 
coup de  détails  sur  les  raines  de  cuivre  de  Morrado.  Elle  indique 
comme  pouvant  donner  lieu  à  des  spéculations  lucratives  la  mine 
de  cuivre  de  Biaga  Cancano ,  anciennement  exploitée  ;  celle  de 
Véta  Boba^  veine  large  de  deux  à  trois  pieds ,  et  d'une  riche  ap- 
parence; la  mine  de  7\icas^  ayant  deux  vemes  bien  situées;  ta 
Corrida  de  Freiga^  là  Véta  de  Tavilloriyen  ce  moment  exploi- 
tée par  José  Ghillémaco. 

Dans  le  district  minéral  deSan-Juan,  les  mines  de  cuivre  qui 
méritent  exploitation  sont  celles  de  Collonada ,  qui  a  deux  vei- 
nes; Qttanacoy  plusieurs  veines,  dont  trois  principales;  Cun- 
pania^  trois  veines  jadis  exploitées  et  abandonnées  depuis  très 
long-temps  ;  Santa^Rosa  et  auli'es  d'une  moindre  importance. 

Le  district  minéral  de  Carrisal,  à  environ  cinq  lieues  des  cotes 
de  la  mer  et  à  peu  près  vingt  du  port  de  Huasco,  contient  neuf 
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tnÎDcs  de  cuivre  qui  la  plupart  n'ont  guère  été  exploitées  qu'à  la 
surface  ou  à  une  petite  profondeur.  Le  minerai  peut  donner  quant 
à  présent  12  à  i4  pour  cent. 

Copiapo^  ^décembre  1 8^5.  Nous  avons,  sur  le  district  minéral 
d'Jilgarrobo  les  renseignemens  suîvans.  Les  mines  de  cuivre  de 
ce  district  paraissent  être  les  plus  riches  du  Chili.  Celle  de  So-> 
lada^  appartenant  à  D.  J.  Corhalan,  est  exploitée  à  environ  8 
pieds  de  profondeur.  "Son  étendue  en  longueur  n'est  pas  consi- 
dérahle  ;  elle  a  trois  veines  principales ,  chacune  d'environ  a 
pieds  de  large.  Le  minerai  est  de  bonne  qualité.  La  mine  de 
MantoSy  creusée  à  i5  verges  de  profondeur,  se  compose  d'une 
seule  veine  d'environ  deux  pieds  de  large.  Celle  de  Prica^  ap- 
partenant à  D.  Cayétano  Quévéda  ,  est  creusée  à  a5  verges  de 
profondeur ,  large  de  a  à  3  pieds  et  de  longueur  environ  100 
verges  ;  elle  n'est  actuellement  exploitée  que  par  deux  mineurs 
(pick-men  ) ,  et  l'on  pourrait  y  employer  cent  ouvriers.  C'est  une 
des  meilleures  mines  du  Chili.  La  mine  d'Algarrobo,  la  plus  an- 
ciennement découverte,  est  abandonnée  depuis  six  mois.  Elle  se 
compose  d'une  veine  fort  étendue  et  déjà  fouillée  jusqu'à  60  pieds 
de  profondeur.  Elle  est  éloignée  d'environ  quatre  lieues  du  port 
de  Caldera ,  ce  qui  est  très  avantageux  pour  le  transport  des  ma- 
tières exploitées. 

Coquimbo  ^  ni  Janvier  1826.  M.  Lambert  écrit  qu'il  a  acheté 
la  mine  de  cuivre  de  Hîguëra ,  à  12  lieues  au  nord  de  Coquimbo, 
100  doUars  ,  et  qu'il  l'a  confiée  à  la  direction  du  capitaine  Tre- 
goning. 

Coquimbo  y  10  mars.  La  mine  de  cuivre  de  Higuéra  a  déjà 
fourni  3o  tonnes  de  minerai  donnant  de  20  à  60  pour  100  de  cui- 
vre. Les  dépenses  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ce  produit. 

CopiapOy  1%  février,  M.  Cameron  s'est  beaucoup  occupé  des 
moyens  de  procurer  aux  diverses  exploitations  le  charbon  qui 
leur  est  nécessaire.  Il  a  traité  de  l'acquisition  pour  la  compagnie 
de  l'île  de  Quiriquina ,  abondante  en  charbon  et  en  cours  d'eau, 
et  située  à  l'entrée  de  la  Conception.  Ce  marché  n'est  point  con- 
clu. Il  a  obtenu  du  gouvernement  le  décret  suivant  qui  doit 
beaucoup  faciliter  l'exploitation  des  mines  de  charbon. 
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DÉCHET. 

Santiago,  7  novembre  iSsS.  Le  gouvei^nemeQi  ayaot  été  con- 
sulté par  Fin  tendant  de  la  province  de  la  Conception ,  sur  la 
conduite  à  suiyi^e  à  Fégard  des  entreprises  industrielles  qui  ont 
pour  but  Texploitation  des  mines  de  charbon ,  ybulant  donner  à 
ces  travaux  toute  la  latitude  possible  et  les  débarrasser  des  ob- 
stacles qu'ils  éprouveraient  si  les  réglemens  relatifs  à  la  décla- 
ration des  raines  abandonnées^  ou  récemment  découvertes, 
étaient  appliqués  aux  mines  de  charbon  >  décrète  : 

I .  Les  mines  de  charbon  sont  la  propriété  exclusÎTe  de  ceux 
qui  possèdent  le  terrain  où  elles  existent. 

1,  Ceux  qui  veulent  exploiter  ces  mines  doivent  stresser  di- 
rectement aux  propriétaires  des  teiTains  afin  de  les  acheter, 
prendre  à  louage  ou  à  telles  conditions  qui  pourront  leur  con- 
venir. 

5.  Les  mines  de  charbon  existantes  sur  les  teiTes  appartenant 
aux  villes  ou  communes  sont  la  propriété  de  celles<^ci ,  et  peu- 
vent être  vendues  à  Tenchére  publique,  suivant  le  mode  pi'escrit 
par  les  lois  sur  la  vente  des  propriétés  nationales. 

Le  général  raETES. 

Le  18  janvier  1826,  le  gouvernement  a  passé  un  autre  décret 
non  moins  favorable  k  la  compagnie,  et  dont  voici  la  teneur  : 

Santiago,  18  janvier  1806. 

I.  A  partir  de  ce  jour,  le  droit  de  quintes  y  minerîa  sur  Tor 
et  l'argent  est  supprimé. 

a.  La  monnaie  paiera  le  marc  dWgent  aux  prix  réglés  par  la 
loi,  et  le  marc  d'or,  diaprés  la  même  loi. 

5.  L'exportation  de  IW  et  de  Fargent  monnayé  est  franche  de 
droits. 

4.  LVxportation  de  l'argent  en  lingot  paiera  un  droit  de  quati-e 
réaux  par  marc ,  et  celle  de  Tor  un  droit  de  4  pour  100  par 
marc,  d'après  la  valeur  fixée  du  marc. 


COMPAGNIE  RHENANE 

POUR  LE  COMMERCE  AVEC  LES  INDES  OCCIDENTALES  >. 


Cbttb  compagnie  a  été  fondée  à  Elberfeid,  en  i8ai.  Son 
premier  but  était  de  chercher  dès  débouchés  pour  les  pro- 
duits de  Tagriculture  et  de  Tindustrie  des  provinces  prus«- 
sienues.  Peu  à  peu  elle  étendit  ses  relations  conoimercîales 
€t  forma  des  établissemens  dans  plusieurs  pays  du  conti- 
nent américain.  Malgré  les~  pertes  causées  par  l'incendie 
d*un  magasin  à  Port-au-Prince,  en  1825,  elle  parvint  à 
soutenir  son  comptoir  dans  cette  ville.  Ses  dépôts  étaient 
assurés  en  partie  par  la  société  du  Phénix  à  Londres,  et  en 
partie  par  une  compagnie  d'assurance  hollandaise.  La  so-' 
ciété  du  Phénix  remboursa  loyalement  le  montant  de  la 
perte ,  mais  la  société  hollandaise  y  mit  beaucoup  de  len- 
teur et  de  difficultés.  Le  premier  vaisseau  de  la  compagnie 
rhénane  arriva  à  Véra-Crux  au  mois  de  mai  i8a3,  quel- 
ques jours  après  la  chute  d*Iturbide  et  la  levée  du  blocus 
de  ce  port.  Les  agens  furent  très  bien  reçus  des  autorités , 
qui  accordèrent  le  privilège  d*y  fonder  un  établissement 
sous  le  nom  de  Compagnie  rhénane  des  Indes.  Des  agens 
se  rendirent  dans  la  capitale  du  Mexique  où  ils  obtinrent 
la  même  faveur.  En  même  temps  la  société  nomma 
M.  Schmaliug  agent  à  Buénos-Ayres ,  et  lui  adressa  uno 
quantité  considérable  de  marchandises.  Dans  la  séance  du 
conseil  directorial  du  26  juillet  1825 ,  la  direction  annonça 
déjà  la  vente  des  mille  premières  actions  ,  chacune  à  5oo 

(i)  Cet  article  est  emprunté  à  la  Bibliothèque  allemande. 
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thalers  de  Prusse.  D'après  les  statuls  fondamentaux,  la 
compagnie  en  devait  émettre  aooo. 

Dans  sa  séance  du  29  décembre  i8a5,  le  conseil  direc- 
torial fit  un  rapport  très  favorable  sur  la  situation  de 
ses  différens  étabtissemeus  ;  et  le  27  mars  18249  le  conseil 
a  évalué  le  total  des  fonds  appartenant  à  la  compagnie  à 
520,000  thalers,  ce  qui  fait  20,000  thalers  au-delà  de  la  va- 
leur des  1,000  action»  vendues.  L'administration  a  donc 
proposé  de  distribuer  les  20,000  thalers  en  dividendes  de  4 
pour  cent.  Le  rapport  du  16  août  1824  s'étendit  principa- 
lement sur  rétablissement  à  Buenos- Ayres  qui ,  étant  re- 
connu par  le  gouvernement ,  se  trouvait  dans  une  position 
très  avantageuse.  La  loi  sur  les  rentes ,  proposée  par  k 
gouvernement  français,  exerçait  quelque  influence  sor  les 
affaires  de  la  compagnie ,  en  arrêtant  le  débit  delà  8econ«''* 
série  des  actions  qui  étaient  encore  au  nombre  de  mille, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

Les  explications  données  par  le  conseil,  dans  rassem* 
blée  du  20  décembre  1824»  firent  craindre  quelques  dan- 
gers pour  le  commerce  avec  le  Mexique ,  parce  que  dcnx 
agens  de  la  compagnie  avaient  eu  la  perfidie  de  profiter 
des  relations  de  la  société  pour  fonder  un  établissement 
particulier  dans  la  capitale  de  cette  république.  Cependant 
le  directoire  espéra  que  la  confiance  dont  jouissait  la  com- 
pagnie ferait  vaincre  ce  péril;  et  en  même  temps  le  conseil 
demanda  et  obtint  l'autorisation  d'étendre  la  faculté  d*ac- 
cepter  des  marchandises  en  consignation  des  négocians  des 
Pays-Bas  et  de  la  Suisse. 

Dans  une  séance  extraordinaire  de  l'assemblée  générale 
des  actionnaires,  du  29  août  1826,  la  direction  fut  aoto- 
risée  à  doubler  les  fonds  de  la  compagnie ,  en  ajoutant  aox 
actions  déjà  vendues  2000  autres  actions,  qui  rapporte- 


«raient  ua  capital  d'un  million  de  thakrs  de  Prusse.  Ladi- 
rectioQ  avaH  raoueilU  les  avis  des  plas  grandes  maisons  de 
commerce  de  TAllemagne ,  de  la  France  et  dç  PAngle- 
terre ,  qui  toutes  étaient  favorables  à  cette  augmentation. 
L'assemblée'  générale  décida  cette  opération  à  une  majo- 
rité de  878  voix  contre  a5. 

Extrait  du  rapport  annuel  de  ta  Compagnie  rhénane, 
iu  da/iis  la  'séance  du  Conseil  directorial  du  a4  /!$- 
vrier'iS^ôsf  par  M.  C.  C.  Bêcher,  sous-directeur, 

c  Par  la  vente  des  deux  premiers  milliers  d'actions*et  par 
suite  des  opérations  commerciales  qui  ont  été  faîtes,  la  com* 
pagnîe  possède  un  fonds  d*un  million  de  thalers  de  Prusse, 
avec  un  excédant  de  2 5, 000  thalers.  La  direction  vous  pro- 
pose d'employer  cet  excédant  de  la  manière  suivante  : 
ao^ooo  thalers  seront  donnés  comme  dividende  extraordi- 
naire de  a  pour  cent  sur  les  deux  mille  actions,  et  payables 
au  1"*  juillet  1826;  5,ooo  thalers  formeront  une  réserve  qui, 
parTaugmentatlon  des  dividendes,  deviendra  plus  forte  et 
servira  à  réparer  les  pertes  accidentelles.  Pendant  la  der- 
nière crise  qui  a  ébranlé  tout  le  commerce ,  la  société  n*a 
essuyé  d'autre  perte  que  celle  de  i,iop  thalers,  dans  la  fail- 
lite des  frères  Beuecke  ,de  Berlin.  L^exportation  a  dépassé 
du  double  celle  de  18249  ^^  est  évaluée  à  1,757,860  thalers; 
et  la  direction  espère  qu'elle  augmentera  dans  la  même 
progression.  C'est  le  résultat  de  l'agrandissement  des  fondî 
de  la  société  que  Tasseniblée  générale  du  27  août  1826  avait 
résolu:  aussi  a-t-il  été  si  bien  accueilli  parle  public  et  les 
actionnaires  que  les  1,000]  actions  ont  été  vendues  en  peu 
de  temps ,  et  que  les  autres  1,000  ont  été  données  avec  une 
prime  de  5  pour  cent.  Le  développement  des  affaires  et  des 
moyens  de  la  société  ont  amené  l'exécution  d'un  projet 
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formé  dès  le  commencement ,  qui  consistait  à-fonder  un 
établissement  à  Hambourg,  le  port  le  plus  important  de 
r  Allemagne.  M.Pietsch  a  été  nommé  chef  de  cet  établisse- 
ment et  agent  principal  de  la  compagnie  à  Hambourg. 
Son  senrice  commencera  au  printemps  de  i8a6.  La  crainte 
que  nous  avions  exprimée  dans  le  rapport  du  26  juillet  der- 
nier n'a  été  que  trop  fondée  :  la  république  d*Haiti  a  ac- 
cordé à  la  France ,  pour  la  dédommager  de  la  reconnais- 
sance de  son  titre  d'indépendance,  de  si  grands  privilèges  sur 
l'importation  que  les  marchandises  allemandes  ne  pour- 
ront plus  soutenir  la  concurrence  avec  celles  que  la  France 
y  envoie.  En  tout  cas,  le  nombre  des  articles  que  Fod 
pourrait  encore  envoyer  dans  cette  république  est  telle- 
ment restreint  qu'il  est  inutile  d'y  entretenir  un  comptoir. 
La  direction  a  donc  résolu  de  dissoudre  celui  qui  est  à 
Port-au-Prince  et  de  donner  une  autre  destination  à  son 
agents  M.  Hoffmann.  Toutes  les  relations  que  l'on  pourra 
entretenir  seront  confiées  à  la  maison  T.  et  A.  Weber  et  G% 
à  Port-au-Prince .  Notre  correspondance  avec  la  capitale  da 
Bf  exique  va  jusqu'au  i4  décembre  et  celle  avec  les  côtes 
jusqu'au  17  décembre.  Elle  est  très  favorable  au  commerce 
et  à  la  politique ,  et  plus  qu'on  ne  devait  l'espérer  d'après 
les  nouvelles  précédentes.  Laoonquéte  de  St.^Jean-d'Ulioa 
a  complété  l'indépendance  des  États-Unis  du  Mexique;  les 
relations  intérieures  de  l'état  se  consolident  de  jour  en 
jour,  et  grâce  à  elles,  on  doit  tout  espérer  des  progrès  de 
la  civilisation  et  du  développement  des  ressources  immen- 
ses qui  refluent^en  partie  vers  la  métropole.  L'usage  des 
productions  industrielles  de  l'Allemagne  s'est  multiplié  par 
la  reprise  des  travaux  des  mines ,  et  s*étendra  encore  da- 
vantage ,  de  manii^re  que  l'importance  de  cette  branche  de 
commerce  ira  toujours  en  augmentant.  Nous  rendons 
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grâce  à  la  prévoyance  paternelle  de  notre  gouvernement 
qui,  en  réglant  ses  relations  commerciales  avec  ces  états , 
a  assuré  les  nôtres ,  et  m'a  autorisé  à  accepter  les  fonctions 
d'agent  général  du  commerce  mexicain  dans  la  Prusse  oc- 
cidentale. Cette  place  m'a  été  offerte  par  M.  Gorostîza, 
consul  général  du  Mexique  à  Bruxelles  :  je  m'en  suis  char- 
gé, sans  cependant  accepter  de  traitement,  dans  l'espé- 
rance de  pouvoir  bientôt  la  céder  à  des  consuls. 

•  Parmi  les  expéditions  qui  ont  été  en^voyées  d'Anvers  et 
de  Hambourg  au  Mexique,  la  première  a  péri  à  l'entrée 
du  port  d*Alvarado;  cependant  l'équipage  a  été  sauvé.  La 
seconde,  dont  était  chargé  le  vaisseau  ta  Cérès,  est  arrivée 
heureusement.  La  dernière,  qui  accompagne  M.Hundei- 
Ler,  nommé  chargé  d'affaires  de  la  compagnie,  a  été  obli* 
gée  de  se  réfugier  dans  le  port  de  Lisbonne.  Nous  attendons 
la  nouvelle  de  son  arrivée  à  Téra-Crux ,  les  circonstances 
nous  ayant  obligé  de  transporter  notre  établissement 
dans  cette  ville.  Les  marchandises  pour  le  Mexique  qui  se 
trouvent  prêtes  à  Hambourg  seront  embarquées  dans  le 
courant  de  ce  mois. 

«  Les  nouvelles  que  nous  avons  reçues  de  Buénos-Ayres 
vont  jusqu'au  21  novembre;  la  guerre  avec  l'empire  du 
Brésil  a  été  déclarée,  et  le  port  de  Buénos-Ayres  est  me- 
nacé d'un  blocus  qui  a  été  publiquement  annoncé  par  le 
gouvernenoient  brésilien.  Mais  comme  nous  sommes  assurés 
contre  tous  les  dangers,  nous  ne  craignons  rien  pour  les 
deux  vaisseaux  i'  Tirante  et  ie  Conseiiier  de  conférence 
Baur,  qui  sont  en  route  pour  Buenos- Aynes.  D'ailleurs, 
l'interruption  du  commerce  sur  la  Plata  étant  des  plus 
contraires  aux  intérêts  de  l'Angleterre  et  des  États-Unis, 
qui  ont  beaucoup  d'influence  sur  les  parties  belligérantes, 
nous  croyons  que  ces  deux  états  se  rapprocheront  bientôt  ^ 
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et  que  les  relations  ue  seront  pas  loug^tempa  înterrompiieA. 
Diaprés  les  dernières  lettres  de  Buenos- Ayres,  l^lmportatioo 
des  farines  est  de  nouveau  permise  ;  mais  celle  de  TÂlle- 
magne  a  tellement  perdu  de  son  crédit,  par  le  mauvais  étal 
dans  lequel  plusieurs  chargemens  sont  arrivés,  que  nous 
n'osons  pas  en  envoyer  d'autres  avant  que  la  confecUoo  de 
la  farine  n'ait  atteint  un  plus  haut  degré  de  perfectionne- 
ment, ce  qui  ne  sera  possible  qu'en  changeant  les  dépôts  de 
grains  en  magasins  à  farine.  Nous  porterons  toiigours notre 
attention  sur  cet  objet,  et  nous  ne  négligerons  rien  pour  fa- 
voriser Texportation  de  cet  article.  Le  commerce  de  l'Al- 
lemagne méridionale  est  toujours  arrêté  par  le  système  de 
douanes  du  royaume  des  Pays -Bas;  et  notre  patrie  est 
obligée  de  renoncer  à  la  navigation  sur  le  Rhin  pour  aoe 
importante  branche  de  son  commerce ,  la  farine. 

c  La  dernière  lettre  de  Yatparaiso,  au  Chili,  est  datée 
du  7  octobre  ;  le  vaisseau  Canntn^  y  était  attendu  à  chaque 
instant.  Cette  expédition  a  été  suivie  d'une  autre,  levais- 
seau  Lovtiy  Anti,  chargé  il  y  a  quelques  semaines  à  An- 
vers. La  délivrance  du  Pérou  a  donné  une  nouvelle  vie  au 
commerce  des  vastes  côtes  de  l'Océan  Paci6que ,  et  nous 
pouvons  nous  flatter  que  cette  expédition  aura  les  plus 
heureux  résultats.  Ces  contrées  sont  très  importantes  pour 
le  commerce  et  l'exportation  des  productions  de  l'AOema- 
gne,et  nous  nous  proposerons  bientôt  de  créer  un  comptoir 
à  Lima;  nous  en  avons  déjà  fait  les  préparatifs. 

«  L'augmentation  des  ressources  de  la  société  nous  a 
mis  à  même. de  réaliser  uu  autre  projet,  celui  d'envoyer 
des  productions  allemandes  en  Chine  et  aux  Indes  orien- 
tales. Vous  avez  nommé  un  agent  général  pour  ces  con- 
trées dans  la  personne  de  M.  Leflfler,  auquel  M.  Kauffmano 
a  été  adjoint.  Nous  sommes  occupés  à  former  un  assorti* 
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ment  de  marchandises  9  et  notre  bâtiment  partira  de  Ham- 
bourg le  1*'  mai.  Il  fera  vuile  pour  Siucapore,  île  située 
dans  le  canal  de  Malaca,  à  rentrée  de  Tarchipei  indien. 
La  situation  géographique  de  cette  lie  en  fait  le  centre  du 
commerce  entre  les  îles  et  le  continent ,  et  la  franchise  de 
son  port,  déclarée  par  le  gouvernement  anglais,  l'a  élevée 
en  peu  de  temps  à  un  degré  qui  dépasse  les  calculs  de  la 
statistique.  La  Grande-Bretagne  s'empara  du  port  de  cette 
ilè  en  18 1 5;  il  n'était  alors  habité  quepar  1 5o  individus  et  n'é- 
tait visité  que  par  quelques  pêcheurs.  Le  gouvernement  en 
fit  un  port  libre,  et  trois  mois  plus  tard  on  y  comptait  5,ooo 
habitans.  A  l'exjHration  de  la  première  année,  cette  popu- 
lation s'était  élevée  à  5,ooo  individus  ;  à  la  fin  de  la  se- 
conde, à  10,000.;^  en  182^9  à  5o,ooo,  et  en  1825  on  y  comp- 
tait 5o,ooo  âmes.  Cette  population ,  formée  d'Européens , 
de  Chinois,  d'Arabes,  d'Indîenset  d'Arméniens,  s'augmente 
journellement  et  surtout  de  Chinois.  Le  commerce  s'est 
étendu  dans  les  mêmes  proportions;  en  1822  il  fut  évalué 
à  8  millions  et  demi  de  dollars;  en  1823,  à  12  niilUons;  en 
18249  à.  i5  millions,  et  en  1625,  à  3o  millions.  » 

M.  Bêcher  développe  ensuite  l'importance  de  cette 
branche  de  commerce  pour  l'Allemagne,  et  il  ajoute  r 
t  La  plus  grande  partie  des  marchandises  exportées  est 
originaire  d'Allemagne.  Chaque  million  de  thalers  que  l'é- 
tranger nous  paie  pour  nos  productions  procure  du  travail 
à  près  de  5,ooo  ouvriers  pendant  toute  l'année,  et  sert  à 
entretenir  près  de  20,000  âmes  dans  notre  patrie.  Ce  fait 
seul  prouve  suffisamment  que  les  sommes  modiques  que  le 
commerce  et  l'industrie  font  circuler  répandent  plus  de 
bonheur  dans  la  nation  que  les  millions  créés  par  le  jeu 
de  la  bourse.  » 

«  La  prochaine  assemblée  générale  est  fixée  au  i4  mars. 
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et  les  sociétaires  ont  été  convoqués  par  les  feuilles  publi- 
ques. Ce  rapport  sera  alors  souiqis  à  la  cinquième  assem- 
blée de  nos  commettans.  » 

Les  propositions  faites  par  la  direction  ont  été  acceptées 
par  le  conseil  directorial  ainsi  que  ce  rapport. 
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ESSAI 
SUR  LA  DOCTRINE  DES  CONTRATS, 

00 

Recherches  sur  la  manière  dont  les  Contrats  sont  viciés  tant  loiu  le 
rapport  de  la  loi  que  sous  celui  de  la  morale  ,  par  la  réticent»  indue  t 
l'erreur  et  l'inégalité  du  prix  {concealment  y  inadequacy  ofprice). 
Par  M.  GciiLiAsi  C.  Ybeplanck  i,  avec  cette  épigraphe  :  Quod  semper 
œquum  et  bonum ,  Jui  dicitur»  Un  vol.  in-8».  New-Yorck ,  chex  6.  et 
C.  CarTvel. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  seulemîent  un  commentaire  spé- 
cial et  critique  de  la  loi  américaine  snr  les  contrats.  Les 
vices  de  cette  loi  et  les  conséquences  humorales  de  son 
application  dans  certains  cas  ont  fait  naître  dans  Tesprit 
de  l'auteur  la  penséed'examineret  d'approfondir  les  grandes 
questions  qui  correspondent  à  cette  loi.  C'est  dans  la  lé- 
gislation 9  la  jurisprudence  et  les  actes  des  cours  judiciaires 
des  Etats-Unis  qu'il  a  principalement  cherché  ses  exemples 
et  ses  points  de  critique;  mais  son  but  a  été  d'établir  une 
doctrine  générale «ur  les  contrats  intéressés  (of  mutualin- 
terest  )  9  applicable  à  la  législation  de  tous  les  peuples  ci- 

(i)  Mons  C.  Verplanck  est  membre  du  congrès  général  et  de  h 
Chambre  des  représentans  de  Tétat  de  New-Yorck. 


viHsés;  ses  principes  et  ses  raisonnemens ,  exposés  avec 
ordre,  clarté  et  simplicité ^  pourront  être  médités  avec 
avantage  aussi  bien  par  les  légistes  de  notre  continent  que 
par  ceux  du  Nouveau-Monde. 

Les  États  de  TUnion  américaine ,  à  Texception  de  la 
Louisiane,  tiennent  de  l'Angleterre  la  plupart  de  leurs  lois 
civiles.  Depuis  Tépoque  derindépendajice,etméme  anté* 
rieurement,  diverses  modifications,  comm.andées  par  les 
circonstances  politiques  ou  commerciales  et  les  besoins  de 
certaines  localités ,  ont  été  apportées  à  ces  l^ois  ;  mais  lesc  ' 
formes,  les  habitudes,  les  traditions  judiciaires  et  les  idées 
anglaises  se  sont  conservées  sans  de  grandes  altérations. 
Les  jurisconsultes  les  plus  éclairés  des  États-Unis  pensent 
généralement  que  de  nombreuses  réformes  seraient  néces- 
saires pour  met  tre  la  législation-civile^e  cette  république  en 
harmonie  avec  les  Itimières  modernes  et  les  exigences  dh 
la  civilisation  actuelle.  La  partie  de  la  législation  des 
États  «Unis  relative  aux  contrats  a  paru  à  M.  Verplanck. 
particulièrement  vicieuse.  Il  a  été  frappé  des  oppositions 
fréquentes  qui  existaient  entre  les  décisions  des  cours  de 
justice  appliquant  strictement  la  loi  des  contrats  et  les 
plus  simples  notions  de  la  morale.  Les  lois  sur  cette  ma- 
tière ne  sauraient  trop  exciter  la  sollicitude  du  législateur 
dans  un  pays  aussi  oommerçant  que  l'Amérique.  M.  Yer- 
planck  a  recherché  les  règles  de  justice  et  d'^équité  qui 
doivent  présider  à  la  confection  de  ces  lois  et  servir  de 
guide  aux  magistrats  chargés  de  les  appliquer.  M.  G.  Ver- 
planck  entre  en  matière  par  l'exposition  d'un  fait  dont  les 
conséquences ,  facilement  appréciées  par  tous  les  lecteurs , 
montreront  quelle  est  l'importance  de  ses  recherches. 

«  Onse  rappelle  qu  à  l'époque  de  la  conclusion  de  la  dernière 
guerre  entre  la  Grande-Bretagne  et  les  Élats-unis  ,  le  i  ésultiit» 
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de  la  négociation  entamée  à  Gaiid  entre  les  oonunûsaires  anglais 
et  américains  était  généralement  considéré  comme  ti-ès  douteux, 
et  que  les  négocians  des  deux  pays  dont  les  intérêts  étaient  com- 
promis par  la  guerre  désespéraient  entièrement  de  la  paix.  Dans 
cet  état  de  Topinion  publique  et  peu  de  jours  après  la  inéino- 
rable  attaque  sur  la  Nouyelle*Orléans,  pendant  que  la  flotte  et 
Tarmée  anglaise  étaient  encore  daos  le  voisinage  de  celle  cité, 
Paononce  officielle  qu'un  traité  de  paix  avait  été  signé,  l'ut  reçue 
à  bord  de  la  flotte  et  communiquée  À  deux  ou  trois  marchands 
américains  qui  s^y  tix>uvaient  accidentellement.  Ceux-ci  ^appo^ 
tèrent  aussitôt  à  la  Nouvel le-Orléa us. 

Nulle  part  aux  Étals-Unis  on  ne  s'attendait  aune  décision  aussi 
prompte ,  et  moins  encore  à  la  Nouvelle-Orléans  qui  depuis  un 
mois  était  le  théâtre  des  opérations  les  plus  hardies  et  les  plus 
sanglantes  de  toute  la  guerre. 

Le  blocus  des  ports  américains,  la  présence  de  rconemi  sur 
toutes  les  cotes,  la  difficulté,  Timpossibilité  même  de$  coaauh 
nications  intérieures  d'une  extrémité  de  l'Union  à  l'autre.  Tinter* 
diction  des  marchés  étrangers ,  entrepôts  ordinaires  des  produits 
des  états  méridionaux ,  avaient  réduit  les  colons  ,  les  riz  et  les 
tabacs  au  plus  vil  prix,  qui  ne  se  soutenait  même  que  par  Tes* 
poir  éloigné  du  rétablissement  des  affaires. 

La  nouvelle  de  la  paix  fut  apportée  dans  la  ville  lanuitmâflM 
où  elle  avait  été  reçue  sur  la  flotte;  et  dès  le  matin  avant  qu'elle 
pût  être  répandue  parmi  les  gens  d'affaires,  un  n^ociant  qui  ve- 
nait d'en  être  informé  se  rendit  auprès  d'un  de  ses  confrères ,  e( 
sans  lui  donner  le  moindre  vent  de  la  nouvelle  ,  mais  en  même 
temps  sans  rien  avancer  ni  insinuer  contre  la  probabilité  de  l  é- 
vénément ,  il  lui  ache'la  une  partie  considérable  de  tabac  au  prix 
du  jour  précédent. 

Inmiédiatement  après  et  en  conséqueuce  de  la  paix  le  prix  ^^ 
tabac  s'éleva  à  plus  de  5o  p.  o/o. 

Tout  honune  pensant  se  demandera  naturellement ,  une  telle 
transaction  est-elle  loyale  ?  est-elle  conforme  aux  règles  aiw 
honorable  commek-ee  entre  négocians  ou  jnême  aux  règles  de 
rhonnêteté  commune  parmi  les  hommes  ! 

Le  légiste  et  l'homme  d'affaires  se  demanderont  en  outre  ^i 
ce  marché  est  valable,  si  la  suppression  d'un  fait  tellemeul es- 
sentiel pour  Gxer  la  valeur  de  la  marchandise,  fait  qui  était  \^ 
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sitivement  connu  de  l'acheteur  et  qui  ne  pouvait  Tétre  du  ven- 
deur ,  n'est  pas  équivalent  à  un  dol ,  etc. 

Une  contesta tioD  judiciaire  d*un  haut  intérêt  fut  la  suite 
de  ce  marché  :  elle  captiva  l'attention  générale,  et  après 
avoir  passé  par  tous  les  degrés  de  la  juridiction  compé* 
tente,  elle  fut  portée  à  la  cour  suprême  des  États-Unis.  En 
prononçant  la  décision  de  la  cour  le  chef  de  justice  Mar* 
shall  s'exprima  ainsi  : 

La  question  dans  ce  cas  est  de  savoir  si  la  connaissance  de  cir- 
^  constances  extérieures  pouvait  influer  sur  le  prix  de  la  marchan- 
dise et  si  ces  circonstances  connues  de lacheteur  devaient  être 
communiquées  par  celui-ci  au  vendeur.  La  cour  est  d'avis  que 
l'acheteur  n'était  point  tenu  de  faire  cette  communication.  Il 
^  serait  difficile  de  circonscrire  la  doctrine  contraire  dans  des 
limites  convenables ,  lorsque  les  moyens  de  se  procurer  les  ren- 
seignemens  sont  également  accessibles  aux  deux  parties  ,  mais 
en  même  temps  chaque  partie  doit  avoir  soin  de  ne  rien  dire 
ni  rien  faire  qui  puisse  en  imposer  à  Tautre. 

L'examen  de  cette  question  et  de  la  décision  à  laquelle 
elle  a  donné  lieu  a   conduit  M.  Verplanck  à  une  foule 

'  d'observations  d'une  grande  importance  sur  la  doctrine 
consacrée  par  la  cour  suprême  des  États-Unis.  Il  recon- 
nail  la  légalité  de  la  décision  mais  il  en  combat  la  justice, 
et  attaque  la  doctrine  en  vertu   de  laquelle  elle  a  été 

^       rendue. 
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Tous  les  jurisconsultes,  dit-il ,  s'accordent  en  tenues  généraux 
à  reconnaître  comme  principe  fondameulal  de  la  loi  des  con- 
trats, que  la  bonne  foi  en  est  la  base  ,  et  que  la  fraude  au  l'ap- 
tifice  de  l'une  ou  de  l'autre  part  fournit  une  raison  suffisante 
]K>ur  TinieiTention  de  la  loi,  afin  de  protéger  ou  de  dédommager 
la  partie  lésée.  Suivons-les  dans  l'application  de  ce  principe  et 
l'uniformité  cesse. 

Dans  quelques  cas ,  tel  que  celui  dont  il  a  été  fait  mention  plus 
haut,  législateurs  et  juges  cédant  à  une  nécessité  apparente ,  ou , 
selon  les  paroles  du  chef  de  la  justice  Marshall,  à  cause  de  la  dif« 
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ficulté  de  circonscrire  la  doctrine  opposée  dans  ries  limites  con^ 
\fenables  ^  ont  considéré  la  question  bien  moins  sous  le  poÎDlde 
vue  de  la  justice  que  sous  un  point  de- vue  de  convenances  locales, 
et  ont  refusé  de  prêter  le  secours  de  la  loi  aux  parties  lésées, 
laissant  à  la  prévoyance  de  chacun  la  protection  de  ses  propres 
droits.  Quant  à  la  règle  morale  de  notre  conduite ,  ils  distinguent 
expressément  entre  cette  grossière  et  imparfaite  moralité  des  ac- 
tionsque  sanctionne  leur  tiibunal  et  le  décret  plus  sévère  do  for  in- 
térieur (Jbruni  interior)',  car  c'est  ainsi  que  la  loi  romaine,  parune 
noble  métaphore,  a  désigné  les  décisions  d'une  conscience  éclairée. 
D'après  les  mêmes  motifs  de  nécessité  et  de  politique  eommer- 
ciaje ,  les  cours  d'Angleterre  et  des  États-Unis  ont  rejeté  la  doc- 
trine de  ]a  loi  i-omaine  sur  les  garanties  implicites.  Elles  ont 
établi  que  le  prix  d'une  marchandise  n'empoi^tait  point  la  garantie 
implicite  de  la  qualité ,  et  que  même  les  denrées  de  la  plus  basse 
valeur  peuvent  être  offertes  et  vendues  au  prix  le  plus  élevé  sans 
que  les  acheteurs  aient  aucun  recours  contre  le  vendeur  à  moins 
qu'il  ne  puisse  prouver  qu'il  y  a  eu  fraude  positive  dans  la  trans- 
action ;  en  un  mot ,  elles  ont  souvent  et  de  diverses  manières  re- 
connu et  appliqué  la  rigoureuse  maxime  de  caveat  emptor^  et 
laissé  supporter  à  l'acheteur  le  poids  de  toute  perte  qu  il  pouvait 
éviter  par  la  précaution  et  la  méfiance. 

A  cette  doctrine  Fauteur  en  oppose  une  auti  e  professée 
par  les  mêmes  cours  dans  une  infinité  de  décisions  qu'il 
trouve  inconciliables  avec  les  précédentes  ;  il  lui  oppose, 
en  outre,  les  principes  consacrés  par  la  loi  d'assurance  qui 
exige  des  parties  la  sincérité  et  la  franchise  la  plus  entière; 
il  lui  oppose  enfin  la  jurisprudence  des  cours  d^équilé. 

La  loi  romaine,  telle  qu'elle  est  enseignée  par  les  juris- 
consultes du  continent  européen,  insiste  pour  que  les 
deux  parties  contractantes  soient  également  éclairées  sur 
toutes  les  circonstances  du  marché  et  qu'il  y  ail  pour  elles 
réciprocité  parfaite  d'avantages.  Notre  auteur,  tout  en  re- 
connaissant que  cette  théorie  porte  l'empreinte  d'une 
haute  et  pure  moralité,  pense  qu'elle  n'est  pas  strictement 
;ipplicabie;  toutefois  plus  ou  s'en  rapprochera  dans  la  pra- 
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tique  et  mieux  la  justice  sera  rendue.  C'était  donc  une  ques- 
tion grave  et  d'une  haute  importance  que  de  rechercher  ia 
nature  et  ie^  degré  d'égalité  requis  dans  tes  contrats  de 
mutuel  intérêt;  mais  elle  était  extrêmement  délicate 
en  ce  qu'elle  se  rattache  immédiatement  à  la  question  plus 
générale  des  limites  qui  séparent  la  morale  de  la  législa* 
tien,  question  encore  indécise  dans  un  grand  nombre  de 
cas.  L'auteur  y  a  consacré  son  sixième  chapitre  et  il  la 
proclame  digne  du  génie  d'un  Montesquieu. 

Avant  d'établir  sa  doctrine  particulière,  M.  Yerplanck 
examine  avec  soin  l'état  de  la  jurisprudence  et  de  la  lé- 
gislation des  cours  de  justice  et  d'équité  en  Angleterre  et 
aux  États-Unis  sur  ia  réticence,  ia  iésion  qtuint  au  prix, 
(es  vices  rédhihitoires ,  U  tlùij  etc.;  il  fait  ressortir  les 
contradictions  qui  existebt  entre  les  différentes  parties  de 
tout  le  système  dans  ces  deux  pays,  et  montre  la  difficulté 
d'assigner  â  ces  contradictions  une  raison  plausible.  D'un 
côté  il  voit  des  décisions  qui  lui  paraissent  fondées  sur  des 
propositions  de  justice  natureiie,  évidentes  par  elles- 
mêmes;  de  l'autre  il  en  trouve  qui  paraissent  n'avoir  été, 
dictées  que  par  les  convenances  du  moment  et  par  des 
nécessité»  accidentelles  :  comment  établir  l'harmonie  en- 
tre ces  influences  contradictoires  de  la  justice  et  des  cir- 
constances? A  cette  question  les  opinions  connues  des 
hommes  sages  et  savans  qui  ont  présidé  les  cours  de  jus- 
tice d'Amérique  et  celles  de  "Westminster  ne  donnent  au- 
cune réponse  satisfaisante. 

Les  lois  romaines  et  les  systèmes  des  législateurs  mo- 
dernes qui  en  dérivent,  tels  que  le  code  civil  français,  le 
code  prussien  et  celui  de  la  Louisiane,  malgré  la  supé- 
riorité qu'il  leur  accorde  sur  la  loi  commune  des  Ltats- 
l^uis,  ne  lui  paraissent  pas  renfermer  des  règles  assez  clai- 
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res  ,  assez  précises  et  assez  complètes  sûr  les  contrats  en 
ce  qui  regarde  rinégalité  du  prix  et  l'io égalité  de  lumières 
entre  les  parties  quant  à  Tol^et  du  marché.  Dans  cet  élat 
d'imperfection  de  toutes  les  législations  existantes,  H.Ve^ 
planck  propose  une  doctrine  des  contrats  qui  selon  loi  con- 
cilie les  règles  de  la  morale  la  plus  sévère  avec  les  exigen- 
ces des  temps,  des  lieux,  des  événemens  ou  des  habitudes 
invétérées.  Les  règles  qui  la  constituent  et  qui  sont,  dit 
l'auteur,  le  résultat  de  l'expérience  pratique  durant  des 
siècles,  sont  empruntées  en  grande  partie  aux  ancienoes 
lois  romaines  et  aux  lois  modernes  d'Allemagne,  de  France, 
de  Hollande,  d'Ecosse,  de  Louisiane,  à  la  jurispmdence 
d'équité  en  Angleterre  et  à  la  loi  d'assurance  américaioe. 
Seulement  elles  sont  présentées  avec  plus  de  méthode;  3 
n'y  a  plus  d'antagonisme  entre  elles,  elles  ne  se  débroisent 
pas  mutuellement;  elles  sont  en  harmonie  les  unes  avec 
les  autres.  C'est  le  système  perfectionné  de  la  garantie  im- 
plicite dans  les  contrats  intéressés, 

M.  Ver  planck  espère  que  l'odieuse  maxime  caveolemp- 
tar  sera  repoussée  pour  jamais  des  cours  de  son  pajs. 
L'esprit  d'amélioration  qui  se  manifeste  dans  toute  rUnioo 
lui  garantit  que  son  espoir  ne  sera  pas,  tronapé.  Et  foiô 
comme  il  peint  les  déplorables  conséquences  morales  de 
la  loi  commune  qui  consacre  cette  maxime. 

Notrerloi  dît  au  vendeur  :  a  Sois  honnête  si  cela  te  conYJcDl, 
mais  en  tout  cas  sois  circonspect.  Prends  soin  qu^aucune  frao^i^ 
de  ta  part  ne  puisse  éti^e  prouvée  ;  après  cela ,  fais  le  plus  ricfae 
mai'ché  que  tu  pourras.  » 

A  Taclieteur  elle  dit:  a  Sois  yigilant,  considèrc*toi coouik 
entouré  de  voleurs,  ne  te  fie  k  personne  ,  dans  tous  ceuxani- 
quels  tu  achètes  ne  vois  que  des  fripons.  » 

Oh  !  si  rhonneur ,  Tintégrité ,  la  religion  n'avaient  pas  forte- 
iilent  contiehalancé  Finfluence  de  la  loi  combien  auraient  ele 
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terribles  ses  eifets.  Il  ne  serait  pas  aisé  de  dire  dans  ce  moment; 
jusqu'à  quel  point  le  relâcberaent  dans  nos  cités  de  la  morale 
commerciale  peut  être  attribué  à  cette  simple  cause. 

Mais  d^un  autre  côté  la  loi  de  la  raison  et  de  la  conscience  telle 
que  la  loi  romaine  Ta  consacrée  dit  au  vendeur  :  Sois  honnête , 
fais  à  ton  prochain  ce  que  tu  voudrais  qu'il  te  fit ,  veille  à  ses  in- 
térêts comme  tu  veilles  aux  tiens.  En  même  temps  elle  dit  à  Ta-  ■ 
cheteur  de  se  reposer  avec  confiance  sur  Tîntégrité  de  tous  ceux 
avec  lesquels  il  traite ,  certain  que  toutes  les  fois  qu'il  sera  trompé 
par  ces  derniers  la  loi  protégera  ses  droits;  certain  en  outre  qu^elle 
le  fera  sur  la  simple  preuve  des  faits ,  sans  lui  imposer  la  tâche 
désagréable  et  difficile  de  flétrir  la  personne  avec  laquelle  il  a 
traité  par  une  accusation  de  fraude. 

Noqs  terminerons  nos  extraits  par  un  passage  qui  pourra 
beaucoup  scandaliser  ceux  de  nos  jurisconsultes  d*£u<- 
rope  qui  renoncent  à  leur  raison  et  leur  jugement  pour 
s'abaisser  devant  l'autorité  de  formules  vieillies  et  con- 
tradictoires. 

«  Qu'il  me  soit  permis  ,  dit  M.  Yerplanck  ,  de  protester  que 
si  mauvaise  et  pernicieuse  que  soit  la  règle  cavecU  emptor  ^ 
je  ne  sais  si  je  ne  la  déteste  pas  surtout  à  cause  de  sa  forme;  elle 
appartient  à  cette  cohue  de  maximes  latines  anonymes  qui  in- 
festentnotre  jurisprudence.  Aucuned'elles  n'a  d'autorité  réelle,  un 
certain  nombre  ne  signifie  rien  ;  et  il  en  existe  à  peine  une  seule 
dont  les  exceptions  ne  soient  pas  d'une  application  aussi  étendue 
que  la  règle  ;  mais  ce  sont  des  phrases  extrêmement  commodes, 
remplissant  Poreîlled'un  son  comme  si  ellesavaientdusens,faisant 
l'effet  du  savoir,  tandis  que  leur  principal  usage  est  de  suppléer 
à  Tun  et  à  l'autre.  En  même  temps  elles  augmentent ,  ce  qui  est  le 
plus  grand  oppi*obre  de  notre  loi,  celte  dangereuse  facilité  avec  la- 
quelle le  juge  ou  l'avocat  se  font  à  point  nommé  une  opinion  de 
circonstance.  Aussi  une  de  ees  maximes  nous  apprend  que  l'er- 
reur commune  fait  loi  ;  error  communis  Jacit  jus.  Une  autre  que 
Tignorance  de  la  loi  uexcaïae  personne  ;  ignoranlia  legis  nemi" 
nem  excusât.  Qu'il  se  présente  un  cas  décidé  dans  tel  sens  par 
la  coutume  universelle  et  tians  tel  autre  par  quelque  règle  ou- 
bliée pendant  des  siècles ,  à  l'aide  des  deux  maximes  commodes 
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que  nous  a  vous  citées ,  le  juge  prendra  le  parti  qu'il  loi  plain  : 
partial  il  décideru  en  faveur  de  son  pi'Otëgé;  insoncianl  eu  ioat- 
tentif  il  suivi*a  le  caprice  du  moment  ;  ignorant  comme  il  en  est 
tant  il  prononcera  au  hasard. 


▲VIS  k  CEUX  QUI  VODDBAIEKT  ALLEE  s'bTABLIE  EH  AMBIIQIIB^ 

Plusieurs  personnes  d'Europe  ont  témoigné  verbalemeot 
ou  par  lettres  à  Fauteur  de  cet  écrit ,  qui  connaît  très  bien 
r Amérique  septentrionale ,  le  désir  d'y  passer  ou  de  s'y 
établir.  Selon  lui  ces  personnes  ont  conçu  des  espéranees 
exagérées  sur  ce  qu!elles  pourraient  obtenir  en  ce  pays;  3 
croit  faire  pour  elles  une  chose  utile  9  et  leur  épargner  le 
désagrément  du  voyage  et  d'un  déplacement  coûteux  et 
sans  fruit ,  en  donnant  sur  l'Amérique  du  Nord  quelques 
notions  plus  précises  et  plus  sûres  que  celles  qui  pa- 
raissent avoir  prévalu  jusqu'à  présent. 

Beaucoup  d'étrangers  pensent  que  les  habitans  de  TA- 
mérique  septentrionale  sont  riches ,  en  état  et  en  disposi- 
tion de  récompenser  toute  industrie  ;  qu'en  tnême  temps 
ils  ignorent  les  sciences ,  et  conséquemment  doivent  re- 
chercher les  Européens  instruits  dans  les  belles-lettres  et 
les  beaux-arts  ;  que  ces  talens  sont  un  moyen  sûr  de  faire 
fortune  parmi  eux,  qu'ils  ont  aussi  grand  nombre  d'offices 
avantageux  auxquels  les  naturels  du  pays  sont  peu  propres* 

(1)  Cet  extrait  d'une  petite  brochure  publiée  par  Franklin  daos  b 
premières  années  de  l'indépendance  américaine ,  n'est  pas  ioséré  ki 
pour  guider  ceux  qui  pourraient  aujourd'hui  désirer  s'établir  aux  Étati- 
Unis.  Grâces  aux  immenses  progrès  faits  par  cette  nation ,  qoelqnes-QD* 
des  renseignemens  fournis  par  le  philosophe  ont  cessé  d'êtic  exacts. 
Après  le  dernier  message  de  M.  Adams,  et  le  discours  de  M.  Llyod,  io«^ 
dans  notre  premier  numéro ,  il  nous  a  paru  curieux  de  revenir  i  f'f'* 
de  Franklin  comme  au  tableau  de  la  situation  des  Étata-Unis  à  leur  point 
de  départ. 
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n'ayant  ni  les  qualités  requises ,  ni  la  naissance  qui  peut 
en  tenir  lieu,  qu'enfin  le  gouvernement,  pour  encourager 
les  émigrations  d'Europe,  non  «seulement  paie  aux  émi- 
grans  les  frais  de  transport,  mais  leur  donne  gratis  des 
terres ,  des  nègres ,  des  outils  et  des  bestiaux  pour  les  cul- 
tiver et  les  peupler  :  ce  sont  de  pures  imaginations.  Ceux 
qui  vont  en  Amérique  sur  la  foi  de  tels  renseignemens  se 
trouveront  bien  loin  de  compte. 

Voici  la  vérité  :  bien  qu'il  y  ait  ici  peu  d'hommes  aussi 
misérables  que  les  pauvres  d'Europe,  on  en  trouve  aussi 
tris  peu  de  ceux  qu'on  y  appelle  riches  :  l'état  du  pays  est 
une  heureuse  et  générale  médiocrité.  Peu  de  grands  pro- 
priétaires ,  peu  de  tenanciers  ;  chacun  cultive  son  propre 
champ,  s'attache  à  quelque  métier,  ou  fait  le  négoce; 
rarement  on  est  assez  riche  pour  vivre  de  son  revenu  sans 
rien  faire ,  et  payer  les  hauts  prix  qui  se  donnent  en  Eu- 
rope, des  peintures,  sculptures ,  ouvrages  d'architecture , 
et  autres  produits  de  l'art  plus  curieux  qu'utiles.  Aussi  les 
personnes  qui  sont  nées  en  Amérique  avec  des  dispositions 
naturelles  pour  ces  talens,  ont-elles  toutes  quitté  ce  pays 
pour  l'Europe ,  où  elles  peuvent  les  cultiver  plus  avanta- 
geusement. Les  connaissances  mathématiques  et  littéraires 
sont  chez  nous  en  estime ,  mais  non  pas  si  rares  qu'on  le 
croit  ^  puisqu'il  existe  déjà  neuf  collèges  ou  universités, 
toutes  pourvues  de  sa  vans  professeurs  ;  sans  compter  nom» 
bre  d'académies  moins  considérables  où  la  jeunesse  peut 
acquérir  le  savoir  qui  fait  les  avocats ,  les  prêtres,  les  mé- 
decins. On  n'exclut  pas  les  étrangers  de  ces  professions,  et 
l^accroissementde  la  population  est  partout  assez  rapide, 
pour  que,  suivant  leurs  capacités  ,  ils  soient  admis  à  tous 
les  avantages  dont  jouissent  les  naturels  du  pays.  Les  of- 
Oces  civils  sont  en  petit  nombre,  et  jamais  superflus  comme 
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en  Europe  :  o*e8t  même  dans  quelques  états  une  règle  éta- 
blie qu'aussitôt  que,  par  Tavantage  de  ses  émolomens,  on 
partout  autre  cause,  un  emploi  devient  asseï  lucratif 
pour  être  recherché,  il  soit  pounru  à  la  diminution  des 
profits  qui  en  dépendent. 

Ces  idées  étant  plus  ou  moins  fortemient  établies  dans 
les  divers  états  de  TUnion,  il  y  aurait  folie  pour  tout  homme 
ayant  des  moyens  de  vivre  ohes  lui  de  s'expatrier  dansTei* 
poir  d'obtenir  ici  une  place  à  gros  bénéfices.  Les  emplois 
militaires  sont  vacans  depuis  la  paix,  l'armée  étant  Uoes* 
ciée;  et,  quant  à  la  naissance,  elle  a  sa  valeur  en  Europe, 
mais  c'est  une  denrée  que  Ton  ne  saurait  porter  à  plus 
mauvais  marché  que  le  nôtre;  car  ici  on  ne  dit  point  d*oa 
étranger  qui  est-il?  mais  que  sait«*il  faire?  Possédant  ao 
art  utile,  il  est  le  bienvenu;  l'exerçant,  et  se  condaisant 
bien,  il  est  estimé  de  tous;  mais  s'il  n'est  autre  chose 
qu'homme  de  qualité  ,  destiné  pour  cette  raison  à  tîtr 
aux  dépens  du  public  par  quelque  salaire,  il  est  impossible 
de  lui  accorder  autre  chose  que  du  mépris.  Ici  le  iaboo- 
reur  est  honoré ,  l'ouvrier  l'est  de  même,  parce  qne ses 
occupations  sont  utiles.  Le  peuple  a  coutume  de  dire  que 
Dieu  est  lui-même  un  ouvrier  et  le  plus  habile  de  cet  uni- 
vers ;  c'est  ainsi  qu'il  le  conçoit  et  le  respecte. 

A  l'égard  des  encouragemens  que  peut  donner  le  goa- 
vemement  aux  étrangers,  il  n'y  a  que  ceux  qui  dériTeot 
des  bonnes  lois  et  de  la  liberté.  Lès  étrangers  sont  bien 
reçus,  parce  qu'il  y  a  place  pour  tous,  et  que  les  anciens 
habitans  ne  sauraient  être  jaloux  des  nouveaux  veoos. 

A  quelle  espèce  d'hommes  serait-il  donc  aujourd'hui 
profitable  de  se  transporter  en  Amérique?  quels  avantage! 
pourraient-ils  raisonnablement  attendre  ? 

Le  pays  est  rempli  d'immenses  forêts  inhabitées  et  qu 


ne  seront  pas  occupées  d*uQ  siècle;  la  terre  est  à  si  bon 
marché  que  la  propriété  de  cent  acres  d*un  sol  fertile , 
couvert  de  bois^  peut  s'acquérir  dans  beaucoup  d'endroits 
près  des  frontières ,  ponr  sept  ou  huit  guinées.  Les  jeanea 
laboureurs  vigoureux,  entendus  en  ce  qui  regarde  la  culture 
des  terres  et  le  soin  des  bestiaux,  peuvent  facilement  s'y 
établir.  Un  peu  d'argent  mis  de  côté  sur  les  gros  gages 
qu'ils  y  reçoivent  en  travaillant  pour  les  autres  les  naet 
bien  vite  en  état  d'acheter  un  terrain  et  de  commencer  à 
leur  tour  une  plantation ,  et  leurs  voisins  les  aident  de  tout 
leurcœur.  Quantitédepauvresgens  d'Angleterre,  d'Irlande, 
d^Écosse  et  d'Allemagne  ont  ainsi  fait,  et  en  peu  d'années 
sont  devenus  de  riches  cultivateurs;  tandis  que  dans  leur 
pays,  où  les  terres  sont  toutes  occupées  et  le  prix  du  tra- 
vail modique ,  ils  ne  se  seraient  jamais  tirés  de  la  chétive 
condition  dans  laquelle  ils  étaient  nés. 

La  salubrité  du  climat,  l'abondance  de  nourrituressaines, 
le  grand  nombre  de  mariages  encouragés  par  la  facilité  de 
trouver  une  subsistance  en  cultivant  la  terre,  sont  les 
causes  de  l'accroissement  de  la  population. 

On  a  ^toujours  besoin  de  cette  classe  d'artisans  qui  fa- 
brique les  ustensiles  de  ménage ,  meubles  communs  et 
instrumens  grossiers  qu'on  ne  fait  point  venir  d'Europe. 
Les  bons  ouvriers  en  ce  genre  auront  du  travail  et  seront 
bien  payés.  11  n'y  a  point  ici  de  gêne  pour  les  étrangers  qui 
savent  un  métier;  il  ne  leur  faut  pas  de  permission  pour 
l'exercer  :  s'ils  sont  pauvres ,  ils  commencent  par  être  do- 
mestiques ou  journaliers,  puis  avec  de  la  sobriété,  de  l'é- 
pargne, et  de  l'intelligence,  ils  deviennent  maîtres ,  tra- 
vaillent pour  leur  propre  compte,  se  marient,  élèvent 
une  famille  et  deviennent  des  citoyens  respectables. 

L*au(eur  de  cet  écrit  a  vu  plusieurs  exemples  de  grands 

29 


438  MBLiNGBS. 

terrains,  sur  les  frontières  qu'avait  alors  la  Pensilvanie, 
achetés  dix  livres  sterling  les  cent  acres ,  qui  vingt  ans 
après,  lorsque  les  habitations  se  sont  étendues  beaucoop 
«u-delà ,  se  vendaient  couramment  sans  qu*on  y  eut  ùâi 
aucune  amélioration  trob  livres  sterling  par  acre.  L'acre 
d'Amérique  est  le  même  que  celui  d'Angleterre  el  de  Nor^ 
mandie. 

Ces  dernières  années,  plusieurs  princes  d'Europe  ont 
cru  qu'il  leur  serait  avantageux  de  faire  fabriquer  dans 
leurs  propres  états  tout  ce  qui  sert  aux  commodités  de  la  vie, 
d'établir  des  manufactures  pour  diminuer  et  rendre  nulles 
les  importations  ,  et  ils  ont  entrepris  d'attirer  les  fa- 
bricans  des  autres  pays  par  de  hauts  salaires  et  des  privi* 
léges. 

Plusieurs  personnes  capables  de  diriger  de  grandes  en- 
treprises manufacturières  ont  imaginé  qu'il  pourrait  con- 
venir au  congrès  d'imiter  les  princes  dont  nous  venons  de 
parler ,  et  ont  proposé  de  se  transporter  en  Amérique  à 
condition  qu'on  paierait  leur  passage,  qu'on  leur  donnerait 
des  terres,  des  salaires,  des  privilèges  exclusifs  pour  plu- 
sieurs années ,  etc.  Ces  personnes ,  en  lisant  les  articles  de 
la  constitution  trouveront  que  le  congrès  n'a  point  de  pou- 
voirs à  cet  égard ,  qu'il  ne  dispose  d'aucuns  fonds  pour  de 
telles  entreprises,  et  qu'il  n'y  a  que  le  gouvernement  d'un 
état  particulier  qui  pût  les  encourager.  Toutefois  c'est  chose 
qu'on  a  rarement  essayée  en  Amérique ,  et  quand  on  l'a 
fait ,  on  n'a  presque  jamais  réussi,  le  pays  étant  trop  faible 
sans  doute  pour  soutenir  de  grandes  manu&ctures»  le  prix 
du  travail  trop  élevé ,  les  ouvriers  trop  difiGiciles  à  conseil 
ver ,  chacun  ayant  la  facilité  de  devenir  maître ,  et  le  bon 
marché  des  terres  donnant  à  beaucoup  d'entre  eux  le  désir 
de  quitter  les  méti|prs  pour  l'agriculture.  Quelques  manu- 


factures  à  la  vérité  ont  été  établies  et  conduites  avec  succès 
mais  ce  sont  en  général  celles  qui  ne  demandent  que  peu 
de  bras»  et  dans  lesquelles  la  plus  grande  partie  du  travail 
est  produite  parades  moyens  mécaniques.  Les  marchan- 
dises trop  volumineuses ,  ou  de  trop  petite  valeur  pour 
pouvoir  supporter  la  dépense  du  fret,  ne  sauraient  être 
importées  à  meilleur  compte  ;  le  débit  de  ces  articles  fa- 
briqués par  nous  est  avantageux  parce  que  la  consom- 
uation  est  immédiate.  Les  agriculteurs  récoltent  en  Amé- 
rique beaucoup  de  laine  et  de  lin  ;  le  tout  est  mis  en  œuvre, 
mais  dans  les  ateliers  domestiques  pour  Tusage  de  la  mai- 
son. On  a  plusieurs  fois  entrepris ,  dans  différens  états , 
d'en  réunir  de  grandes  quantités  pour  les  faire  filer,  et 
pour  former  des  établissemcns  qui  fabriquassent  en  grand 
la  toile  et  les  étoffes  de  laine,  mais  ces  projets  ont  presque 
toujours  ni.al  tourné ,  parce  qu'on  importe  des  ouvrages 
aussi  bons  et  à  meilleur  compte  ;  et  lorsque  les  go u ver- 
nemens  des  états  ont  été  sollicités  de  fournir  de  Targent  à 
ces  établissemens,  d'imposer  en  leur  faveur  des  droits 
sur  l'importation  des   objets  de  même  espèce,  ils  l'ont 
toujours  refusé ,  partant  de  ce  principe  que  si  la  pro- 
vince est  assez  florissante  pour  avoir  des  manufactures, 
les  particuliers  peuvent  en  établir  avec  profit  et  que  dans 
le  cas  contraire  c*est  une  folie  de  vouloir  forcer  la  nature. 
Les  grandes  manufactures  ne  se  soutiennent  que  lorsque 
beaucoup  de  gens  pauvres  travaillent  pour  un  léger  sa- 
laire :  voilà  pourquoi  il  y  en  a  beaucoup  en  Europe  ;  mais 
il  n'y  en  aura  point  en   Amérique  jusqu'à  ce  que  les 
terres  soient  toutes  prises  et  cultivées,  et  que,  ne  pouvant  en 
avoir,  beaucoup  de  gens  aient  besoin  d'être  employés.  Les 
manufactures  de  soie  sont  indigènes  en  France ,  comme 
celles  de  drap  en  Angleterre.  Chacun  de  ces  pays  produit 
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en  abondance  Ja  matière  première;  mais  si  l'Anglelem 
veut  avoir  des  manufactures  de  soie  comme  la  France ,  et 
la  France  des  manufactures  de  laine  comme  T Angleterre, 
il  faut  que  ces  opérations  forcées  sofèut  soutenues,  comme 
on  Ta  fait,  par  des  prohibitions  mutuelles^  ou  de  forts 
droits  sur  Vnne  et  Taulre  marchandise  importée.  Par  ce 
moyen  y  les  fabricans  obligent  ceux  qui  consomnient  sur 
les  lieux  à  donner  un  plus  haut  prix,  et  ne  deviennent 
pas  pour  cela  plus  riches ,  car  ils  ont  à  payer  le  fret  dei 
matières  premières.  Les  gouvernemens  en  Amérique  ne 
donnent  aucun  encouragement  à  de  pareilles  entreprises, 
et  par  ce  moyen  on  n'y  est  point  rançonné  par  les  mar- 
chands. Qu'un  marchand  demande  trop  pour  des  souliers 
importés,  on  les  achète  chez  un  cordonnier  du  pays,  et 
si  celui-ci  veut  vendre  trop  cher  on  prend  chex  le  mar- 
chand :  de  cette  manière  les  deux  professions  sont  conte- 
nues Tune  par  l'autre  :  tout  calcul  fait,  cependant,  le 
cordonnier  peut  retirer  de  son  ouvrage  un  profit  plus  con« 
sidérable  qu'en  Europe;  car  il  peut  ajouter  au  prix  de  son 
travail ,   suivant  le  taux  d'Europe ,  une  sonuue  à  pea 
près  égale  à  la  dépense  du  fret ,  de  la  commission ,  des 
risques  de  l'assurance  que  supporte  nécessairement  k 
marchand.  II  en  est  de  même  pour  les  ouvriers  en  tout 
genre.  En  conséquence^  les  gens  de  métier  vivent  mieux 
et  plus  aisément  en  Amérique  qu'en  Europe;  ceux  qui  sont 
économes  mettent  facilement  à  part  une  bonne  résene 
pour  le  soutien  de  leur  vieillesse  et  l'éducation  de  leurs 
enfans  :   il  peut  donc  être  avantageux  pour  cette  classe 
d'hommes  de  passer  en  Amérique. 

Dans  les  contrées  d'Europe  habitées  depuis  long-temps, 
les  arts ,  les  métiers ,  les  professions ,  les  fermages ,  etc.  • 
sont  tous  tellement  remplis  qu'il  est  difficile  pour  les  gens 
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pauvres  de  placer  leurs  enfans  de  manière  qu'ils  puissent 
gagner  on  apprendre  à  gagner  de  quoi  vivre. 

Les  artisans  qui  craignent  de  se  donner  pour  l'avenir 
des  rivaux  dans  leurs  métiers  ne  prennent  point  d'ap- 
prentis, à  moins  qu'on  ne  leur  donne  de  l'argent  et  de 
quoi  les  entretenir,  ou  l'équivalent;  ce  que  les  parens  ne 
(K)Dt  point  en  état  de  faire.  Il  s'ensuit  que  les  jeunes  gens 
deviennent  par  nécessité  soldats  ,  domestiques  ou  vo- 
leurs. £n  Amérique,  l'état  de  la  population  écarte  la 
crainte  de  cette  rivalité.  Les  artisans  reçoivent  volon- 
tiers des  apprentis  dans  l'espoir  de  tirer  profit  de  l'élève 
après  l'avoir  formé  ;  par  conséquent ,  il  n'est  pas  difficile 
aux  familles  pauvres  de  faire  instruire  leurs  enfans;  quel- 
ques artisans  donnent  même  de  l'argent  aux  pères  et  aux 
mères  pour  s'attacher  leurs  garçons ,  depuis  l'âge  de  dix  à 
quinze  ans  jusqu'à  celui  de  vingt-et-un.  Ces  conventions 
en  faveur  des  apprentis  sont  faites  devant  un  magistrat, 
et  telles  qu'elles  puissent  fournir  à  l'état  un  utile  citoyen. 
Ainsi,  le  maître  doit  s'engager,  par  contrat,  non-seule- 
ment à  bien  nourrir,  entretenir  convenablement  et  ins- 
truire à  fond  dans  son  métier  l'apprenti ,  mais  à  lui  faire 
apprendre  à  lire,  écrire ,  calculer,  et  4  lui  fournir  à  Texpi- 
ration  de  son  temps  un  trousseau  complet  de  linge  et  de 
vêtemens  neufs. 

La  médiocrité  qui  règne  presque  généralement  en  Amé- 
rique dans  les  fortunes,  obligeant  tous  les  habitans  à 
travailler  pour  subsister,  prévient  eu  grande  partie  les 
vices  dont  l'oisiveté  est  mère.  Le  travail,  joint  à  une 
tranquillité  constante ,  est  un  grand  préservatif  pour  les 
mœurs  et  les  vertus  d'une  nation.  Aussi  la  jeunesse  ren- 
contre rarement  en  Amérique  de  mauvais  exemples  : 
ce  qui  doit  être  une  considération  bien  rassurante  pour 
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les  parens.  On  peut  encore  ajouter  à  ces  avantages  qoe 
la  religion  ,  sous  ses  différentes  dénominations  ,  y  est 
non-seulement  tolérée  mais  respectée  et  cultivée.  L'a- 
théisme y  est  inconnu  9  Tlncrédulité  rare  et  secrèle,  de 
sorte  qu'on  peut  y  vivre  long -temps  sans  être  scandalisé 
par  la  rencontre  d'un  athée  ou  d'un  incrédule  ;  et  la  di- 
vinité paraît  avoir  montré  qu'elle  approuve  la  tolérance  et 
la  douceur  avec  lesquelles  les  différentes  sectes  se  traitent 
l'une  l'autre  par  la  grande  prospérité  qu'elle  a  répandue 
sur  toutes  et  dont  tout  le^pays  est  généralement  favorisé. 


DES  CRABES  DE  TERAE  ▲  LA  JAMAÏQUE. 

Les  crabes  abondent  dans  toutes  les  saisons  dans  la 
partie  orientale  de  la  Jamaïque ,  mais  les  habitans  les 
croyent  meilleurs  dans  les  mois  dont  le  nom  contient  la 
lettre  R,  comme  avril,  etc.;  ils  sont  très  abondans  dans 
le  mois  de  mai,  pendant  lequel  ils  déposent  leurs  œuÊ, 
ou  couvent ,  comme  disent  les  nègres;  la  terre  alors  enest 
exactement  couverte.  A  cette  époque  il  est  impossible  d'en 
délivrer  les  maisons,  même  les  chambres  à  coucher  ,  on 
tantôt  grattant  avec  leurs  larges  serres ,  tantôt  se  traînant 
sur  le  plancher  ils  font  un  bruit  dont  les  étrangers  ne  lais- 
sent pas  d'être  fort  inquiétés.  Quelquefois  ils  se  logent 
dans  une  natte ,  et  si  l'on  n'y  prend  garde  en  y  mettant  le 
pied ,  on  est  bientôt  averti  de  la  présence  de  Tîntrus  par 
l'impression  de  ses  deux  pinces.  Durant  quelques  semaines 
de  cette  saison,  on  peut  en  ramasser  autant  qu'on  veut, 
et  les  nègres  souvent  se  rendent  malades  pour  n'en  point 
user  avec  assez  de  modération.  Le  cochon  leur  fait  aussi 
a  chasse  ,  mais  non  pas  toujours  impunément  ;  il  est  par. 
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fois  saisi  au  grouin  par  le' crabe  et  de  manière  à  ne  pou* 
voir  se  débarrasser.  Il  se  met  alors  à  courir  épouvanté  ^ 
poussant  des  cris  comme  lorsqu'on  l'assomme. 

Dans  d'autres  saisons,  lorsqu'ils  ont  plus  de  valeur,  on 
prend  les  crabes  la  nuit  avec  des  torches  allumées  et  on  les 
met  dans  des  paniers  couverts.  Des  troupes  de  nègres  des 
plantations  voisines ,  dit  l'auteur  de  cet  extrait ,  passent 
devant  ma  maison  chaque  soir,  se  rendant  à  un  bois  à 
crabes  situé  de  Tautre  côté ,  et  reviennent  avant  minuit 
complètement  chargés;  leurs  paniers  peuvent  contenir 
environ  40  crabes,  dont  le  prix  ordinaire,  pour  cinq  ou 
six,  est  d'une  pièce  de  notre  plus  petite  monnaie^  laquelle 
vaut  environ  trois  deniers  et  demi  sterling.  A  ce  prix  un 
nègre  peut  gagner  deux  sous  six  deniers  dans  sa  soirée,  et  le 
plus  imprévoyant,  s'il  ne  s'est  point  procuré  de  provisions 
par  la  culture,  n'a  plus  en  quelque  sorfe  d'autre  ressource 
que  de  prendre  des  crabes  et  de  les  vendre.  Avec  cent 
plantains,  qui  valent  ordinairement  5  shellings,  on  peut  se 
procurer  5o  à  60  crabes,  et  deux  de  ceux-ci  avec  des  plan- 
tains ou  des  ignames  font  un  excellent  repas.  J'ai  vu  plus 
de  cent  nègres  passer  devant  ma  maison  dans  une  soirée , 
et  revenir  portant   sur  la  tête  leurs  paniers  pleins  de 
crabes.  Je  n'exagère  pas  quand  je  suppose  qu'ils  en  avaient 
ramassé  trois  mille.  Presque  chaque  famille  nègre  a  un 
vieux  tonneau  à  farine  ,  percé  de  trous  ,  dans  lequel  elle 
déppse  ses  crabes  qu'elle  nourrit  avec  des  peaux  de  plan- 
tains, etc. ,  pour  s'en  servir  au  besoin. 

On  trouve  à  la  Jamaïque  une  grande  variété  de  crabes, 
mais  on  n'en  mange  que  de  deux  espèces  ;  le  crabe  noir 
est  le  plus  estimé  et  a  toujours  été  considéré  comme  un 
des  mets  les  plus  délicats  des  Indes  occidentales ,  sans  en 
excepter  la  tortue;  il  vit  dans  les  forêts  niontagneuses , 
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sur  les  terrains  pierreux  et  se  nourrit  de  feuilles  sèches. 
Le  crabe  blano^  comn&e  on  rappelle ,  quoiquHI  soit  plos 
rouge  que  blanc  9  est  prîncîpalenaient  recherché  par  les 
nègres»  quoiqu'il  le'soît  aussi  par  la  population  blanche. 
Il  est  plus  gros  que  Tautre  et  ressemble  plus  pour  le  goût  au 
homard  de  ce  pays.  Ce  crabe  est  amphibie  et  se  trouve 
dans  les  basses  terres,  principalement  dans  les  bois  où, 
comme  je  Tai  déjà  dit,  on  le  prend  la  nuit  avec  des  torches; 
mais  on  les  trouve  aussi  dans  les  champs  cultivés  et  dans 
les  propriétés  situées  dans  les  b^s-fonds  où  pendant  les 
temps  secs  ils  causent  fréquemment  des  dommages  consi- 
dérables aux  planteurs  en  rongeant  la  pointe  des  jeunes 
cannes  et  du  bled  au  moment  où  ils  sortent  de  terre. 
Les  nègres  ont  un  moyen  assez  ingénieux  de  les  détruire; 
ils  s'en  servent  avec  succès  et  préservent  les  plantatioas 
d'un  fléau  plus  terrible  que  tous  ceux  qui  désoient  Tagri^ 
culture  dans  les  autres  pays. 


LA  VICTOIRE  DE  JANIN, 
CHANT  PATEIOTIQUB  ▲   BOLIVAB. 

Depuis  que  les  journaux  français  ennemis  de  rindépen- 
dan  ce  américaine  ne  peuvent  plus  menacer  T  Amérique  da 
sort  de  l'Espagne  et  sont  forcés  de  regarder  la  cause  de 
Ferdinand  VII  comme  à  jamais  perdue  dans  le  Nouveao- 
Monde  5  leur  ridicule  acharnement  s'est  fait  de  la  gloire 
même  de  Bolivar  un  nouvel  argument  contre  foutes  ces 
libertés  naissantes.  L'épée  qui  a  vaincu  Morillo  se  chan- 
gera bientôt,  disent-ils,  en  un  sceptre  de  fer,  ou  plutôt 
déjà  ce  sceptre  pèse  sur  trois  nations  qui  ne  sont  républi- 
caines que  de  nom.  Les  acclamations  qui  partout  saluent 
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le  libérateur  signalent  une  nouvelle  époque  d*csclava^« 
Il  n*y  a  plus  dans  rAmérique  du  Sud  qu'une  volonté  et 
devant  elle  la  soumission  de  tous.  Il  est  très  vrai  que 
Tenthousiasme  pour  Bolivar  est  un  sentiment  exprimé 
parles  Américains,  sans  aucune  des  réserves  que  pour- 
rait inspirer  la  crainte    de  cette  usurpation  qu'on  veut 
nous  présenter  comme  déjà  consommée;  mais  Bolivar  n'a 
point  encore  cessé  de  mériter  la  confiance  sans  bornes  de 
ses  compatriotes.  Son  habileté ,  et  peut-être  sa  fortune  » 
ont  avancé  de  plusieurs  années  raffranchissement  tôt  ou 
tard  inévitable  de  l'Amérique  espagnole.  Trois  fois  revêtu 
de  la  dictature  il  est  trois  fois  descii^du  de  ce  faite  pour  y 
faire  monter  à  sa  place  les  institutions.  II  e&t  1^  premier 
citoyen  de  trois  républiques ,  mais  il  a  pu  et  n'a  voulu  être 
le  tyran  d'aucune  d'elles.  Cette  gloire  qu'avant  lui  le  seul 
l^ashington  avait  acquise  mérite  bien  qu'on  la  célèbre  9 
et  nous  ne  craignons  pas  de  fournir  à  ceux  qu'elle  déses- 
père une  nouvelle  preuve  de  ce  prétendu  servilisme  des 
Américaine  pour  Bolivar  en  faisant  connaître  le  poème 
de  M.  Olmédo.  C'est  un  récit  animé,  brillant  et  parfois 
un  peu  emphatique  du  combat  de  Janin ,  l'un  de  ceux  qui 
ont  affranchi  la  Colombie.  Les  ressources  poétiques  em- 
ployées par  M.  Olmédo  y  telles  que  l'invocation  au  soleil  9 
aux  dieux  de  Moutézume  et  de  Guatimozin ,  l'apparition 
nocturne  du  génie  de  la  patrie  et  son  allocution  à  Bolivar, 
pourraient  bien  n'être  p^s  du  goût  des  critiques  sévères, 
mais  ce  qui  suit  termine  d'une  manière  fort  remarquable 
celte  pièce  d'environ  neuf  «ents  vers. 

1 0  liberté  !  sr  le  ciel  a  confié  à  la  jeune  Amérique  la 
noble  tâche  d'enchaîner  le  démon  de  la  guerre  et  de  ré*^ 
pandie  par  tout  l'univers  tes  principes  simples  et  purs^  ne 
crains  plus  que  le  mensonge  revienne  quelque  jour  obs-» 
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curcir  la  lumière  qui  marche  avec  toi ,  que  la  superstition 
remonte  sur  l'autel  oix  tu  règnes  ^  et  que  la  tyrannie  brise 

jamais  les  lois  qui  sont  ton  appui Un  temps  viendra  où 

les  peuples  détrônés  lèveront  la  tète  ;  Garthage  ne  sera  pas 
toujours  ensevelie  sous  les  ruines  ^  la  Grèce  enchaînée  aux 
lieux  oh  fut  l'aréopage ,  ni  Rome  humiliée  à  la  vue  de  son 

Gapîtole Toutes  les  oppressions  liguées  n'arrêteront 

point  ce  glorieux  avenir  :  une  autre  ligue  remplacera  celle 
des  rois;  les  peuples  se  donneront  la  main  d'un  pôle  à 
l'autre 5  et,  puisse.la  majestueuse  chaîne  des  Andes  ,  qui 
s'étend  aussi  de  l'une  à  l'autre  extrémité  de  cet  hémis- 
phère ,  devenir  le  nœud  de  l'alliance  éternelle  des  deux 
continens....!  Gest  au  pied  des  Âudes  que  la  liberté  est 
venue  chercher  un  asile  ;  aimable  et  triste  fugitive,  elle  a 
trouvé  parmi  nous  un  temple  et  des  autels  ;  avec  nous  elle 
se  console  des  revers  qui  l'ont  exilée  de  l'ancien  monde.... 
Le  peuple ,  premier  né  de  cette  grande  régénération ,  celui 
dont  la  puissance  brille  comme  l'étoile  de  Virginie  sur 
l'étendard  américain ,  nous  a  donné  le  baiser  de  paix  et 
d'amitié  fraternelle » 


Lemissionnaircy  W.  ËUis,  dans  le  journal  de  son  voyage 
dans  l'île  Hawaii  ou  Owhyhée  si  célèbre  par  la  mort  du  ca- 
pitaine Gook.9  donne  la  description  d'un  volcan  extraor- 
dinaire qui  existe  dans  cette  île.  M.  £liis  traversa  d'abord 
une  contrée  toute  volcanique  où  il  rencontrait  à  chaque 
pas  des  collines  et  des  crevasses  encore  fumantes;  il  arriva 
bientôt  à  un  vaste  désert  entièrement  formé  de  laves.  Gette 
immense  étendue  ressemblait  À  une  mer  intérieure  bornée 
au  loin  par  des  montagnes  :  nul  doute  qu'oUe  n'ait  été  li- 
quide, mais  la  vitrification  paraissait  avoir  été  soudaine, 
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et  alors  que  les  vagues  étaient  le  plus  agitées;  non  seule- 
ment les  ondulations  étaient  sensibles,  mais  dans  plu- 
sieurs parties  les  vagues  étaient  couvertes  de  cette  écume 
qu'on  observe  à  la  surface  de  la  mer  au  lever  d'une  brise.  A 
deux  heures  après  midi  le  cratère  du  Kîraner,dit  M.  Ellis, 
s'offrit  à  notre  vue  :  nous  nous  attendions  à  voir  une  mon- 
tagne à  large  base,  flanquée  de  torrensde  lave  durcie  et  de 
masses  métalliques,  et  au  sommet  un  mur  de  scoriesformant 
les  parois  d'une  vaste  cuve;  nous  nous  trouvâmes  au  con- 
traire sur  le  bord  d'un  précipice  escarpé  ;  une  plaine  de 
quinze  à  seize  milles  de  circonférence  se  déployait  devant 
nous;  sa  surface  inégale  s'affaissait  insensiblement  jusqu*à 
environ  quatre  cents  pieds  au-dessous  de  la  hauteur  pri- 
mitive;  elle  était  couverte  d'énormes  rocs  volcaniques 
qui  y  avaient  été  lancés;  au  centre  était  le  grand  cratère,  à 
un  mille  et  demi  de  nous.  Nous  eûmes  quelque  peine  à 
franchir  la  rampe  escarpée  qui   nous  séparait  du  cra- 
tère; nous  y  réussîmes  toutefois  après  quelques  chutes;  et, 
suivant  rincliuaison  de  cette  plaine  singulière  qui  dans 
quelques  endroits  retentissait  du  bruit  de  nos  pas^  nous 
arrivâmes  sur  lebord  du  grand  cratère.  C'est  là  que  nous 
fûmes  frappés  d'un  spectacle  aussi  grand  que  terrible:  à 
nos  pieds  s'ouvrait  un  immense  gouffre  en  forme  de  demi - 
cercle  courbé  sur  un  diamètre  tracé  du  nord-est  au  sud- 
ouest  dans  une  longueur  de  deux  milles  ;  à  huit  cents  pieds 
au-dessous  de  nous  coulait  un  torrent  de  lave  ;  au  nord  et 
au  sud-ouest  un  immense  lac  de  niatières  enflammées 
bouillonnait  en  roulant  ses  vagues  de  feu.  Cinquante-un 
îlots  de  formes  et  de  dimensions  différentes,  présentant 
autant  de  cratères,  s'élevaient  sur  les  bords  ou  à  la  surface 
île  cette  mer;  nous  en  comptâmes  vingt-deux  qui  lan- 
çaient continuellement  des  colonnes  d'une  fumée  grisâtre 
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OU  des  pyramides  de  flammes.  En  même  temps  ils  vomis* 
salent  des  ruisseaux  de  lave  liquide  qui  retombaieut  le 
ioDg  des  escarpemeas  crevassés  dans  la  masse  qui  bouil- 
lonnait à  leur  base.  La  forme  conique  de  ces  cratères  nou» 
porta  à  croire  que  la  cuve  de  lave  bouillante  que  nous 
avions  à  nos  pieds  n'était  point  le  foyer  du  volcan ,  et  de- 
vait être  séparée  par  une  couche  solide  d*un  autre  abîme 
qui  se  déchargeait  dans  ce  réservoir  supérieur.  Les  pa- 
rois du  gouffre  formées  de  différentes  couches  d^ancienne 
lave  s'élevaient  perpendiculairement  à  la  hauteur  de 
quatre  cents  pieds,  et  une  terrasse  de  lave  nbire  d'une 
largeur  inégale  bordait  le  tour  intérieur  :  il  nous  parut 
évident  que  le  gouffre  avait  été  récemment  rempli  de 
lave  liquide  jusqu'à  la  hauteur  de  cette  terrasse  ,  et  que 
par  des  conduits  souterrains  U  s'était  vidé  dans  la  mer 
ou  sur  les  basses  terres  de  la  côte.  Les  flancs  grisâtres 
et  cakinés  des  cônes  volcaniques  que  nous  avions  sous 
les  yeux,  les  longues  crevasses  qui  fendaient  le  terrain 
sur  lequel  nous  marchions ,  l'explosion  des  cratères  sur 
le  bord  le  plus  près  de  nous  et  les  longs  bancs  de  soufre 
que  nous  apercevions  au  bord  opposé,  les  épaisses  co- 
lonnes de  flamme  et  de  fumée  qui  s'élevaient  au  nord  et 
au  sud  de  la  plaine ,  cette  ligne  de  rocs  escarpés  qui  la  ter- 
minaient,  s'élevant  en  quelques  endroits  à  trois  ou  quatre 
cents  pieds,  présentaient  à  nos  yeux  un  immense  pano- 
rama volcanique  dont  l'effet  était  complété  d'une  manière 
terrible  par  le  mugissement  des  vastes  fournaises  qui  brû- 
laieoA  sous  nos  pieds. 


Parmi  les  prodiges  de  création  et  d'amélioration  qui 
tout  le  résultat  des  institutions  des  Ëtats-Unis,  on  citera 
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bienl6l  les  prospérilés  de  La  Floride.  Ce  pays  qui  a  si 
long-temps  langui  sous  la  domination  européenne  ne  fait 
partie  encore  de  la  fédération  américaine  que  comme  terri" 
taire:  on  sait  que  c'est  la  transition  nécessaire  pour  arri- 
ver an  rang  d*état  dans  cette  belle  organisation  politique. 
On  est  maintenant  fort  occupé  des  reconnaissances  et  pré- 
paratifii  nécessaires  à  la  construction  d*un  canal  navigable 
pour  les  vaisseaux  de  toute  grandeur,  et  qui,  coupant 
cette  péninsule  dans  sa  largeur  moyenne,  établirait  entre 
Tocéan  et  le  golfe  du  Mexique  une  communication  nou- 
velle. On  a  calculé  que  les  pertes  éprouvées  annuellement 
au  dangereux  et  pénible  passage  de  la  pointe  des  Florides 
dépassaient  de  beaucoup  l'intérêt  annuel  du  capital  né- 
cessaire à  cette  magnifique  entreprise ,  et  pour  une  na- 
tion qui  fait  elle-même  ses  affaires  un  semblable  calcul 
est  toujours  chose  déterminante.  Le  littoral  des  États-Unis 
sur  Tocéan  verra  par  là  doubler  ses  rapports  avec  celui  du 
golfe;  le  commerce  aujourd'hui  si  vaste  de  la  Nouvelle- 
Orléans  aura  devant  lui  une  avenue  conduisant  directe- 
ment à  l'océan.  Au  moyen  d'une  branche  septentrionale, 
le  canal  sera  lié  au  système  de  navigation  intérieure  des 
États-Unis,  de  manière  à  pouvoir  être  utile  même  aux  états 
du  centre  et  du  nord.  Il  aura  pour  l'Union  américaine  un 
autre  avantage,  c'est  qu'il  diminuera  l'importance  mili- 
taire de  l'tle  de  Cuba  dont  la  position  est  considérée  comme 
maîtrisant  la  navigation  du  golfe.  Le  canal  passera  à  Ta- 
lahassée ,  ville  dont  on  traçait  les  rues  il  y  a  deux  ans  et 
qui  maintenant  est  désignée  pour  être  la  capitale  ^es  Flo- 
rides; le  conseil  législatif  du  territoire  y  a  tenu  sa  première 
session  en  iBa5.  Au  mois  de  janvier  de  cette  année,  il  y 
avait  déjà  à  Talahassée  un  institut  d'agriculture,  une  so- 
ciété de  sciences  et  d'antiquités  destinée  à  développer  le» 
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ressources  physiques  et  agricoles  du  pays.  On  remarquait 
parmi  les  membres  de  Tune  d'elles  le  jeune  àchille  Mu- 
rât à  peine  échappé  aux  fers  de  la  tyrannie  espagnole.  La 
société  n*a  pas  seulement  recueilli  en  lui  le  représentant 
d^une  grande  infortune  ^  mais  un  homme  capable  par  son 
instruction  et  ses  qualités  de  s'associer  d'une  manière  bril- 
lante aux  destinées  du  nouvel  état.  De  toutes  les  parties 
de  la  Floride  arrivent  à  Talahassée  les  renseignemens  les 
plus  satisfaisans  sur  l'augmentation  et  les  progrès  de  la 
population.  Aucune  contrée  de  l'Amérique  n'est  propre  à 
une  culture  plus  variée.  La  pomme ,  l'orange,  l'olive ,  la 
figue  et  les  fruits  les  plus  délicieux  de  la  France  et  de  l'Ita- 
lie croissent  et  mûrissent  dans  le  même  verger;  la  salu- 
brité du  climat  est  parfaite,  la  côte  sur  les  deux  mers  est 
bordée  de  havres  exceilens ,  les  nombreuses  rivières  navi- 
gables et  les  lacs  intérieurs  unis  par  des  canaux  mettront 
en  valeur  toutes  les  richesses  naturelles  des  Florides.  G*est 
aujourd'hui  l'un  des  plus  avantageux  asiles  que  puissent 
choisir  les  émigrans  européens. 


NOTICE  SUR  LE  GÉnÊBAL  SANTAIfDEB. 

Le  général  don  Francisco  de  Paula  Santander,  élevé 
pour  la  deuxième  fois  par  les  Colombiens  à  la  seconde 
magistrature  de  la  république,  naquit  à  Rosario  de  Gucuta, 
le  2  avril  1792.  Il  reçut  l'éducation  que  l'on  donnait 
alors  en  Amérique  aux  enfans  des  faniilles  aisées.  U  com- 
mença ses  études  dans  sa  ville  natale  et  alla  les  continuer 
au  collège  de  Santa-Fé  de  Bogota ,  sous  les  auspices  da 
docteur  Nicolas  Omaîia,  son  oucle  maternel.  Ayant  ob- 
tenu une  bourse  dans  cet  établissement,  il  y  suivit  les 
cours  de  philosopliie ,  de  droit  civil,  de  droit  canon,  de 
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droit  des  gens,  sous  les  meilleurs  professeurs 9  remarqué 
partout  comme  un  jeune  homme  appliqué,  laborieux  et 
doué  d'une  rare  aptitude  pour  toutes  les  choses  dont  on 
voulait  rinstruire.  Il  fut  licencié  en  1809,  au  moment  où 
commençait  la  révolution  des  colonies  espagnoles  5  et  9 
comme  tout  ce  qu'il  y  avait  de  généreux  en  Amérique  9  il 
prit  les  armes  et  se  jeta  dans  les  rangs  des  indépendans. 
Nommé  enseigne  en  1810  dans  le  bataillon  des  miliciens 
de  la  Nouvelle-Grenade  9  il  fit  par  ce  grade  son  premier 
pas  dans  la  carrière  qu'il  a  parcourue  d'une  manière  si 
brillante.  Son  instruction  l'appela  bientôt  à  des  fonctions 
plus  capables  de  le  faire  remarquer.  Don  Manuel  Castillo 
y  Buda  9  chef  politique  et  commandant  militaire  de  la 
province  de  Mariquita,  le  choisit  pour  aide-de-camp.  Peu 
après  il  fut  attaché  en  cette  même  qualité  au  brigadier 
Barâya9  fameux  dans  les  discordes  civiles  qui  ont  précédé 
rétablissement  de  la  constitution  en  Colombie.  Santander 
fut  associé  au  brigadier  Baraya  dans  tout  ce  qu'il  fit  d'a- 
bord contre  le  parti  fédéraliste  9  puis  eu  faveur  de  ce  parti. 
Toutefois,  dans  ces  luttes  qui  compromettaient  l'indé- 
pendance et  qui  souvent  rougissaient  du  sang  colombien 
Tépée  tirée  pour  chasser  les  Espagnols,  Santander  eut  le 
bonheur  de  ne  se  distinguer  que  par  sa  modération  et  un 
patriotisme  supérieur  aux  haines  de  parti.  Gomme  militaire 
il  ne  prit  qu'une  part  peu  active  aux  hostilités  dirigées 
par  le  brigadier   Baraya  contre   Nariîio  «  chef  du  parti 
qu'on  appelait  de  la  ëapitale  parce  qu'il   était    maître 
de  Bogota,  ou  des  unitaires  parce  qu'il  ne  voulait  point  du 
système  fédéral  ;  mais  ce  fut  contre  les  Espagnols  qu'il  se 
signala  pour  la  première  fois,  et  dans  l'armée  commandée 
par  Bolivar. 
Cet  illustre  chef  ayant  résolu  de  s'emparer  de  Véaé- 
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zuéla  avait  chargé  le  colouel  Ca^lillo  d'attaquer  avec  une 
colonne  de  800  hommes,  re^pagnol  Corréa,  dans  le  dé- 
filé de  Grita ,  position  très  forte ,  inabordable  de  front. 
Santander  envoyé  par  Castîilo  avec  deux  compagnies 
pour  tourner  le  défilé  par  des  hauteurs  inaccessibles 
exécuta  ce  mouvement  avec  tant  d'habileté,  de  secret  et 
de  vigueur,  que  le  général  Corréa  se  vit  forcé  de  détruire 
lni*méme  ses  munitions,  de  briser  ses  afifûts  et  de  se 
sauver  en  désordre.  Santander  fut  récompensé  de  sa  con- 
duite par  une  mission  de  confiance.  Le  gouvernement 
provisoire  le  chargea  de  défendre  la  vallée  de  Gueula 
contre  plusieurs  partis  espagnols  qui  la  parcouraient  et 
la  dévastaient  impunément.  Malheureusement  celte  con- 
trée était  entièrement  ouverte  à  Tennemi,  qui  pouvait 
Tenvahir  avec  des  forces  considérables ,  tandis  que  toutes 
celles  des  patriotes  s'étaient  portées  du  côté  de  Venezuela. 
Santander  réunit  à  peine  3oo  hommes  avec  lesquels  il 
essaya  vainement  de  conserver  Rosarîo,  sa  ville  natale. 
Forcé  d'évacuer  ce  point  et  de  faire,  devant  de  vieilles 
troupes  espagnoles  dix  fois  plus  nombreuses  y  une  retraite 
difficile ,  il  ne  put ,  malgré  sa  prudence,  éviter  un  combat 
désavantageux  dans  lequel  sa  petite]  troupe  fut  presque 
détruite.  Les  Espagnols,  maîtres  de  la  vallée,  y  commi- 
rent d'atroces  excès  ;  ils  ne  laissèrent  pas  à  Gucuta  un 
homme  en  vie;  tous  les  fugitifs  qu'ils  purent  saisir  furent 
torturés  avant  d'être  mis  à  mort ,  et  l'auteur  de  la  notice 
que  nous  analysons,  M.  J.  Mora,  assure  que  Iqs  chefs 
espagnols  se  donnèrent  le  féroce  plaisir  de  tuer  de  leurs 
mains  des  prisonniers,  et  que  ces  assassinais  conunis  de 
sang  froid  ou  au  milieu  de  dégoûtantes  orgies  ne  furent 
point  ignorés  de  la  régence  de  Gadix  (  18 15.  )  Le  brigadier 
Mac-Grégor  ayant  enfin  été  envoyé  par  le  gouvernement 
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provisoire  pour  délivrer  la  vallée  de  Cucuta,  Santauder 
fut  Tun  des  officiers  attachés  à  cette  expédition  :  il  com- 
mandait un  bataillon  de  milice  du  pays.  Ce  corps ,  en- 
flammé d'un  désir  particulier  de  vengeance ,  se  distingua 
beaucoup  à  l'avant-garde  de  Mac  -  Grégor.  II  tailla  eu 
pièces  à  Saint  Faustin  un  détachement  considérable  com- 
mandé par  respagnol  Casas  ,  Tun  de  ceux  qui  avaient 
commis  le  plus  de  brigandages  dans  la  province.  Gelle-oi 
enfin  étant  entièrement  reprise ,  les  troupes  de  Mac  Gré- 
gor  se  portèrent  sur  un  autre  point;  et,  pour  la  seconde 
fois,  avec  des  forces  encore  insuffisantes,  Santander, 
promu  au  grade  de  colonel,  fut  laissé  dans  le  pays  pour 
le  garantir  d'une  nouvelle  invasion ,  laquelle  eut  bientôt 
lieu.  Santauder,  attaqué  par  la  division  du  général  espa- 
gnol Ramos ,  avait  occupé  à  l'avance  les  positions  les  plus 
capables  de  résister  au  nombre.  Il  s'y  maintint  avec  fer- 
meté et  repoussa  les  royalistes,  jusqu'à  ce  qu'une  divi- 
sion patriote  vint  à  son  secours.  Peu  après ,  le  gouver- 
nement provisoire  jeta  les  yeux  sur  Santauder  pour  un 
commandement  du  même  genre,  mais  beaucoup  plus 
important,  celui  de  la  ville  d'Ocaha,  choisie  pour  être 
le  centre  d'un  plan  d'opérations  calculé  pour  attaquer  à 
la  fois  les  Espagnols  sur  tous  les  points.  Ocana,  située 
au  pied  des  Gordillières,  à  une  lieue  de  la  Magdaléna, 
communique  par  deux  bonnes  routes  militaires,  d'un 
côté  avec  les  vallées  de  Cucuta ,  de  l'autre  avec  la  cité  de 
Pamplona.  Le  pays  fertile  et  non  encore  ravagé  pouvait 
nourrir  un  grand  rassemblement  de  troupes. 

Santander  alla  d'abord  occuper  la  ville  avec  un  corps 
de  tout  au  plus  trois  cents  hommes.  Il  devait  être  succes- 
sivement renforcé  par  des  troupes  qui  avaient  ordre  de  le 
joindre;  mais  cette  réunion  se  faisant  avec  une  extrême 
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lenteur,  les  royalistes  qui  de  lear  côté  avaient  senti  Hm- 
portante  d*Ocana ,  manœuvrèrent  pour  couper  les  dif- 
férens  corps  indépendans  et  s'établir  eux-mêmes  dans  cette 
ville.  La  discipline  supérieure  de  leurs  troupes  leur  per- 
mettant plus  de  célérité,  ils  réussirent,  et  Santander  n'ayant 
reçu  qu'un  seul  détachement  qui  portait  ses  forces  à  cinq 
cents  hommes ,  se  trouva  entièrement  séparé  de  l'amciée 
patriote ,  tandis  que  celle-ci  rencontrant  sur  plusieurs 
directions  les  divisions  royalistes  de  Morillo  et  de  Calzada 
était  jetée  dans  le  plus  grand  désordre  sur  Carthagèoeet 
Pamplona.  On  regardait  la  petite  garnison  d'Ocana  comme 
perdue  ;  il  était  impossible  de  marcher  à  son  secours  et  elle 
occupait  une  ville  ouverte.  Sanlander  prit  la  résoluiton 
énergique  de  se  faire  jour,  et  il  y  parvint  en  se  jetant  dans  la 
route  pleine  de  précipices  de  Rio  Négro  à  Tiras ,  traversant 
les  positions  de  Tennemi  qui  n'essaya  ni  de  l'arrêter  ni  de 
l'atteindre.  Il  arriva  ainsi  à  Pié  de  CtLCSta^  ou  s'étaient 
réunis  les  débris  des  divisions  patriotes  des  généraux  Ur- 
danéta  et  Rovîra,  battus  quelques  jours  avant  àBaloga 
(1B16)  par  les  Espagnols.  Le  gouvernement  adressa  à 
Santander  des  félicitations  sur  sa  belle  conduite  et  le 
nomma  commandant  en  second  de  la  brigade  du  gé- 
néral Serviez,  forte  d'environ  douze  cents  hommes  et  pos- 
tée à  Puenté  Real,  alors  menacé  par  quatre  mille  Espa- 
gnols de  l'armée  qui  envahissait  la  nouvelle  Grenade,  les 
efforts  des  patriotes  pour  conserver  cette  province  étaient 
infructueux  depuis  que  Morillo  commandait  les  royalistes. 
La  brigade  à  laquelle  appartenait  Santander  ne  put  con- 
server Puenté  Real.  Le  gouvernement  lui  envoya  l'ordre 
de  se  porter  sur  Popayau ,  mouvement  qui  parut  impra- 
ticable à  Serviez  et  à  Santander,  la  désertion  réduisant 
continuellement  leurs  forces,  déjà  trop  insuffisantes,  à  me- 
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sure  que  la  cause'  de  Tiu dépendance  éprouvait  de  nou- 
veaux malheurs.  Ces  milîcîens  tous  levés  et  armés  à  la 
hâte  rentraient  dans  leurs  foyers  à  l'approche  des  Espa- 
gnols,  aimant  mieux  reconnaître  Ferdinand  VII  que  de 
s'exposer  à  être  pris  les  armes  à  la  main,  torturés  et  livrés 
à  d'affreux  supplices.  Toute  la  Nouvelle-Grenade  fut  ainsi 
reconquise  par  les  Espagnols. 

Ceux  des  Colombiens  qui  ne  désespéraient  point  du  salut 
de  la  patrie  se  retirèrent  dans  la  province  de  Venezuela  ; 
Santander  fut  de  ce  nombre;  il  alla  préparer  avec  Bolivar  la 
réaction  victorieuse  qui  devait  affranchir  sans  retour  cette 
partie  de  l'Amérique.  Chargé  par  Bolivar  d'organiser  les 
milices  du  district  de  Çasanave ,  il  se  prépara  à  marcher 
à  i'avant-garde  de  l'armée  qui  devait  envahir  la  nouvelle 
Grenade.  Les  dispositions  générales  capables  d'assurer  le 
succède  cette  invasion  demandaient  beaucoup  de  temp». 
Les  deux  généraux  y  mirent  une  activité  dont  les  Espagnols 
s'efforcèrent  de  prévenir  les  résultats.  Samano  qui  com- 
mandait comme  vice-roi  dans  la  Nouvelle-Grenade  fit  mar- 
cher sur  le  point  où  opérait  Santander  une  colonne  de  deux 
mille  cinq  cents  hommes,  infanterie  et  cavalerie.  Mais  à 
peine  celte  colonne  était  entrée  dans  le  district  de  Çasa- 
nave que  Tesprit  public  monté  par  Santander  se  signala 
par  les  sacrifices  et  les  actes  de  courage  les  plus  généreux» 
Les  routes ,  les  ponts  furent  rompus  sur  son  passage  ,  les 
maisons  incendiées  à  son  approche ,  toutes  les  provisions 
détruites;  pas  un  habitant  ne  se  trouva  qui  pût  servir  de 
guide  aux  Espagnols ,  pas  un  déserteur  ne  donna  à  leur 
chef  Barreiro  connaissance  des  forces  et  des  projets  des 
patriotes.  Santander,  en  attendant  l'arrivée  de  Bolivar,  se 
borna  à  côtoyer  la  division  espagnole,  lui  enlevant  ses  vi- 
vres et  ses  traînards  et  ne  risquant  aucune  affaire.  Il  la 
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força  ainsi  à  rétrograder  jusqu^aux  f  on  Hères  de  la  Noo- 
velle-Grenade. 

Le  vice'-roi  renforça  la  division  et  lui  envoya  de  Tarlil- 
ierie ,  ce  qui  lui  donnait  une  grande  supériorité  sur  les 
patriotes;  mais  Sautander  fut  joint  par  Bolivar.  LeoTS 
forces  réunies  n'égalaient  point  celles  du  commandant  es> 
pagnol  Barreiro.  Toutefois  comme  ils  avaient  la  certitude 
que  les  firenadins  opprimés  pendant  un  au»  et  apot 
éprouvé  qu'il  en  coûtait  plus  de  se  soumettre  à  Ferdinand 
que  de  le  combattre,  se  soulèveraient  en  les  voyant  parai- 
tre ,  ils  n'hésitèrent  point  à  prendre  l'offensive.  Barreiro , 
militaire  asses  habile ,  sentit  de  quel  danger  serait  poar 
les  royalistes  la  plus  faible  incursion  des  patriotes  sur  le 
pays  soumis ,  et  il  fit  tout  pour  les  obliger  à  une  actioo 
décisive.  Dès  le  commencement  de  leur  entreprise  il 
réussit  à  les  jeter  dans  un  pays  marécageux  où  il  pouvait 
les  détruire  à  l'aide  de  sa  seule  artillerie;  mais  dans  une 
nuit  9  comme  il  faisait  ses  préparatifs  d'attaque,  ayant  les 
yeux  sur  le  camp  des  patriotes,  situé  au  pied  de  ses  posi* 
tlous  et  éclairé  de  feux  qui  semblaient  garantir  leur  pié- 
seuce ,  ceux-ci ,  par  une  marche  aussi  difficile  que  hardie» 
passaient  sur  ses  derrières  et  allaient  se  poster  entre  loi  et 
la  ville  deXunga,  coupant  ses  communications  avec  Bo- 
gota où  résidait  le  vice-roi.  Au  point  du  jour  Barreiro  s'a- 
perçut qu'il  était  joué ,  mais  sans  perdre  de  temps  fl  fit 
volte-face  et  marcha  sur  Boyaca  occupé  par  les  patriotes. 
Le  général  Santander  défendait  avec  l'avant-garde  le  pont 
à  l'entrée  de  cette  ville ,  et  Barreiro  voulant  le  franchir  de 
vive  force  fut  reçu  avec  un  feu  terrible  qui  ébranla  ses 
meilleures  troupes.  A^ainement  il  chargea  lui-mèmeàb 
tète  de  trois  bataillons  et  de  5oo  chevaux;  les  patriotes  k 
foudroyèrent  avec  l'artillerie  qu'on  lui  envoyait  le  jour 
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même  de  Bogota ,  et  doot  ils  s'étaient  emparés.  Leur  vic- 
toire due  à  la  belle  marche  de  nuit  ordonnée  par  Bolivar, 
fut  complète;  Barreiro,  tous  ses  officiers  et  i3oo  soldats 
avec  artillerie,  bagages  et  munitions  furent  pris.  Les 
fuyards  répandirent  eux-mêmes  la  nouvelle  de  cette  vic- 
toire, qui  chassa  de  Santa-Fé  le  vice-roi  et  fit  insurger 
les  provinces  de  Tunga,  Socorra,  Pamplona,  Santa-Fé, 
Marîquita  et  Neiva. 

Les  taiens  et  l'intrépidité  qu'avait  montrés  le  général 
Santander  dans  cette  campagne  lui  assuraient  le  premier 
rang  parmi  lés  lieutenaus  de  Bolivar,  qui  le  nomma  sur- 
le-champ  vice-président  de  Cundinamarca ,  l'un  des  trois 
départemens  qui  formaient  alors  la  république  de  Co- 
lombie. C'était  le  poste  le  plus  capable  de  faire  valoir  les 
connaissances  administratives  et  la  grande  activité  de 
Santander. 

Chargé  du  gouvernement  des  provinces  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  dont  les  ressources  étaient  intactes,  il  sut  les 
mettre  à  profit  pour  former  diverses  expéditions  contre  les 
royalistes  qui,  dispersés  dans  toutes  les  directions ,  fuyaient 
épouvantés  jusqu^à  Carthagèue.  Quinze  jours  lui  suffirent 
pour  mettre  eii  mouvement  une  division  de  aooo  hommes 
qui  rétrograda  pour  aller  s'unir  à  Bolivar  vers  Cucuta,  et 
contenir  la  marche  de  La  Torre ,  expédié  par  Morillo  avec 
mille  hommes  afin  d'opérer  conjointement  avec  Barreiro. 
Il  rassembla  en  même  temps  tous  les  secours  nécessaires 
pour  donner  au  général  Cordoba  le  temps  de  marcher  sur 
la  province  d'Antioquia  et  mettre  le  lieutenant-colonel 
Rodrlguez  à  même  de  poursuivre  Calzada  qui  se  retirait  à 
Popayan  par  la  province  de  Neyva.  Il  envoya  des  troupes 
pour  soutenir  la  révolution  de  Canca  en  s'opposant  au 
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gouverneur  Pedro  Dominguez,  iadigne  du  nom  d^Àméri- 
cain  ,  puisqu*il  avait  embrassé  la  cause  royale. 

Tout  en  organisant  ces  forces  de  terre  Santandcr  parvint 
à  équiper  une  flottille  destinée  à  la  défense  du  cours  de  la 
Magdeleine.  Avec  le  peu  de  canots qu*avaient  abandonnés 
les  fugitifs  et  de  petits  bateaux  rapidement  construits,  il 
enleva  tous  les  détachemens  ou  convois  que  le  vice-roi 
Samano  envoyait  de  Carthagène  pour  coopérer  avec  les 
forces  espagnoles  destinées  à  soumettre  la  province  d'An- 
tioquia. 

Au  milieu  de  l'agitation  de  la  guerre,  et  lorsque  les 
patriotes,  oubliant  leurs  anciennes  discordes,  déployaient 
une  activité  inconnue  dans  toutes  les  époques  antérieures, 
le  général  Santander  travaillait  avec  ardeur  à  réparer  les 
maux-  inouis  qui  avaient  accablé  les  Grenadins  sous  la 
domination  du  vice-roi.  Il  eut  le  bonheur  d'inspirer  par- 
tout l'amour  de  l'ordre ,  le  respect  et  la  soumission  aox 
nouvelles  lois.  Il  contribua  cuflu  plus  que  personne  à  la 
formation  du  congrès  de  Gucuta  et  fut  élu  vice-président 
de  la  république.  Il  prêta  serment ,  en  cette  qualité,  le 
5  octobre  i8ai.  Chargé  du  pouvoir  exécutif  de  cet  état, 
conformément  à  l'article  118  de  la  constitution ,  tandis 
que  le  libérateur  Bolivar  commandait  les  armées  en  per- 
sonne ,  il  a  élevé  ces  peuples  au  degré  d'importance  na- 
tionale qu'ils  ont  si  rapidement  atteint. 

La  loi  lui  accordait  des  moyens  extraordinaires  pour 
agir  à  discrétion ,  et  sans  être  assujéti  à  observer  la  consti- 
tution, dans  les  temps  de  troubles  et  de  danger  :  bien 
que  les  circonstances  l'aient  souvent  obligé  à  user  de  celte 
discrétion  terrible ,  il  l'a  toujours  maniée  avec  une  pru- 
dence et  une  modération  excessives ,  et  le  danger  fut  i 
peine  passé  qu'il  s'empressa  de  rétablir  l'ordre  constitu- 
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tionnel.  Ce  qui  surtout  lui  a  mérité  la  recounaissance  des 
Colombiens  c*est  Tattention  qu'il  n*a  cessé  de  porter  à  l'é- 
ducation publique  dès  son  entrée  en  fonctions.  G*est  lui 
qui  a  fondé  les  écoles  laucastriennes  dans  les  capitales 
des  départemens  et  étendu  ce  système  sur  tout  le  territoire 
de  la  république  ;  on  lui  doit  les  universités  et  les  collèges 
qui ,  malgré  les  désastres  de  la  guerre ,  ont  prospéré  dans 
plusieurs  villes;  il  est  le  fondateur  du  musée  de  Bogota,  où 
trente  jeunes  gens  reçoivent  annuellement  l'éducation  la 
plus  distinguée  sous  des  professeurs  tirés  des  plus  cé- 
lèbres universités  de  France  et  d'Angleterre. 

La  presse  a  joui  sous  ses  auspices  de  cette  liberté  qui  lui 
est  indispensable  pour  demeurer  la  garantie  d'un  ré* 
gîme  fondé  sur  les  bases  immuables  des  droits  les  plus 
saints.  L'envie  s'est  emparée  de  cette  arme  pour  déni- 
grer sa  conduite ,  mais  il  n'a  répondu  aux  attaques  que 
par  %es  actions  et  le  témoignage  de  sa  conscience.  L'opi- 
nion de  ses  concitoyens  lui  a  rendu  justice,  et  le  congrès, 
lui  a  confié,  pour  la  seconde  fois,  dans  le  mois  de  mars 
de  cette  année,  la  vice-présidence  de  la  Colombie. 


COLONIE  DE  LIBÉBIA, 


Parmi  les  tentatives  faites  aux  États-Unis  pour  prévenir 
les  maux  qui  pourraient  avec  le  temps  résulter  pour  la 
république,  de  l'esclavage  des  noirs,  et  faire  cesser  1» 
scandaleuse  exception  faite  au  plus  incontestable,  au  pins 
sacré  de  tous  les  principes ,  on  ne  peut  trop  remarquer 
celle  qui  consiste  à  établir  d'une  manière  avantageuse , 
sur  la  côte  occidentale  d'Afrique ,  tous  ceux  des  nègres 
libres  ou  dont  on  obtient  raffranchissement,  et  qui  con- 
sentent à  cette  émigrii^tion.  La  Société  américaine  de  co- 


46o  MÉUïfGEff, 

ionisation  a  fondé  au  cap  Massarado ,  sous  le  nom  de 
Liééria,  un  premier  établissement  sur  lequel  elle  reçoit 
de  fréquens.  rapports  et  qui  obtient  le  plus  heureux  suc- 
cès. L*expériencc  du  climat ,  faite  par  les  premiers  émi- 
grans,  a  été  des  plus  satisfaisantes.  Les  hommes  d'origine 
africaine  rendus  à  cette  terre ,  dont  Tavidité  des  blancs  lésa 
arrachés  eux  ou  leurs  pères ,  non-seulement  n'y  souffrent 
point  des  plus  rudes  travaux  mais  y  retrouvent  une  vigueur, 
une  activité ,  une  santé  (t esprit  qu'ils  n'avaient  point  soas 
le  ciel  de  1* Amérique.  C'est  une  restitution  faîte  avec  usure 
par  la  civilisation ,  car  tous  les  colons  rapportent  sur  la 
terre  natale  quelque  art,  quelque  industrie  ;  des  habitudes 
laborieuses  et  des  idées  morales  ,  étrangères  aux  hommes 
de  même  race  encore  errans  par  tribus  dans  les  déserts 
de  TÂfrique  centrale.  Le  patronage  bienfaisant  de  la  so- 
ciété de  colonisation  leur  fournit  tous  les  secours^  tous  les 
euseignemens  9  toutes  les  ressources  qui  peuvent  contri- 
buer à  fonder  sur  cette  côte  un  peuple  noir  civilisé,  riche, 
assez  fort  pour  se  maintenir  contre  tous  étrangers,  et 
pour  devenir  l'exemple  et  l'appui  des  peuplades  barbares 
qui  l'entourent. 

Le  gouvernement  de  la  colonie  est  équitable ,  paternel, 
mais  énergique.  La  population  croit  et  en  même  temps 
ses  moyens  de  prospérité.  Elle  aura  bientôt,  dit  le  rapport 
du  n^ois  de  mai  1826,  toute  la  capacité  nécessaire  pour 
se  bien  gouverner  elle-même.  On  s'occupe  actuellement 
de  multiplier  les  élablîssemens  agricoles ,  et  tout  annonce 
que  les  progrès  de  l'agriculture  égaleront  bientôt  ceux  du 
commerce  qui  sont  déjà  très  remarquables.  Avec  ces  deux 
sources  de  richesses  la  colonie  peut  dès  à  présent  se  suf- 
fire à  elle-même.  Le  commerce  du  riz ,  du  café,  de  l'ivoire 
est  déjà  considérable.  La  bonne  foi  que  mettent  les  co- 
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Ions  dans  toutes  leurs  relatîuDS  est  très  propre  à  Inspirer 
la  plus  entière  confiance  aux  naturels  africains. 

Les  limites  de  la  colonie  s'agrandissent  avec  la  popula- 
tion ,  et  le  village  de  Monrovia'  peut  déjà  compter  comme 
une  place  de  commerce.  Ses  rapports  avec  Tintérieur  du 
pays  augmentent  rapidement,  et  on  y  voit  des  vaisseaux 
de  la  côte  d'Afrique ,  d'Europe  et  des  États-Unis.  Les  ha- 
bitans  sont  laborieux  et  sages,  et  ils  paraissent  bien  com- 
prendre, les  avantages  que  les  hommes  de  leur  couleur 
peuvent  tirer  de  cette  création.  Durant  l'année  1825  deux 
églises  ont  été  construites  ;  cinq  écoles  sont  en  pleine  ac- 
tivité, outre  les  écoles  du  dimanche.  On  y  donne  une  ins- 
truction soignée  auxenfans  des  colons  et  même  auxenfans 
des  indigènes  dont  une  soixantaine  aujourd'hui  fréquen- 
tent les  écoles.  Les  ouvriers  mécaniciens  reçoivent  deux 
dollars  par  jour ,  et  les  autres  ouvriers  de  soixante-quinze 
C*'.  à  un  dollar  vingt-cinq  C".  Monrovia  offre  l'as- 
pect le  plus  animé  aux  nombreux  étrangers  qui  y  abor- 
dent. Un  vaisseau  du  port  de  dix  tonneaux,  nommé  le 
Saint-Paul ,  et  très  propre  au  cabotage,  a  été  construit 
par  un  des  colons  selon  le  plan  et  sous  la  direction  de  l'a- 
gent de  la  société.  Plusieurs  autres  barques  et  bateaux  ap- 
partiennent à  l'établissement.  Le  fort  Storkton  a  été  cons- 
truit; il  est  parfaitement  situé,  et  avec  quelques  autres  for- 
tifications il  met  la  ville  naissante  à  l'abri  de  toute  insulte. 

Deux  compagnies  de  milice  bien  disciplinées,  l'une  d'in- 
fanterie et  l'autre  d'artillerie  composent  les  forces  mili- 
taires de  la  colonie.  Elles  sont  sufOsantes  pour  résister  aux 
invasions  que  pourraient  tenter  les  tribus  voisines  ;  mais 
les  dispositions  de  ces  tribus  sont  pacifiques ,  et  leurs  chefs 

'  Du  nom  du  président  Monroc. 


463  mélauges. 

paraissent  voir  avec  plaisir  se  former  sur  la  cAte  des  éta- 
blîssemens  dont  ils  espèrent  tirer  profit.  Il  faut  espérer 
que  les  progrès  de  la  colonie  finiront  par  anéantir  leur 
autorité  barbare  et  feront  entrer  dans  les  voies  de  la  civi- 
lisation les  sauvages  auxquels  ils  commandent;  du  moins 
telle  est  la  pensée  des  fondateurs  de  la  colonie.  Yoici  ce 
qu*un  journal  de  Washington  dit  à  ce  sujet  : 

«  Il  nous  paraît  évident  »  d'après  les  informations  ré- 
centes que  nous  recevons  de  Libéria  »  que  nous  pouvons 
fonder  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  une  nation 
puissante  qui  étendra  ses  établissemens  et  ses  possessions 
dans  rintérieur,  et  portera  les  lumières  de  la  science  et  de 
la  religion  jusqu'aux  rivages  encore  inconnus  du  mysté- 
rieux Niger.  On  a  déjà  beaucoup  fait  en  offrant  à  nos 
nègres  affranchis  un  établissement  où  ils  peuvent  jouir 
du  fruit  de  leurs  travaux  et  laisser  à  leurs  enfans  une 

patrie  et  une  demeure Nous  avons  toujours  approuvé 

ce  projet,  quoiqu'à  une  autre  époque  nous  ayons  mis  en 
question  la  possibilité  de  son  accomplissement.  » 

Le  bureau  de  la  Société  Américaine  ayant  reçu  des 
lettres  de  M.  Ashmun ,  son  agent  à  Libéria  ,  s'est  em- 
pressé d'en  publier  le  contenu;  l\1.  Ashmun  annonce 
qu'en  conséquence  d'un  acte  de  piraterie  commis  sur  un 
vaisseau  anglais ,  par  un  négrier  espagnol  dans  la  baie 
de  Libéria  y  il  jugea  nécessaire  de  détruire  trois  factote- 
ries  d'esclaves  situées  à  dix  mille  de  Monrovia.  Par  suite 
de  cette  expédition  •  cent  seize  misérables  victimes  furent 
délivrées  de  l'esclavage  et  sont  actuellement  vêtues  et 
nourries  dans  la  colonie  où  ils  reçoivent  en  outre  l'édu- 
cation des  hommes  civilisés.  Les  circonstances  de  cet 
événement  ont  été  rapportées  dans  tout  leur  détail  au  gou- 
vernement et  la  conduite  de  l'agent  a  paru  digne  des 
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plus  grands  éloges.  Les  tribus  voisines  de  Monrovia  ont 
félicité  les  colons  sur  cette  mesure  énergique  ,  et  main- 
tenant depuis  le  cap  Mount  fusqu*à  Tradt^Town^  dans 
une  étendue  de  i4o  milles  aucun  vaisseau  négrier  n'ose 
plus  se  montrer  pour  exercer  son  infâme  trafic. 

Un  établissement  ainsi  formé  sur  la  côte  d'Afrique  dans 
un  lieu  salubre }  sur  un  beau  et  fertile  territoire  ,  jouis- 
sant du  respect  et  de  la  confiance  des  indigènes ,  ayant 
un  gouvernement  sage ,  d'excellentes  institutions  civiles 
et  religieuses ,  une  force  militaire  suffisante  pour  le  pro- 
téger, se  livrant  à  un  commerce  qui  acquiert  chaque  jour 
de  nouveaux  développemens  ;  offrant  en  un  mot  tous 
les  caractères  de  la  prospérité ,  est  bien  digue  d'exciter 
l'intérêt  de  tous  les  hommes  éclairés  ,  de  tous  les  amis 
de  l'humanité. 

c  Puisse  le  ciel ,  disent  les  directeurs  de  la  société  de 
colonisation  ,  diriger  l'attention  des  sages  sur  cet  état  nais- 
sant et  le  leur  faire  considérer  comme  uu  moyen  de  préser- 
ver notre  pays  de  calamités,  d'assurer  le  bonheur  à  une 
grande  portion  de  nos  semblables,  d'affranchir  nos  in- 
stitutions politiques  de  la  seule  tache  qui  les  dépare,  et  de 
rendre  ainsi  notre  nation  la  plus  honorable  comme  elle 
est  déjà  la  plus  libre  du  globe.  » 

La  pensée  des  directeurs  de  la  société  de  colonisation,  en 
publiant  les  documens  qui  leur  ont  été  transmis  sur  Libéria 
est  d'engagerlegouvernement  national  à  accordera  cet  éta- 
blissement sa  protection  spéciale.  Depuis  long-temps  ils  font 
des  efforts  pour  arriver  à  ce  but ,  maïs  beaucoup  d'A- 
méricains pensent  qu'il  doit  répugner  aux  principes  du 
peuple  américain  et  du  gouvernement  fédéral ,  de  former 
des  colonies  sur  une  terre  étrangère  ou  de  s'en  constituer  les 
patrons.  Le  motif  de  leur  opposition  est  la  crainte  très  ho- 
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iiorable  sans  doute  de  voir  établir  entre  ces  colouics  et  la 
mère-pairie  des  rapports  semblables  à  ceux  qui  existaient 
entre  les  États-Unis  avant  leur  émancipation  et  T Angle- 
terre. Cette  crainte  tombe  d'elle-même,  puisqu'il  semble 
qu'un  tel  inconvénient  dût  entièrement  dépendre  de  la 
conduite  des  klats-Unis  vis-à-vis  des  colons.  Au  reste 
oii  doit  attendre  pour  que  les  chambres  du  congrès  puis- 
sent délibérer  en  cette  matière  y  que  rétablissement  ait 
pris  une  plus  grande  consistance. 


Le  Natiatiai  Banner ,  journal  hebdomadaire  de  Nash- 
ville  dans  le  Tennésée,  publie  sur  quelques-uns  des 
hommes  célèbres  de  TAngloterre  les  esquisses  suivantes 
qu'il  parait  tenir  d'un  correspondant  anglais. 

Sir  fVaUer  Scott  est  un  grand  vieillard  à  tète  grise, 
borgne ,  boiteux,  et  d'une  physionomie  insignifiante.  11 
est  adoré  dans  le  cercle  de  ses  connaissances  »  qui  ne  se 
lassent  point  de  vanter  le  charme  de  sou  commerce»  l'éclat 
de  ses  vertus  et  la  sévérité  de  ses  mœurs.  S'il  eût  été  doué 
des  avantages  physiques  nécessaires  à  une  carrière  active, 
le  monde  n'eût  probablement  jamais  joui  des  trésors  de  sa 
belle  imagination  ;  qui  sait  si  ses  goûts  ne  se  fussent  pas 
accommodés  des  travaux  et  de  la  simple  vie  d'un  culti- 
vateur? Il  était  autrefois  greffier  de  la  cour  de  justice 
d'Edimbourg,  mais  le  succès  extraordinaire  de  ses  ou- 
vrages réleva  bientôt  à  une  brillante  indépendance.  Il  se 
méprenait  beaucoup  sur  la  nature  de  sou  talent  en  s'adou- 
uant  d'abord  de  préférence  à  la  poésie  ;  il  n^est  revenu 
qu'assez  tard  de  cette  erreur;  mais  il  a  regagné  le  temp* 
perdu  avec  une  rapidité  sans  exemple.  Il  avait  environ 
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quarante-cinq  ans  lursqu^il  donna  .«on  roman  de  ff^aver- 
icy ^  ei  de  ce  moment,  c'est  comme  romancier  et  non 
comme  poète  qu'il  a  travaillé  pour  la  postérité.  Ses  poèmes 
sont  aujourd'hui  peu  remarqués  ;  ses  essais  dramatiques 
eut  été  sans  succès.  Le  monde  littéraire  attend  sa  Vie  de 
Napoléon  avec  une  extrême  impatience;  on  apprendra  de 
lui  comment  l'histoire  contemporaine  peut  se  prêter  aux 
peintures  de  la  vie  réelle  que  de  vieilles  traditions  lui 
ont  fournies  ou  que  la  singulière  portée  de  sou  imagination 
a  saisies  et  devinées  pour  ainsi  dire  dans  le  passé.  Lord 
Byron  a  prédit  qu'il  s'ouvrirait  facilement  une  nouvelle 
carrière  lorsqu'on  commencerait  à  se  lasser  de  ses  pro^ 
ductions  actuelles.  Un  étudiant  du  collège  de  la  Trinité  à 
Dublin  lui  ayant  env  oyé  quelque  poèmes  en  lui  deman- 
dant son  opinion  ,  sir  Waltcr  Scott  lui  fit  une  réponse  très 
polie,  et  entre  autres  avis  lui  recommanda  de  ne  rien  pu- 
blier avant  d*avoir  atteint  l'âge  de  quarante  ans. 

Leduc  de  WeMingion^  disec  sa  haute  stature,  son 
teint  basané  et  son  grand  nez  romain  ,  a  tout  l'extérieur 
d'un  homme  fait  pour  la  guerre.  Son  nom  ne  produit 
pas  aujourd'hui  plus  de  sensation  à  Londres  que  s'il  eût 
acquis  son  rang  par  les  moyens  ordinaires  de  véna- 
lité ou  par  l'influence  de  protecteurs  puissans.  Il  a  telle- 
ment perdu  tout  sentiment  de  pudeur  et  de  convenance , 
qu'il  délaisse  sa  femme,  pour  vivre  publiquement  avec 
une  danseuse.  Les  sommes  énormes  qu*il  a  rapportées  de 
ses  campagnes  continentales  ,  ont  été  perdues  à  la  table 
de  jeu  ;  devenu  nécessiteux ,  il  n'a  pas  craint  d'abaisser 
le  héros  à  l'abject  rôle  de  flatteur  et  de  pensionné  de  la 
cour. 

Son  compagnon  d'armes,  le  mcÊrquis  d'AngUsea,  qui 
a  perdu  une  jambe  à  Waterloo ,  est  un  homme  tout  dif- 
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férent ,  recommandable  par  sa  conduite  privée  comme 
par  sa  vie  publique  :  on  ne  peut  se  défendre  en  le  voyant , 
d*éprouver  pour  lui  un  vif  intérêt.  Sa  belle  et  imposante 
figure  est  toute  sillonnée  des  nombreuses  blessures  quMl  a 
reçues  à  la  guerre;  il  a  la  fermeté  d'ame  et  la  simpHcilé 
des  héros  de  Plutarque. 

Thomas  M  ocre  9  le  poète ,  est  un  petit  homme  ra- 
massé, ayant  Taîr  railleur,  la  vue  courte  et  un  visage  de 
singe.  Il  vit  entièrement  des  libéralités  du  marquis  de 
Lansdown ,  car  tout  le  produit  de  ses  ouvrages  n*a  pu  suf- 
fire qu'à  une  faible  partie  de  ses  dépenses  exiravagantes. 
Il  jouissait  autrefois  de  la  faveur  du  roi,  lorsque  celui-ci 
était  prince  de  Galles ,  et  il  l'a  perdue  par  ses  imperti- 
nentes familiarités.  Sa  réputation  est  bientôt  arrivée  à  son 
apogée;  maintenant  elle  est  sur  son  déclin.  C'est  le  sort 
qui  menace  également  Rogers  et  Campbell. 

JViiiiam  Roscoe  est  un  des  caractères  les  plus  respec- 
tables de  l'époque.  Poète,  orateur,  il  a  éclipsé  tous  ses  con- 
temporains comme  historien  et  comme  botaniste.  Il  a  été 
long'-temps  l'un  des  négocians  considérables  de  Liverpool 
et  a  représenté  cette  ville  au  parlement.  Ayant  éprouvé  des 
malheurs  il  fut,  pendant  plusieurs  années,  retenu  pour 
\  dettes  à  la  prison  du  Banc  du  Roi ,  et  la  population  com- 
merçante de  Liverpool  montra  son  indifférence  pour  les 
sciences  et  la  littérature  en  permettant  que  son  jardin  bo- 
tanique et  sa  bibliothèque  fussent  vendus.  William  Roscoe 
est  retiré  maintenant  chez  sir  Coke,  de  Norfolk,  qui  s'est 
fait  grand  honneur  par  celte  protection  accordée  à  un 
homme  que  l'avenir  placera  peut  être  au  rang  des  Hume, 
des  Robertson  et  des  Gibbon. 

Miss  Edgeworth  est  une  petite  femme  d'une  laideur 
et  d'une  bizarrerie  excessive ,  et  dont  la  voix  criarde  est  le 


tourment  de  toutes  les  sociétés  qu'elle  honore  de  sa  pré- 
sence. 

Lady  Morgan  est  fille  d'une  actrice  et  femme  d'un  an- 
cien accoucheur  de  Dublin,  fait  chevalier  par  un  lord 
lieutenant  dUrlande  y  dans  une  boutade  baehique.  Elle  n'a 
jamais  été  fort  honorée  dans  son  pays.  Philips  en  faisan^ 
arriver  ses  ouvrages  jusque  dans  les  solitudes  les  plus  re- 
calées de  l'Amérique  y  a  montré  par-là  qu'il  avait  beau- 
coup plus  d'estime  pour  ses  talens  qu'on  n'en  a  commu- 
nément en  Angleterre. 

Edward  Irving ,  le  célèbre  prédicateur  écossais  dont 
les  sermons  ont  excité  une  attention  si  générale,  est  d'une 
taille  élevée  ;  il  affecte  de  la  singularité  dans  toutes  ses 
actions,  et  il  a  un  accent  écossais  très  prononcé. 

M.  Brougham  est  un  homme  très  maigre ,  il  a  le  teint 
noir;  on  remarque  sur  son  visage  les  traces  d'une  affec- 
tion scorbutique ,  et  ses  traits  sont  continuellement  agités 
par  un  mouvement  convulsif.  Il  parcourt  les  rues  de 
Londres  vêtu  misérablement ,  et  marche  ordinairement  si 
vite  qu'il  semble  chercher  à  gagner  un  pari. 

Lord  CastUreagh  était  un  des  plus  beaux  hommes 
d'Europe;  il  était  grand,  parfaitement  proportionné,  et 
sa  figure  était  pleine  de  noblesse  et  d'expression.  Pitt 
et  Fox  reposent  l'un  à  côté  de  Tautre  daps  Tabbaye 
de  ^Westminster ,  sans  autre  inscription  sur  leur  tombe 
que  les  initiales  de  leurs  noms  grossièrement  sculptées  ^ 
lord  Gastiereagh  n'a  pas  obtenu  ce  dernier  honneur , 
mais  la  majorité  de  la  nation  est  peut-être  d'avis  qu'il 
méritait  mieux  une  sépulture  sur  un  grand  chemin  que 
celle  qu'il  occupe. 
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MissToydnr  socisty  of  thb  ubtrodist  bpiscopal  chcrca. 

Cette  société  a  célébré  à  New-YorcL,  le  a8  juillet  Tan- 
niversaire  de  sa  fondation.  Elle  a  reçu  divers  rapports  sur 
rétat  des  missions  qu*elle  dirige ,  et  l'on  a  remarqué  celai 
du  rév.  James  Finley,  missionnaire  dans  le  pays  indien 
habité  par  la  nation  des  Wyandot-lndians*  James  Fin- 
ley  a  présenté  à  rassemblée  trois  indiens  députés  vers  elle 
parleurs  compatriotes;  deux  de  ces  indiens  ont  harangué 
la  société,  et  leurs  discours  traduits  par  des  interprètes  ont 
vivement  intéressé  les  assislans.  Le  premier  indien ,  qui 
depuis  sa  conversion  a  pris  le  nom  de  Betweti-the'iogs, 
s'est  exprimé  ainsi  : 

«  Frères ,  nous  sommes  venus  du  pays  des  grands  lacs 
pour  vous  apprendre  ce  que  le  Seigneur  a  fait  pour 
nous. 

Frères,  depuis  nombre  d^hivers,  je  ne  sais  combien  , 
nous  étions  dans  une  grande  ignorance;  nous  savion^i 
qu'il  y  avait  un  Grand-£spril  qui  avait  fait  les  montagnes 
et  les  fleuves  ;  mais  un  homme  noir  qu'on  appelait  chez 
nos  frères  blancs  un  prêtre  romain,  nous  apprit  qu'il  con- 
naissait ce  grand  esprit  et  que  nous  ne  le  connaissions  pas. 

Frères ,  j'allai  avec  de  jeunes  indiens  chez  le  prêtre 
romain ,  et  je  lui  dis  :  apprends-moi  ce  que  c^est  que  le 
Grand-Esprit;  et  ce  jour-là  c'était  la  fête  du  grand  esprit 
des  romains;  le  prêtre  me  dit  :  viens  à  l'église ,  et  je  t'en- 
seignerai. Je  le  suivis  dans  un  grand  édifice  de  pierre  et 
de  bois.  Il  s'habilla  de  vétemens  bizarres,  riches  d'or,  d'ar- 
gent et  de  fins  tissus.  Il  monta  devant  une  grande  table 
couverte  d'ornemens  comme  les  siens  et  éclairée  de  lon^ 
roseaux  brûlans.  Il  dît  une  multitude  de  paroles  comme 
s'ils  se  fut  entretenu  avec  le  Grand-Esprit ,  et  montra  anx 
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assistans,  qm  touB  fléchirent  le  genou ,  un  petit  objet  rond 
dont  il  mangea  et  qu*ll  ftk  nanger  aux  autres.  Et  quand 
Il  eut  fini  la  cérémonie,  il  me  dit  que  le  Grand- Esprit 
était  ce  même  ol]!Îet  mystérieux  qn^il  avait  mangé  lui  et 
les  siens. 

Ftèrtê,  je  u*adorai  jamais  ni  la  flèche  qui  tue  le  gibier 
pour  assouvir  ma  faim ,  ni  la  source  qui  étanche  ma  soif, 
tX  le  prêtre  remain  me  montrant  une  vile  et  informe  nour- 
riture, me  disait:  voici  le  Grand-Esprit,  prosterne-toî«  Je 
lui  dis  :  tu  te  joue»  de  mon  ignorance;  mes  yeux  ne  votent 
pas  ce  que  ta  bouche  m*annonoe ,  laissè-moi  partir.  Mais 
il  merotint  et  m'emmena  dans  sa  maison;  là  il  y  avait 
un  grand  repa» ,  et ,  sur  la  table ,  des  bouteilles  de  ces 
eaux  fortes ,  si  funestes  aux  hommes  de  ma  race.  Il  voulut 
me  faire  manger  et  hoive  ainsi  que  mes  compagnons;  je 
lui  demandai  si-  tout  ce  qu'il  mangeait  et  buvait  était  le 
Grand-Esprit  ;  je  ne  compris  pas  sa  réponse  ,  et  je  partis 
craignant  d'avoir  offensé  le  Grand-Esprit  en  écoutant  cet 
homme. 

Frères,  je  vetoumai  vers  mou  habitation  et  peu  après 
j*entendis  parler  d'un*  homme  qui  disait  Tavenir  ;  moi  et 
quelques  jeunes  hommes  nous  partîmes  pour  aller  le  voir 
à  BuiSalo  ,  aiais  Thomme  disant  l'avenir  ne  m'éclaîra  point. 

Frères ,  il  y  eut  bientôt  parmi  nous  des  hommes  qui 
imitèrent  celui  de  Suflalo,  disant  comme  lui  Faveuhr  ;  et, 
quand  no» guerriers,  ou  nos  femmes,  ou  nos  enfans  étaient 
malades ,  ils  prélettdalent  les  guérir  par  des  charmes  ; 
queh|ue8-ini8  voulurent  se  blesser  devant  nous  et  se  gué- 
rir par  leurs  secret» ,  maifl  la  terre  but  tout  leur  sang  et 
je  vis  que  ce  n'était  point  encore  là  le  chemifi  de  la  sa- 
gesse. 

Frères,  nous  eûmes  alors  une  grande  guerre  qui  en- 
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sanglant  a  nos  lacs,  mais  lorsque  nous  eûmes^  déposé  le 
tomahawk  y  nous  recommençâmes  à  rêver  au  Grand-Es- 
prit; il  vini  un  voyageur  qui  nous  dit  que  pour  être 
agréable  au  Grand-Esprit ,  il  fallait  bien  mianger  et  boire 
des  eaux  fortes. 

Frères ,  pendant  quelque  temps  nous  fîmes  grande 
chère ,  nous  tînmes  les  feux  allumés ,  passant  le  jour  et 
la  nuit  à  boire  ;  mais  notre  raison  fui  troublée ,  il  y  eut 
parmi  nous  beaucoup  de  querelles  et  de  combats. 

Frères,  il  vint  alors  parmi  nous  un  autre  étranger  »  c^é- 
tait  un  orateur ,  il  s'assit  à  nos  festins  et  il  nous  plut  par- 
ce qu'il  mangeait  et  buvait  comme  nous.  II  portait  un 
livre  qu'il  ouvrait  quelquefois  pour  chanter  et  qu'il  lisait 
aussi  devant  nos  enfans  et  nos  femmes  >  et  nous  trouvions 
cela  très  étrange. 

Frères,  quand  l'orateur  eut  notre  confiance ,  il  nous 
dit  que  nous  avions  assez  bu  et  mangé,  qu'il  ne  fallait 
plus  boire  de  liqueurs,  que  le  Grand»£sprit  serait  en  co- 
lère contre  nous.  Alors ,  nos  jeunes  hommes  aimant  b 
table  et  les  eaux  fortes  l'injurièrent  et  voulurent  le 
chasser;  mais  lui,  ouvrant  son  livre,  nous  toucha  parles 
choses  qu'il  lut  ;  il  nous  ravit  par  le  chant  des  paroles  de 
son  livre ,  il  ferma  ses  yeux  et  pria ,  et  les  jeunes  hommes 
n'osèrent  lever  la  main  sur  lui. 

Frères,  il  vint  encore  un  autre  orateur  senoLblable  au 
premier  et  qui  avait  un  pareil  livre^  et  nous  écoutâmes  ses 
lectures.  Il  nous  apprit  que  les  honunes  de  couleur 
étaient  les  frères  des  blancs ,  qu'ils  étaient  tous  de  grands 
pécheurs,  et  que  le  Grand-Esprit  avait  fait  ce  livre  poor 
les  instruire. 

Frères,  je  vous  le  dis  avec  vérité,  j'écoutai  attentive- 
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ment  les  paroles  du  livre  et  c'étaient  les  paroles  du  Grand- 
Esprit;  j'ai  cru  en  elles  et  je  suis  heureux. 

Frères  9  beaucoup  de  mes  compatriotes  ont  cru  ainsi 
que  moi,  demandez  à  ce  bon  missionnaire  (montrant  le 
rév.  M.  Finley),  comme  tous  sont  changés.  Autrefois 
nous  étions  insociables,  violens,  querelleurs;  à  présent 
nous  ne  passons  plus  l'un  près  de  l'autre  sans  nous  tou* 
cher  la  main  et  nous  dire:  comment  vous  portez-vous? 
comment  se  porte  votre  famille  ?  étes-vous  heureux  ?  Au- 
trefois nous  ne  connaissions  pas  les  lois  du  sang ,  nous 
négligions  nos  femmes  et  ne  nous  occupions  pas  de  nos 
enfdns;  maintenant  nous  les  chérissons  et  prenons  soin 
d'eux.  Autrefois  nous  coavrions  nos  corps  et  notre  visage 
de  peintures^  nous  portions  aux  oreilles  et  aux  narines 
des  bijoux  et  chargions  nos  armes  d'or  et  d'argent;  main- 
tenant nous  ne  portons  plus  ces  ornemens,  nous  avons» 
comme  les  blancs,  des  habillemens  qui  nous  couvrent  de 
la  tète  aux  pieds. 

Frères  y ie  dis  la  vérité,  si  vous  venez  parmi  nous  vous 
verrez  ce  que  le  Seigneur  a  fait  pour  nous.  Vous  verrez 
DOS  hameaux  tenus  avec  ordre,  nos  cabanes  propres  et 
plus  commodes ,  nos  femmes  bien  vêtues  ainsi  que  nos 
enfans,  et  vous  les  entendrez  adresser  au  Seigneur  les 
prières  et  les  hymnes  du  livre  saint. 

Frères j  nous  sommes  venus  dans  cette  grande  ville  dont 
on  nous  a  tant  parlé  ^  et  que  nous  n'espérions  jamais  voir, 
pour  vous  prier  de  nous  envoyer  de  bons  missionnaires 
avec  le  livre  saint  et  des  habits ,  et  de  nous  apprendre  la 
religion  afin  que  nous  soyons  heureux  et  que  le  Seigneur 
vous  ré.compense. 

Frères ,  nous  sommes  chargés  de  vous  remercier  de  ce 
que  vous  avez  fait  pour  nous.  Nous  repartirons  pour  les 

3i. 
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lacs  au  coucher  du  soleil ,  et  nous  n*eatendroiis  plus  le 
son  de  vos  voix,  ni  ne  vous  verrons  pLus.  Adieu. 

Le  second  indiea»  nommé  Monofkfua,  se  leva  à  son 
tour,  et  dit: 

Frères ,  mon  frère  vous  a  dît  tout  ce  que  je  me  propo- 
sais de  dire.  Quand  notre  p^qrs  était  dans  les  ténèbres  de 
rignorance,  j'étais  ua  homme  méchant,  plus  méchant  qoe 
je  ne  saurais  vous  dire;  mais  depuis  que  j'ai  appris  à  prier 
Dieu  ,  grâces  à  vos  missioontiires  je  me  suis  senti  un  cœur 
tout  différent. 

Frères,  nous  étions  peu  nombreux  avant  de  recevoir  U 
parole  du  Grand-Esprit,  mais  depuis  que  vous  nous  Tavei 
apportée,  nous  augmentons  en  nombre,  lea  vices  ne  noos 
détruisent  plus. 

Frères ,  nous  avons  besoin  que  vos  missionnaires  de- 
meurent parmi  nous  pour  continuer  à  nous  instruire  ;  si 
vous  pensez  à  nous  nous  ne  vous  oublierons  pas ,  et  noa^ 
prierons  pour  que  vous  soyez  heureux  sur  la  terre  et  dans 
le  monde  à  venir. 

Après  ces  paroles  de  Mononqua  les  trois  Indiens  s'age- 
nouillèrent et  prièrent  avec  une  exfwession  de  lèrveur  qui 
frappa  vivement  les  assistans.  Tous  regrettèrent  de  n^avoir 
pu  entendre  leurs  paroles  que  par  le  moyen  d'un  inter- 
prète, car  à  en  juger  par  l'éloquence  de  leurs  gestes,  Fah 
sance  de  leur  débit  et  la  Êicilité  de  leur  élocution ,  leurs 
discours  devaient  avoir,  dans  la  langue  indienne ,  une 
sorte  de  charme  qui  se  perdait  en  passant  par  la  bouche 
de  l'interprète.  (  New^Yarck  Speetaiar.) 
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Jtumal  ofa  ihird Voyage  for  ihe  discovary  ofa north-wêtlpautige  from\ihc 
Atlantic  io  the  Pacific  ;  performed  in  theyearê  i8a4-a5 ,  in  hit  Majetty't 
ihipt  Hecla  and  Fury  under  the  ordert  of  captaîn  W,  E.  Parry, 
(Montkiy  Reyiew«  aepiemUr  i8s6.) 


Lb  journal  anglais  à  qui  nous  entpruntons  l'analyse  dé 
ce  Yoyage  déclare  en  commençant  qu*il  n'est  pas  de  ceux 
qui  ont  blâmé  le  gouyernement  de  ce  qu'après  tant  de 
tentatives  infructueuses ,  il  persiste  à  chercher  un  passage 
dans  l'Océan  Pacifique  parlepôle  nord.  Comme  maîtres  des 
parties  les  plussepten  trion^es  du  continent  américain ,  nous 
avons,  dit-il 9  le  plus  grand  intérêt  à  ce  que  les  limites  po- 
laires de  ce  continent  soient  déterminées  d'une  manière 
certaine 9  et  comme  nation  commerçante,  nous  avons  un 
intérêt  noti  moins  grand  à  savoir  quelles  tles  et  quelles 
côtes  dans  ces  parages  sont  ou  ne  sont  pas  accessibles. 
Nous  nous  souvenons  fort  bien  qu'avant  la  première  de 
ces  expéditions  on  croyait  généralement  l'homme  inca- 
pable de  supporter  la  température  qu'on  supposait  exister 
an  pèle ,  et  maintenant  c'est  un  fait  incontestable ,  qu'avec 
certaines  précautions,  les  marins  peuvent  non-seulement 
exister  à  cette  latitude  mais  y  jouir  de  toute  leur  santé 
et  de  toute  leur  vigueur.  Si  l'on  n'a  point  encore  atteint 
les  résultats  auxquels  cette  expérience  promettait  de  con- 
dnire ,  on  a  acquis  par  la  nouvelle  entreprise  de  nouvelles 
données  qui  auront  aussi  leur  application. 

L'expédition  composée  du  vaisseau  VHécta,  commandé 
par  le  capitaine  Parry,  de  (a  Furie,  sous  le  capitaine 
Hoppuer  et  d'un  transport,  mit  à  la  mer  le  19  mai  1824, 
et  traversa  l'Atlantique.  Le  5  juillet,  elle  partit  des  lies  da- 
noises ,  où  Ton  pêche  la  baleine ,  dans  le  détroit  de  Davis^ 


pour  la  baie  de  Baffîn.  Les  vaisseaux  étani  forlemeul 
chargés  ne  marchaient  qu'avec  une  extrême  lenteur.  Le 
iS)  ils  eulièrent  dans  les  grandes  glaces  qu'ils  trouvèrent 
à  cinq  milles  de  la  position  qu'elles  occupaient  en  1817: 
depuis  le  1 7  les  obstacles  offerts  par  la  quantité ,  la  gran- 
deur et  ramonccUemeut  des  glaces  furent  tels  que  les 
équipages  furent  constamment  employés  à  briser  ,  enlever 
ou  scier  ces  masses  énormes ,  et  avec  si  peu  de  succès  qu*À 
la  fin  du  mois  Texpéditiou  n'avait  gagné  que  d'environ 
soixante-dix  milles  à  l'ouest ,  ayant  atteint  à  peu  près  les 
6a  degrés  10  minutes  longitude.  On  put  juger  alors 
'  combien  étaient  salutaires  les  précautions  prises  dans  la 
construction  des  vaisseaux  pour  les  préserver  des  acci- 
dens  résultant  de  la  pression  extérieure ,  car  VHceia  fut 
plusieurs  fois  heurté  avec  tant  de  force  que  tout  vaisseau 
construit  par  les  procédés  ordinaires  eût  été  infailliblement 
brisé. 

On  ne  découvrait  de  mer  d'aucun  côté,  et  le  capitaine 
Parry  espérant  trouver  les  glaces  moins  épaisses  dans  U 
direction  du  nord  poussa  do  ce  c6té.  Mais,  avec  des  peines 
infinies ,  il  n'était  encore  le  19  août  qu'a  7a  degrés  S4  nii- 
nutes  latitude  nord,  et  là,  le  banc  de  glace  parut  au&si 
impénétrable  qu'auparavant.  La  fin  du  mois  et  les  huit 
premiers  jours  de  septembre  furent  employés  encore  à 
forcer  le  passage,  et  le  9  les  vaisseaux  réussirent  à  fran- 
chir au  milieu  de  la  baie  de  Baflin  un  banc  de  glace  de 
dimension  extraordinaire*  Le  capitaine  Parry  attribue  les 
difiicultés  prématurées  de  ce  voyage  à  la  rigueur  de  Thiver 
de  i8a3  et  à  l'arrivée  plus  tardive  du  printemps  suivant. 
Quoique  la  limite  occidentale  des  glaces  fût  à  peu  près  à 
la  même  position  qu'elle  occupait  en  1819,  le  même  banc 
s^étendait  k  près  de  5o  milles  plus  loin  à  l'ouest  jusqu'au 
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parallèle  qui'  marque  74  <legi*é.s.  Il  est  impossible  de  se 
faire  une  idée  des  difficultés  qu^onl  éprouvées  les  vaisseaux 
pour  se  faire  jour  à  travers  une  pareille  masse,  parcourant 
une  distance  de  trois  à  quatre  cents  milles.  Ils  avaient  en 
outre  à  lutter  contre  les  jeunes  glaces ,  qui  conlradictoi- 
rement  aux  premières  expériences ,  se  forniaienl  continuel- 
lement autour  d^euxy  et  si  un  changement  de  température 
n^était  venu  à  leur  secours,  ils  [étaient  en  danger  d^être 
forcés  dépasser  tout  l'hiver  au  milieu  de  la  baie  de  Baffîn. 
L'expédition  ayant  franchi  les  grandes  glaces  gagna  sans 
de  nouveaux  obstacles  le  détroit  de  sir  James  Lancasier, 
au-delà  duquel  elle  rencontra  encore  une  grande  quan-  ' 
tité  de  jeunes  glaces.  Néanmoins  une  forte  brise  Taîda  à 
entrer  dans  le  passage  du  Prince-Régent,  et  le  26  septembre 
elle  mouilla  dans  le  port  Bowenoù  le  capitaine  Parry ,  de 
l'avis  du  capitaine  Hoppner  ,  se  décida  à  passer  l'hiver.  On 
était  certain  alors  que  jusqu'au  printemps  il  n'y  avait  au-^ 
cun  espoir  de  faire  denouveaux  progrès  j  les  glaces  prenant 
de  jour  en  jour  un  aspect  plus  formidable. 

Le  capitaine  Parry  dit  qu'il  est  impossible  de  se  figurer 
un  séjour  aussi  triste  que  celui  de  ces  régions  polaires ,  où 
régne  un  éternel  hiver.  Les  moyens  qu'il  employa  pour 
cntrefenir  dans  les  équipages  la  santé,  la  constance,  la 
gaité  et  l'habitude  du  travail  eurent  les  plus  heureux 
succès. 

Il  y  avait  toujours  sur  le  bord  de  la  mer  un  oiiioier 
chargé  de  suivre  les  variations  de  l'aiguille  aimantée,  ce 
qui  mit  le  capitaine  Parry  dans  le  cas  de  constater,  rela- 
tivement à  ce  phénomène ,  divers  faits  très  curieux.  On 
observa  entre  autres,  qu^en  employant  au  lieu  d'aiguilles 
supportées  des  aiguilles  suspendues,  il  y  avait  un  mou^ 
ement  de  variation  et  un  changement  d'inteuKilé  régu- 
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iers  et  diurnes.  Llntensîté  croissait  depuis  le  malin 
jusqu^à  l*aprè8-midi ,  et  décroissait  depuis  i^après-midi 
jusqu'au  matin.  Il  nous  parut,  dit  le  capitaine  Parry» 
que  la  position  du  soleil  et  de  la  lune ,  par  rapport  à  la 
sphère  magnétique,  avait  une  influence  considérable  et 
sur  rinteusité  du  mouvement,  et  sur  la  variation  diurne 
de  Tatguille;  toutefois  nous  n'avons  pu  découvrir  les 
lois  suivant  lesquelles  s'exerce  cette  influence.  Le  capi« 
taiue  Parry  signale  les  observations  faites  à  ce  sujet  par  le 
lieutenant  Forster  et  l'invention,  par  M.  Barlow,  d'une 
table  pour  corriger  l'effet  des  attractions  locales  sur  l'ai* 
guille  aimantée  comme  iiktéressant  hautement  la  science 
et  la  navigation. 

Gomme  dans  les  premières  expéditions ,  le  capitaine 
Parry  observa  quelques  aurores  boréales  dont  une  offrit 
un  incident  fort  singulier.  «Le  27 janvier,  dit-il,  à  minuit 
environ  ce  phénomène  s'annonça  par  l'apparition  d\uie 
masse  compacte  de  lumière  jaillissant  dn  sud-est,  et  qui 
paraissait  toucher  la  terre.   Cette  masse  de  lumière  sem- 
blait composée  de  rayons  réunis  en  un  faisceau,  et  ses 
limites  à  droite  et  à  gauche  étaient    bien  déterminées 
et  verticales.  Quoique  très  vive  elle  augmentait  â  chaque 
instant  d'intensité  comme  si   elle  eût  été  produite  par 
une  succession  d'élancemens  lumineux,  à  peu  près  comme 
on  voit  croître  l'épaisseur  et  l'obscurité  d'un  brouillard 
par    l'addition  successive   de  nouvelles  couches  vapo- 
reuses. Tandis  que  les  lieutenans  Schérer,  Ross  et  moi, 
nous  admirions  l'extrême  beauté  de  ce  spectacle,  un  cri 
de  surprise  nous  fut  arraché  à  tous  à  la  fois  par  la  vue 
d'un  rayon  de  lumière  qui,  se  détachant  de  la  gerbe,  viot 
s'interposer  entre  nous  et  la  terre  qui  était  alors  fort  peu 
distante^  »  Le  capitaine  Parry  ajoute  que  pendant  l'hiver 
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partictilièremeiit  dans  les  chan^emens  de  temps,  on  vit 
grand  nombre  de  ces  météores  qii*on  appelle  étoiles  tom- 
bantes, et  quMne  fois  la  lune  se  montra  si  étrangement 
défigurée  par  un  accident  de  réfraction  qu*en  Europe  pa- 
reille vue  eût  été  prise  dans  le  peuple  pour  un  présage 
de  la  fin  prochaine  du  monde. 

Tant  que  l'expédition  resta  à  Port-Bowen ,  le  baromètre 
ue  put  servir  pour  indiquer  d'avance  les  changeraens  de 
teofrps ,  les  variations  de  la  colonne  de  mercure  accompa- 
gnaient mais  ne  précédaient  pas  les  mouvemensde  l'atmo- 
sphère. 

Après  avoir  été  enfermés  environ  neuf  à  dix  mois  dans 
ks  glaces  à  Port-Bowen ,  les  vaisseaux  furent  délivrés  vers 
la  fin  de  juillet  i8a5 ,  et  se  remirent  en  route  avec  un  léger 
vent  de  sud,  suivant  la  c^te  occidentale  du  détroit  du 
Prince-Régent.  Le  capitaine  Parry  se  proposait  de  côtoyer 
aussi  loin  qu'il  pourrait  vers  l'est  la  partie  méridionale 
des  terres  désignées  sur  la  carte  par  le  nom  de  North* 
Somerset.  Il  espérait  gagner  ainsi  lesgS''  longitude  orientale 
sur  le  parallèle  qui  répond  à  7s  *"  f  latitude.  Les  glaces  et 
les  brouillards  trompèrent  son  attente.  Forcé  de  changer 
de  direction ,  il  tourna  au  nord  vers  les  îles  Léopold ,  mais 
eu  les  atteignant  il  eut  l'extrême  déplaisir  de  retrouver  les 
glaces  exactement  01!^  il  les  avait  vues  en  1819.  Toute  cette 
masse  paraissait  s'appuyer  sur  la  côte  occidentale ,  comme 
si  elle  eût  été  retenue  par  une  attraction  paissante.  Le  ca- 
pitaine Parry  essayait  depuis  plusieurs  jours  de  pénétrer  au 
milieu  des  glaces ,  lorsqu'une  forte  brise ,  qui  souffla  pen- 
dant dix  heures ,  produisit  une  grande  fissure  dans  laquelle 
il  s'engagea  ,  et,  le  a4  juillet ,  il  atteignit  le  point  appelé 
cap  Sapping ,  d'où  il  découvrit,  dans  la  direction  du  sud , 
un  canal  navigable  s'étendaut  à  perte  de  vue  et  large  d'uiK 


47^  BiÉLAIIGE8.       ■ 

à  deux  milles;  tout  le  détroit  de  Barrow^  aussi  loin  qu*OD 
pouvait  le  suivre  dans  la  direction  N.  N.  E.  des  lies,  était 
également  débarrassé  des  glaces.  Le  capitaine  Parry,  profi- 
tant de  cette  circonstance ,  explora  vers  le  sud  la  côte 
occidentale  du  canal  du  Prince-Bégcnt^  et  découvrit  plu- 
sieurs baies  auxquelles  il  donna  le  nom  de  Personnes 
Amies;  mais  il  ne  put  franchir  les  7a  5i',  5i".  Â.  celte  lati- 
tude, il  fut  arrêté  par  les  glaces.  Alors  commencèrent 
réellement  les  malheurs  de  Texpédition.  Les  venisdu  nord 
qui  se  succédèrent  avec  violence  poussèrent  contre  les 
vaisseaux  d^énormes  glaçons  qui  les  nialt'railèrent  au  point 
de  les  rendre  pendant  quelque  temps  incapables  de  ma- 
nœuvrer. VHécia  toucha  plusieurs  fois.  On  ne  parvint 
aie  remettre  à  flot  qu'avec  des  peines  infinies.  La  Furie, 
lancée  sur  un  banc  de  glaces,  s'ouvrit  et  commençai 
faire  eau  :  on  songea  d'abord  à  la  réparer ,  mais  les  ava- 
ries étaient  si  considérables  qu'on  se  vit  forcé  de  l'aban- 
donner avec  les  vivres  et  munitions  dentelle  élait  chargée; 
son  équipage  passa  à  bord  de  i'Hécia,  qui  dès  lors  fut  in« 
capable  de  continuer  seul  le  voyage. 

£n  retournant  vers  la  côte  occidentale  du  canal  da 
Prince-Régent,  le  capitaine  Parry  ne  rencontra  plus  de 
glaces;  il  découvrit  un  peu  au  sud  de  Port-Bowen  uo 
havre  excellent  qu'il  décrit  avec  beaucoup  de  détail  et  in- 
dique comme  pouvant  servir  d'une  manière  très  avanta- 
geuse à  la  pèche  de  la  baleine.  Le  printemps  de  18a 5 ayant 
été  beaucoup  plus  chaud  que  celui  de  18249  1®  capitaine 
Parry  n'éprouva  que  peu  de  difficultés  à  son  retour,  il  fran- 
chit le  détroit  de  Davis  dans  le  milieu  de  septembre,  v\ 
arriva  le  20  octobre  à  Scheerness. 

Le  récit  du  capitaine  Parry,  à  eu  juger  par  quelques-uns 
des  extraits  fournis  par  le  journal  anglais,  est  aussi  alla- 
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chant  par  la  forme  qu^intéressant  par  le  fonds.  On  n'est 
pas  peu  étonné  de  trouver  cet  intrépide  navigateur  à  la  fin 
de  son  livre  aussi  convaincu  que  jamais  de  la  possibilité 
d'effectuer  le  passage  si  désiré ,  et  tout  aussi  disposé  qu'au- 
paravant à  s'exposer  aux  périls  d'une  nouvelle  tentative. 
Voici  comment  il  fait  valoir  les  motifs  de  sa  conviction  : 

«  La  question,  dit-il ,  reste  évidemment  ce  qu'elle  était 
avant  la  dernière  entreprise ,  les  vues  que  j'ai  présentées 
sur  la  matière  dans  le  récit  de  mou  second  voyage,  ce  que 
j'ai  dit  sur  la  nature  et  la  possibilité  de  l'entreprise,  sur  les 
moyens  d'exécution  à  adopter  et  la  route  à  suivre  reste 
vrai,  et  à  tout  cela  s'ajoutent  les  espérances  conçues  par 
la  découverte  que  je  viens  de  faire  d'une  mer  naviga  ble 
au-delà  de  l'extrémité  sud-ouest  du  canal  du  Prince-Ré- 
gent. J'ai  la  certitude  que  tôt  ou  tard  l'entreprise  réussira 
malgré  les  obstacles  et  chances  impossibles  à  prévoir  qui 
peuvent  encore  faire  manquer  plus  d'une  expédition.  Je 
ne  prétends  pas  qu'il  faille  se  remettre  en  route  légèrement 
et  sans  exame  n ,  mais  j'affirme  qu'en  profitant  successive- 
ment de  toutes  les  expériences  faites,~tant  sur  la  construc- 
tion des  vaisseaux  que  sur  leur  conduite  et  le  choix  de  la 
saison,  on  arrivera  à  fraûchir  le  passage  et  que  ce  sera 
l'affaire  d'un  printemps.  Je  crois  qu'une  réunion  de  cir- 
constances  favorables  dans  l'état  de  la  température  est  ici 
le  secours  le  plus  désirable ,  mais  en  épiant  on  est  sur  de  la 
rencontrer.  J'au  rais  été  fort  heureux  de  pouvoir  résoudre 
par  moi-même  une  question  aussi  conjecturale,  et  je  le  se- 
rais si  le  peu  que  j'ai  déjà  fait  pour  frayer  la  roule  peut  ai- 
der un  autre  navigateur  à  mettre  à  fin  celte  entreprise; 
toutefois  je  désire  vivement  être  moi-même  ce  navigateur. 
Puisse  cette  gloire  être  recueillie  par  la  Grande-Bretagne  ! 
^'entreprise  est  digne  d'elle,  digne  de  toute  nation  puis- 
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sanle  et  éclairée  >  il  est  beau  de  la  tenter  sortout  après  de» 
efforts  malheureaxy  maïs  ces  'efforts  ne  seront  pas  perdas  ^ 
et  à  tout  événement  l'histoire  nous  en  tiendra  compte.» 


VOYAGE  I>B  M.  J.  MIEBS  AU  CHILI  ET  DAVS  LES  EBOVIKCES 

DE  LA  PL  ATA  '. 

Avant  de  voyager  en  Amérique,  M.  Miers  s'était  fait 
connaître  en  Angleterre  par  des  travaux  importans  en  chi- 
mie, notamment  par  ses  expériences  sur  l*azote.  La  pers- 
pective de  gains  immenses  à  faire  au  Chili  par  le  perfec- 
tionnement des  procédés  de  la  fabrication  dn  cuivre  en 
feuille  l'ayant  détera&iné  à  aller  s'établir  dans  ce  pays,  il 
quitta  l'Angleterre  avec  son  épouse,  il  se  rendit  dabord  à 
Buenos-* Ayres,  se  proposant  de  traverser  dans  sa  largeur  le 
vaste  continent  de  l'Amérique  du  Sud,  et  d'utiliser  cette 
marche  longue  et  pérîlieuse  en  la  consacrant  à  des  re- 
cherches et  à  des  observations  désirées  par  tous  les  savans. 
De  retour  aujourd'hui  et  ayant  rapidement  fait  fortune, 
M.  Miers  publie  à  Londres  son  voyage,  le  plus  important 
peut-être  de  ceux  qui  ont  été  faits  dans  l'Amérique  du  Sud 
depuis  M. de flumboldt.  Nous  rendrons  un  compte  spécial 
de  la  partie  scientifique  de  l'ouvrage.  La  partie  purement 
narrative  n'est  pas  elle-même  sans  intérêt;  mais  conune 
beaucoup  de  voyageurs  de  sa  nation,  M.  Miers  porte  trop 
loin  peut-être  en  parlant  de  cpntrées  encore  peu  avancées 
l'espèce  de  dédain  et  de  morgue  de  Thomme  civilisé ,  sans 

(i)  Travels  io  Chili  and  la  Plata  ,  including  accounts  respectiog  the 
gcography  ,  geology,  statiatici ,  goycmment ,  finances ,  agricollnie  » 
manneri  and  customs,  and  the  mining  operationa  in  Chili  ;  collected 
duriog  a  résidence  cf  aeveral  years  in  thèse  countries.  By  John  Ifiers. 
liOndon  1826. 
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égard  pour  les  longs  malheurs  de  ces  peuples  sous  la  do- 
mination espagnole,  malheurs  encore  accrus  parles  efforts 
mêmes  qu'ils  ont  faits  pour  briser  le  joug,  il  se  montre 
pour  eux  d'une  sévérité  excessive;  il  n'y  a  pas  de  sarcasme 
par  lequel  il  ne  se  venge  du  défaut  de  soins,  d'égards  ou 
seulement  du  manque  de  comfortaiie  auquel  lui  et  sa 
femme  ont  été  souvent  exposés.  Nous  croyons  devoir  noter 
ceci  avant  d'emprunter  à  M.  Miers  quelques  tableaux  de 
moeurs  qui  probablement  ne  sont  pas  flattés. 

Les  Chiliens,  dit-il,  passent  pour  être  les  moins  vicieux 
d'entre  les  créoles,  quoiqu'on  ne  puisse  dire  qu'ils  possèdent  au 
TDoindre  degré  aucune  vertu.  Ils  sont  patiens  et  calmes  comme 
les  Chinois  avec  qui  ils  ont  d'ailleurs  beaucoup  de  traits  de  res- 
semblance ,  ayant  comme  eux  le  front  bas ,  les  yeux  contractés , 
étant  comme  eux  artificieux  ,  égoïstes  el  enclins  aux  petits  Inr- 
cins.  Ils  paraissent  insensibles  aux  privations  et  incapables  d'é- 
prouver aucune  passion.  Un  étranger  peut  accabler  un  Chilien 
des  épithètes  les  plus  injurieuses  sans  le  faire  sortir  de  son  sang 
froid.  Le  Chilien  recevra  tout,  même  des  coups ,  et  se  contentera 
de  regarder  l'étranger  en  riant.  Sa  patience  est  comparable  à 
celle  des  animaux  qu'on  mène  en  troupeau. 

La  femme  paraît  aux  petits  soins  pour  le  maii ,  et  il  est  inouï 
qu*un  mari  lève  jamais  la  main  sur  sa  femme  ;  mais  rien  n'indique 
entre  les  époux  cette  tendresse  qui  fait  ailleurs  le  charme  du 
lien   domestique.  Ils  ne  se  croient  pas  obligés  à  une  fidélité 
réciproque   bien   scrupuleuse.  Les  lois   à  cet  égard   les  met- 
tent dans  une  si  complète  indépendance  ,  Tun  vis-à-vis  de 
l'autre,  qu'ils  peuvent  chacun  de  son  côté  se  livrer  au  plaisir, 
et  que  la  femme  peut ,  quand  cela  lui  convient ,  obliger  le  mari 
à  lui  donner  la  moitié  de  son  avoir,  et  à  la  laisser  partir.  Dans 
la  classe  aisée  l'habitude  de  séparer  ainsi  ses  goûts  et  ses  plaisir» 
est  presque  générale,  au  moins  dans  les  ménages  privés  d'en- 
fans ,  car  là  où  il  y  a  des  familles  nombreuses,  le  mari  et  la  femme 
s'observent  mutuellement  avec  grande  sévérité.  On  ne  remarque 
pas  dans  les  pères  et  mères  beaucoup  d'affection  pour  leurs  en- 
fans,  et  si  les  mères  ont  toujours  l'œil  ouvert  sur  la  conduite  de 
leui's  filles,  c'est  que  la  fragilité  de  celles-ci  est  précoce.  D'ailleur» 
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elles  ne  cherchent  à  leur  inculquer  aucun  pnncipe  de  religion 
et  de  vertu  ;  elles  les  surveillent  seulement  et  c'est  le  meilleur 
moyen  de  ne  faire  que  des  femmes  infidèles.  JPai  remarqué  dans 
les  classes  pauvres  beaucoup  d'attention  de  la  part  des  enfans  à 
pourvoir  aux  besoins-  de  leurs  parens  devenus  incapables  de  se 
suffire,  mais  cela  paraît  beaucoup  plus  résulter  pour  eux  d'une 
obligation  que  d'un  sentiment  d'aOection  réelle ,  car  il  j  a  une 
loi  qui  contraint  les  enfans  à  donner  à  leurs  parens  la  moitié  de 
ce  qu^ils  gagnent  jusqu'à  ce  qu'ils  se  marient ,  et  alors  l'obliga- 
lion  cesse.  Si  un  garçon  reste  long-temps  sans  se  marier,  son 
père  exige  de  lui  ce  partage  ;  aussi  beaucoup  de  jeunes  gens  s^'en 
vout  s^élablir  dans  une  province  éloignée  du  toit  paternel  afin  de 
jouir  de  tout  le  fruit  de  leur  travail.  Les  mendians  sont  raines 
dans  le  p^^ys  ;  les  paysans  exercent  entre  eux  l'hospitalité  à  un 
degré  vraiment  remarquable  :  on  peut  dire  que  c'est  là  Tunique 
qualité  qu'ils  possèdent. 

En  général  les  Chiliens  ne  montrent  de  probité  dans  les  af- 
faires de  commerce  que  par  nécessité  et  non  par  aucune  convic- 
tion morale;  leur  penchant  à  la  friponnerie  s'exerce  volontiers 
sur  des  objets  de  petite  valeur.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  de  gros 
marchands,  après  une  vente  considérable,  faire  de  ces  petits 
vols  à  Facheleur,  quand  ils  ne  craignent  pas  d'être  aperçus. 

Il  y  a  très  peu  d'habitans  qui  aient ,  sur  la  géographie  de  leur 
propre  pays,  les  notions  les  plus  simples.  Plusieurs  m'ont  de- 
mandé si  Londres 'était  en  Angleterre  ou  l'Angleteire  dans  Lon- 
dres, si  l'Inde  était  près  de  là,  et  autres  questions  du  même 
genre.  Les  lettrés  et  les  docteurs  n'en  savent  pas  davantage.  On 
ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ail  d'éducation  parmi  eux;  dans  quelques 
provinces  il  n'y  a  pas  même  d'écoles  et,  dans  la  capitale,  l'in- 
struction est  encore  à  l'A,  B,  C.  Il  y  a  quelques  écoles  où  l'on 
apprend  aux  enfans  à  lire  et  écrire.  L'arithmétique,  la  grammaire, 
les  langues  ne  sont  enseignées  qu'aux  élèves  de  l'université ,  et 
le  nombre  de  ces  élèves  est  d'à  peine  cent  vingt,  quoique  l'édi- 
fice, qui  est  un  ancien  couvent  de  jésuites,  puisse  en  recevoir 
trois  cents.  Les  élèves  appartenant  aux  familles  riches  se  don- 
nent des  airs  d'importance  tout -à-fait  risibles,  et  dès  l'âge  de 
douze  à  quatorze  ans  sont  tirés  de  là  pour  exercer  des  emplois 
publics. 

Ce  tableau  de  Tignorance  des  Chiliens^  comme  Tavoue 
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M.Miers  lui-même ,  passe  toute  croyance  et  quelque  véra- 
cité qu^onluî  suppose,  on  admettra  difficilement  quelques- 
unes  de  ses  dernières  assertions  empreintes  d'une  mau- 
vaise humeur  trop  visible.  Heureusement  il  nous  reste  à 
exploiter  dans  son  livre  une  partie  vraiment  instructive  et 
sur  laquelle  cette  disposition  chagrine  n'a  pu  influer. 


Les  représcn tans  péruviens  ont  commencé  leurs  travaux 
de  l'année  au  mois  d'avril.  Il  y  a  eu  dès  le  début  de  cette 
session  de  fâcheuses  divisions  dans  l'assemblée.  Une  tren- 
taine de  membres  ont  refusé  de  prêter  le  serment  consti- 
tutionnel dans  les  termes  prescrits  par  le  congrès  précé- 
dent. Il  n'est  pas  étonnant  que  sortant  à  peine  de  l'oppres- 
sion 9  les  habitans  de  ce  pays  9  malgré  les  exemples  qu'ils 
ont  sous  les  yeux,  hésitent  encore  sur  le  choix  des  moyens 
qui  peuvent  leur  assurer  le  bonheur  et  la  liberté;  peut- 
être  même  le  regret  de  certains  privilèges  est-il  pour  le  pe- 
tit nombre  qui  en  jouissait  sous  le  despotisme  espagnol, 
une  cause  d'attachement  au  régime  qui  n'existe  plus.  Les 
nouvelles  institutions  formaient  la  majorité  dans  le  con- 
grès. On  ne  peut  trop  louer  la  sagesse  avec  laquelle  cette 
majorité  s'est  conduite.  Pouvant  imposer ,  comme  cela  se 
voit  en  Europe ,  ses  décisions  à  une  minorité  trop  faible 
pour  disputer  le  succès  par  votes ,  elle  ne  s'est  point  con- 
stituée juge  des  intérêts  des  passions  ou  des  vues  fausses 
représentés  par  cette  minorité  ;  elle  a  voulu  que  la  na- 
tion elle-même  tranchât  le  différent ,  et  a  adressé  au  pou- 
voir exécutif  un  mémoire  dans  lequel  elle  demande ,  i""  la 
prorogation  de  la  session  législative  jusqu'en  1827;  a°  un 
recensement  général  de"  la  population  de  la  république  ; 
S"*  la  réunion  des  collèges  électoraux  et  l'appel  au  peuple 
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sur  les  changemens  et  additions  à  faire  à  la  conslttation 
existante;  4°  ^^  conliiiuatioti  aa  libérateur  Botivar  du 
pouvoir  qu'il  a  exercé  depuis  raffranehissemeat  da  Pé- 
rou. A  cet  offre  «  qui  est  un  faonamage  de  reconnaissance 
et  une  mesure  peut-être  indispensable ,  le  libératenr  a 
fait  la  réponse  suivante  insérée  dans  ia  (rooeia  dei  Go^ 
éierno  du  3  mai. 

Après  avoir  long-temps  réfléchi  sur  les  articles  délibérés  par 
les  cinquante-deux  représentans  au  congrès  généi*al,  je  Depuis 
que  féliciter  ces  honorables  citoyens  de  ce  qu^ils  ^veulent  re* 
courir,   dans  les  difficiles  circonstances  où  ils  se  trouveoty  à 
la  source  de  laquelle  émanent  leurs  pouvoirs.  Rien  n'est  plus 
conforme  aux  doctrines  de   la  souveraineté  nationale  que  de 
consulter  la  nation  en  masse  sur  les  points  qui  doivent  être  la 
base  constituante  de  la  liberté  d«s  états,  de  l'autorité  des  lois 
et  du  pouvoir  chaîné  de  les  exécuter.  Tous  les  hommes  indi* 
viduellement  sont  sujets  à  Terreur  et  h  la  séduction.  Il  n  en  c$t 
pas  ainsi  du  peuple  qui  possède  au  degré  le  plus  émioeut  la 
conscience  de  ce  qui  peut  faire  son  bien-être ,  et  assurer  sa  li- 
berté. Son  jugement  est  sûr  et  sa  volonté  forte  ;  il  n'est  pas  plus 
possible  de  le  corrompre  que  de  Tintintider.  J  ai  déji  éproavé 
combien  le  peuple  est  apte  à  prendre  de  grandes  résolutions, 
aussi  j'ai  toujours  préféré  son  opinion  à  celles  des  sages.  Qu'on 
reconnue  donc  à  Topinion  du  peuple  ainsi  que  cela  est  proposé i 
on  verra  si  les  lois  ont  reçu  l'assentiment  de  tous  et  quel  est  le 
magistrat  suprême  entre  les  mains  de  qui  la  nation  désire  que  je 
remette  le  pouvoir.  Je  dois  ajouter,  avec  la  franchise  la  plus 
absolue ,  que  le  besoin  de  déposer  au  plutôt  Fautorîté  dont  je 
suis  revêtu  ne  me  permet  pas  d'attendre  pour  la  convocation  du 
congrès  Tépoque  fixée  par  la  loi  ;  que ,  rappelé  par  le  ct-i  de  mes 
compatriotes  et  désespérant  presque  de  retoarner  en  Colombie, 
)'ai  le  plus  vif  désir  de  voir  le  congiès  du  Hant-Pérou  mettre  on 
terme  aux  relations  ambiguës  et  je  puis  dire  extraordinaires  qui 
existent  entre  ces  deux  pays.  Toutefois  je  mets  de  cdté  ces  con- 
sidérations pour  ne  m'occuper  que  de  Tintérêt  du  Pérou ,  intérêt 
qui  ne  peut  être  raisonnablement  sacrifié   a  celui  d'un  autre 
pays.  La  situation  de  FAmérique  est  telle  que  le  sort  de  ses  di- 
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Ters  élatf  est  étroitement  lié,  et  qu'oo  ne  peut  rendre  service  à 
lao  sans  rendre  service  à  toutes. 

la  réponae  do  libéraleiir  a  été  solfie  d'un  décret  du 
con9eil  exéeutif  qui  ordonne  aax  préfets  des  départerneBSi 
întendaBs  et  autres  fonctionnaires  publics  de  procéder 
înwédîal^ooeat  au  recensement  de  la  population.  Cette 
opération  devant  précéder  les  diverses  mesures  dont  le 
corps  lécpulatif  a  fait  valoir  Tur^uce  ,  le  reoçnsement  a 
eu  lieu  et  par  suite  la  fixation  du  nombre  des  reptésen- 
tau  par  chaque  district  9  et  l'ouverture  des  collèges  éleo- 
knox.  Ou  espère  cette  fois  que  le  vœu  national  ne  sera 
eoBirarié  par  aocuae  Oj^eaition  et  que  les  efforts  réunis 
dssBooveaux  représenlans  et  du  libérateur  Bolivar  établi- 
roat  bientôt  sur  des  bases  immuables  rexistence  politi- 
que du  Pérou.  Il  est  malheureux  qu'au  nombre  des  me- 
mres  conseillées  par  les  circonstances ,  on  voie  figurer  la 
mise  à  mort  des  deux  condamnés  politiques  «  J.  Berindoaga 
et  J.  Teron  »  ou  comme  un  exemple  salutaire  ou  comme 
upiQ  expiation  indispensable.  Aux  yeux  de  la  bdle  cause 
qu'il  a  Unijours  si  bien  servie ,  celle  de  la  liberté  et  des 
lomières ,  Bolivar  s'est  ici  trompé.  I>es  considératioBs  su- 
périeures à  celle  qu'il  a  lait  valoir  dans  sa  réponse  aux 
diverses  sollicitations  qui  lui  ont  été  adressées ,  devaient 
proléger  les  deux  condauuiés.  Il  eût  été  beao  qu'une  jeune 
natiOB  donnât  l'exemple  aux  vieilles  sociétés  de  se  dépoail- 
1er  du.  prétendu  droit  de  tuer  pour  l'exemple  ;  et ,  si  nous 
en  croyons  des  rapports  assex  récens ,  l'inflexibilité  qu'a 
montrée  Bolivar  n'a  point  été  approuvée  même  par  les 
patriotes  péruviens.  On  assure  aussi  qu'un  commence- 
ment de  mésintelligence  s'est  élevé  entre  eux  et  lui  au 
sujet  de  la  prolongation  du  séjour  des  troupes  colombien- 
oes  sur  le  territoire  du  Pérou ,  et  qu'autant  les  habilans 
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désirent  le  conserver  parmi  eux  jusqiOà  ce  que  leur  orga- 
nisation politique  soit  achevée ,  autant  ils  désirent  Péloi- 
gnement  des  troupes  qui  n*ODt  plus  rien  à  faire  pour  la 
liberté  du  pays  et  lui  coûtent  beaucoup  à  noorrir.  Les 
journaux  qui  parlent  de  ces  démêlés  ne  les  présentent 
point  au  reste  comme  inqniétans.  Ei  Peruano  da  i5  mai, 
contient  un  mémoire  du  ministre  des  finances  don  José 
de  Lavéa  y  Lorédo ,  qui  présente  des  détails  iotéressans 
sur  les  progrès  du  commerce  et  les  moyens  de  prospérité 
de  cette  partie  de  TAmérique.   La  Gacela  del  g&biemo 
annonce  qu*on  s'occupe  de  l^ntreprise  d'une  roule' en  fer 
de  Lima  à  Callao.  Un  autre  journal  annonce  qu'an  fran- 
çais a  établi  sur  cette  route  une  diligence  qui  fait  le  ser- 
vice entre  les  deux  villes.  Bolivar  retiré  à  sa  demeure  de 
Magdalena  ,  située  à  une  lieue  de  Lima ,  travaille  avec  U 
plus  grande  activité  à  la  révision  des  lois  et  à  Torganisa- 
tîon  des  différeus  ministères.  Â  Tépoque  de  rinsorrection 
du  général  Paez  »  le  gouvernement  colombien  le  fit  prier 
de  revenir  en  toute  hâte  aveo  son  armée ,  mais  il  parait 
que  Bolivar  a  bien  jugé  de  l'esprit  public  en  Colombie  et 
du  peu  d'importance  de  l'insurrection ,  oar  il  a  contînoé 
à  s'occuper  des  intérêts  du  Pérou  et  le  mouvement  de  Paes 
qu'on  avait  présenté  d'abord  comme  pouvant  avoir  des 
suites  si  fâcheuses  9  s'est  arrêté  de  lui-même.  De  *ce  grand 
trouble  il  ne  reste  rien  qu'un  avertissement  aux  Colombiens 
de  faire  à  leur  constitution  les  changemens  que  l'expé* 
rience  a  démontrés  nécessaires  « 
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VIE  DE  THEOBÂLD  WOLF-TOHE.   (nEW-YOECK  ^   l8a6.  ) 

La  condition  actuelle  de  Tlriande  est  devenue  uneques- 
tion  fort  grave,  non- seulement  pour  l'Angleterre  mais  poUr 
toutes  les  nations  intéressées  au  sort  de  ce  peuple,  ou  par 
la  communauté  des  croyances  religieuses,  ou  par  la  sym- 
pathie plus  générale  des  lumières  et  de  la  philosophie, 
li'état  de  misère  et  de  dégradation  auquel  est  réduit  ce 
peuple  qui  refuse  si  obstinément  de  s'associer  à  la  civi- 
lisation et  aux  prospérités  de  la  Grande-Bretagne ,  est  un 
fait  trop  extraordinaire  pour  qu'on  n'éprouve  pas  le  besoin 
de  remontera  ses  causes.  Toutefois,  il  n'y  a  point  d'his- 
toire que  l'injustice ,  les  passions  et  l'ignorance  aient  au- 
tant défigurée  ^  Ceux  qui  ont  dépouillé  l'Irlande  et  l'ont 
couverte  d'échafauds,  l'ont  aussi  calomnié ,  et  rarement 
la  voix  des  opprimés  a  pu  s'élevev  pour  répondre. 

Un  fils  de  Théobald  Wolf-Tone ,  fondateur  de  cette  so- 
ciété des  Irlai\dais-unis ,  formée  dans  le  secret  pour  la 
conservation  d'une  religion  et  d'une  liberté  proscrites  par 
la  Grande-Bretagne,  a  choisi  l'Amérique  pour  publier 
des  ménioires  de  famille  très  précieux  pour  l'histoire  de 
ses  compatriotes.  On  verra  là ,  comment  les  âmes  les  plus 
honnêtes  ont  été  conduites  à  se  constituer  dans  un  état 
permanent  de  rébellion.  L'iiomme  qui  a  joué  le  principal 
rôle  dans  ces  événemens  les  expose  lui-même,  et  fournit 
les  plus  curieux  renseignemens  sur  les  relations  secrètes 
entretenues  par  la  société  avec  les  puissances  catholiques 

(i)  L'Histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands  n'est 
pas  counue  encore  aux  États-Unis,  sans  quoi  l'auteur  de  cet  article  n'eût 
pas  manqué  de  renvoyer  au  livre  de  M.  Thierry  pour  l'histoire  de  la 
^utte  politique  et  religieuse  des  Irlandais ,  contre  l'Angleterre ,  et  du 
rôle  joué  dans  cette  lutte  par  la  société  des  Irlandais-unis. 
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du  continent.  Théobald  Wolf-Tone  ffempiitlai-mêiiie  pla- 
sieuni  de  ces  mÎMiaiw ,  et  les  joamau  psrticiiiiers  qa'n  a 
tenus  sur  chacune  d*eUes  ont  été  recueillis  par  son  fils.  Le 
ton  den  mémoires  est  géBémlenMnt  d'une  greade  simpU- 
CTté  9  les  faits  présenlés  avec  bonne  foi ,  et  les  rMesioBs  à 
la  fois  judicieuses  et  calmes.  Woif>ToBe  ayant  eo  le  mal- 
heur de  tomber  entre  les  mains  des  Aurais,  paya  de  n 
tête  l'importance  qull  avait  acquise  comme  chef  de  pauti; 
son  procès  et  sa  mort  sont  raoanlés  par  son  file  d\ine  nu- 
nière  fort  touchante. 

Wolf-Tone  n*était  point  un  intrigant  astaeieox ,  mais 
un  homme  rempli  d'une  oonTiction  Ibrte  et  disposé  à  te 
sacrifier  pour  elle.  Il  s*arrachatt  aux  plus  douces  alTeetioas 
domestiques  pour  aller  chercher  par  TEurope  ^s  enoemb 
&  la  Grande-Bretagne,  et  des  alliés  à  sa  patrie.  H  lut  pris 
dans  une  de  ces  expéditions,  traduit  devant  une  ceor 
martiale  et  condamné  à  périr.  Il.écrtfft  à  son  épouse  : 
c  Souviens-toi ,  ma  chère  femme ,  que  nos  bien-aûnét 
enfons  n*ont  plus  que  toi  sur  la  terre.  ■  U  se  défendit 
avec  beaucoup  de  présence  d'esprit  et  de  courage,  etmeo- 
rut  en  patriote  et  en  sincère  croyant.  M..  WiUiam  Wolf- 
Tone  s'est  attendu  à  de  justes  encourageniens  de  la  part 
des  Américains,  en  publiant  chez  eux  l'histoire  des  mal- 
heurs de  son  père  ;  et  il  n'y  a  pmnt  en  eflbt  de  vieliaie 
de  la  tyrannie  dont  l'Amérique  puisse  à  meilleor  titre 
adopter  la  mémoire.  (  National  InuUègencer.  ) 


N*  &—  OCTOBRE  1826. 
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RÉTABLISSEMENT  DE  LA  MONARCHIE 


DANS  LA  NOUVELLE  GRENADE 

« 

Son:»  U  qinital  'Jîlorlfto,  ^n  i8t^  \ 


La  nouvelle  Grenade  était  entièrement  perdue  pour  les 
patriotes  dans  la  funeste  campagne  de  1816,  lorsque  Mo- 
rillo  vint  à  la  tète  de  la  trop  fameuse  armée  dite  expé- 
ditionnaire pour  réorganiser  monarchiquement  la  vice- 
royauté. 

Eu  se  dirigeant  sur  la  capitale  avec  son  lieutenant,  le- 
maréchal-de-camp  don  Pascual  Enriie ,  homme  à  qui  l'on 
attribuait  une  grande  influence  sur  lui,  Morillo  apprit  que 

(1)  Ce  morceau  appartient  à  l'histoire  encore  inédite  de  la  Colombie, 
par  M.  José  Manael  Restrépo ,  ministre  de  l'intérieur  de  la  république 
de  Colombie.  M.  M.  Restrépo,  frère  de  l'historien,  doit  publier  inces- 
samment en  français  une  traduction  de  cet  important  ouvrage  qui  s'im- 
prime actuellement  en  Angleterre. 
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La  Torrc,  qui  commandait  à  Santa-Fé,  respectait  Tacte 
d'amnistie  qui  avait  désarmé  la  population,  et  sur-le- 
champ  il  lui  adressa  les  ordres  les  plus  sévères  pour  quMl 
arrêtât  toutes  les  personnes  qui  avaient  figuré  dans  la  ré- 
volution et  notamment  les  chefs  qu'il  appelait  les  Cahe- 
tUias.  En  vain  La  Torre  et  Calzada  lui  représentèreul-iis 
que  leur  parole  était  donnée  au  nom  du  roi;  Morillo  de- 
meura inflexible ,  La  Torre  fut  forcé  d'obéir,  et  le  aa  mai 
1816,  durant  la  nuit ,  plusieurs  citoyens  notables  de  Sanla- 
Fé  furent  arrêtés.  Cette  mesure  inattendue  répandit  une 
alarme  générale,  et  dès  ce  moment  tout  patriote,  quelque 
petite  part  qu'il  eût  prise  à  la  révolution ,  dut  craindre 
pour  sa  vie  et  sa  liberté  lÀe  glaive  espagnol  était  suspendu 
sur  toutes  les  tètes. 

On  préparait  dans  Santa-Fé  une  réception  brillante  à 
Morillo  et  à  Enrile,  croyant  peut-être  que  c'était  jin 
moyen  de  les  adoucir;  mais  Morillo,  sans  permettre  qu'on 
lui  rendit  aucun  hommage,  fit  son  entrée  à  Santa-Fé,  la 
nuit  qui  précédait  le  jour  où  on  l'attendait.  On  vit  par  là 
quelles  étaient  ses  intentions  et  qu'on  ne  devait  point 
compter  sur  sa  clémence...  II  reprocha  durement  aux  co- 
lonels La  Torre  et  Calzada  de  s'être  laissés  toucher  par 
les  prières  des  habitans ,  et  de  n'avoir  pas  dès  les  premiers 
momens  mis  en  prison  tous  les  rebelles.  Il  donna  à  La 
Torre  le  grade  de  brigadier  et  l'ordre  de  quitter  immédia- 
tement Sanla-Fé,  afin  de  poursuivre  Servies  dans  les 
plaines  de  San  Martin.  Il  envoya  Calzada  avec  un  com- 
mandement dans  les  vallées  de  Cucuta,  et  annula  Tam- 
nistie  publiée  par  La  Torre.  Il  multiplia  le  nombre  des 
prisons  dans  la  capitale  et  dans  les  provinces  9  et  partout 
on  n*entendait  que  les  gémissemens  de  fils  qui  allaient 
perdre  un  père,  d'épouses  qui  pleuraient  un  mari,   de 
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vieillards  qui  avaient  vu  périr  leurs  fils.  Daus  cette  hor- 
rible situation  arriva  le  5o  mai ,  jour  de  la  fête  du  monar- 
que espagnol.  Les  femmes  qui  avaient  des  époux,  des 
frères  on  des  fils  en  prison ,  profitèrent  de  cette  solennité 
pour  aller  implorer  leur  grâce  chez  Morille;  mais  elles 
furent  mal  reçues  et  congédiées  avec  des  menaces  et  des 
paroles  insultantes,  car  le  langage  habituel  de  Morillo 
laissait  rarement  oublier  qu*il  avait  été  sergent. 

Ce  joar«là  il  publia  cependant  un  acte  d*amnistie,  mais 
cet  acte  concemail  principalement  les  officiers  subalter- 
nes qui  8*étaient  ralliés  au  parti  royal  avec  leurs  compa- 
gnies :  d'ailleurs  il  renfermait  un  si  grand  nombre  d'ex- 
ceptions ,  qu'il  ne  pouvait  inspirer  de  confiance  à  personne 
et  que  pas  un  des  prisonniers  ne  s'y  trouva  compris. 

Morilto  passait  des  jours  en  tiers  à  transcrire  les  archives 
du  gouvernement  général  et  de  celui  de  Cundînamarca, 
que  par  on  coupable  oubli  les  chefs  républicains  avaient 
laissé  exister.  Sur  les  indices  qu'il  y  rencontrait,  de  nou- 
velles-arrestations  étaient  chaque  jour  ordonnées.  Les 
suspects  ou  incriminés  étaient  déjà  si  nombreux  que  les 
deux  prisons  ordinaires  de  Santa-Fé  ne  suffisaient  plus; 
il  donna  cotte  destination  au  couvent  du  tiers  ordre  de 
Sain tr François  et  au  collège  dei  rosario,  édifices  im- 
menses qui  bientôt  furent  encombrés. 

Pour  juger  les  malheureux  patriotes  il  se  forma,  par 
Tordre  de  Morillo,  un  tribunal  militaire  appelé  conseil  de 
guerre  permanent ,  que  présidait  le  colonel  don  Antonio 
Gasano,  gouverneur  de  Santa*Fé,  et  qui  était  composé 
d'officiers  de  l'armée  expéditionnaire  dépendans  de  Mo- 
rille. Ce  dernier,  avec  son  assesseur  le  docteur  Faustîno 
Martinéz,  confirmait  les  sentences.  Ce  fut  donc  à  sept 
hommes,  ennemis  implacables  des  Américains,  et  dont 
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cinq  pouvaient  être  considérés  comme  ignorant  absolu** 
ment  les  lois,  que  fut  abandonnée  la  vie  de  tous  ceux  des 
citoyens  de  la  Nouvelle-Grenade  qui  par  leur  conduite 
ou  leur  fortune  avaient  mérité  d'être  classés  parmi  les 
traîtres  et  les  rebelles. 

La  manière  dont  on  procédait  devant  ce  tribunal  de 
sang  et  de  proscription  était  la  chose  la  plus  révoltante. 
Un  officier,  revêtu  du  titre  de  fiscal ,  instruisait  sommai- 
rement Taffaire  à  l'aide  des  témoignages  et  des  documens 
qui  étaient  à  sa  convenance.  On  prenait  ensuite  les  aveux 
du  prévenu  et  on  les  comparait  aux  déclarations  des  té- 
moins; après  quoi  le  fiscal  donnait  ses  conclusions.  Les 
pièces  du  procès  étaient  communiquées  à  l'accusé  dans 
l'espace  de  a4  heures,  par  l'intermédiaire  d'un  officier 
espagnol  auquel  on  donnait  le  titre  de  défenseur,  caractère 
qu'il  prostituait  à  l'accusation.  Il  était  impossible  aux  ac- 
cusés de  se  procurer  aucun  témoignage ,  aucune  preuve 
en  faveur  de  leur  innocence ,  car  ils  ne  conféraient  qu'avec 
le  défenseur  attaché  au  conseil  et  point  avec  leurs  familles; 
ainsi  leur  sort  était  déjà  décidé  quand  ils  paraissaient  de- 
vant le  tribunal;  et  il  n'y  a  point  ici  d'exagération,  car 
dans  une  proclamation  adressée  le  i"juin  aux  habitaus 
des  ^provinces  de  Popayan  et  de  Choco ,  Morillo  eut  l'im- 
pudeur d'annoncer  que  Yillavicencio,  Yalenzuélâ  et  Lozano 
périraient  sur  l'échafaud,  et  à  cette  époque  on  commen- 
çait seulement  le  procès  de  ces  trois  citoyens. 

Morillo  créa  un  autre  tribunal  militaire  qu'il  nomma 
conseil  de  purification ,  et  destiné  à  juger  les  coupables 
qui  n'avaient  point  encouru  la  peine  capitale.  Devant  ce 
tribunal  comparaissaient  tous  ceux  qui  se  trouvaient  en 
prévention  pour  avoir  obtenu  quelque  eniploi  civil  ou 
militaire  durant  la  révolution.  Le  conseil  de  purification 
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condamnait  un  grand  nombre  de  personnes  à  servir 
comme  soldats,  et  imposait  de  fortes  amendes,  dont  te 
produit  était  consacré  à  l'entretien  de  Tarmée  expédition- 
naire et  à  rétribuer  les  services  des  juges  eux-mêmes.  La 
voix  publique  accuse  Morillo  et  Enrile  d'avoir  acquis  des 
sommes  énormes  par  ces  cruelles  exactions  et  par  les 
taxes  qu'ils  imposèrent  aux  diverses  provinces  de  la  Nou- 
velle-Grenade. On  porte  ces  sommes  à  environ  un  million 
de  pesos;  mais  je  n'ai  aucune  pièce  à  l'appui  de  cette 
accusation.  Quelques-uns  des  juges  firent  une  fortune 
rapide,  soit  en  trafiquant  de  leur  conscience,  soit  en  fai- 
sant entrer  dans  leur  bourse  ce  qu'ils  pouvaient  distraire 
des  amendes  exigées  par  le  conseil  de  purification. 

La  junte  des  séquestres  fut  la  troisième  invention  de 
Morillo  pour  opprimer  la  Nouvelle-Grenade.  Les  biens  des 
malheureux  qui  gémissaient  dans  les  prisons  furent  saisis 
et  leurs  familles  plongées  dans  la  misère.  £n  vain  celles-ci 
réclamèrent-elles,  Morillo  ne  répondit  à  leurs  supplica- 
tions que  par  l'insulte  et  le  mépris.  Il  leur  disait  :  c  Vos 
pères,  vos  fils ,  vos  frères  ou  vos  époux  ont  été  des  traîtres 
envers  le  roi,  ils  doivent  perdre  leurs  biens  avec  la  vie.» 
Morillo  gouvernait  en  roi  absolu  dans  la  Nouvelle-Grenade;^ 
Ferdinand  VU  l'avait  investi  d'un  pouvoir  sans  linrites. 

Le  conseil  de  guerre  commença  la  série  de  ses  assassi- 
nats sur  la  personne  du  général  de  brigade  Antonio- Yilla- 
vicencio,  qui  fut  condamné  à  être  fusillé  par  derrière, 
après  avoir  subi  la  dégradation ,  car  il  avait  été  lieutenant- 
colonel  au  service  du  roi;  On  exécuta  cette  sentence  avec 
beaucoup  d'appareil. 

Parmi  les  victimes  illustres  sacrifiées  au  despotisme ,  la 
Nouvelle-Grenade  pleurera  long-temps  les  docteurs  Ca- 
miio  Torres,   Joaquin  Gamacho,  José  Gregorio ,  Frutos 


Gutierréz,  Crisanto  Valenzaélaj  Miguel  Fombo,  JotéLo- 
zanOy  FrçuDcisco  Antonio  Dlloa,  et  Manuel  Toriees;  et  dans 
le  nombre  des  militaires ,  le  général  Custodio  Rovica,  Li- 
borio  Méjia,  et  l'officier  du  génie  Francisco  José  de  Caldas. 
Les  sciences  exactes  perdirent  beaucoup  par  la  mort  pré- 
maturée de  ce  célèbre  mathématicien.  J)es  travaux  très 
précieux  pour  la  géographie  de  la  Nouvelle-Grenade  »  et 
qu'il  avait  beaucoup  avancés ,  ont  été  ainsi  indéfiniment 
ajournés. 

Afin  de  répandre  l'horreur  et  l'épouvante  sur  tous  les 
points  à  la  fois ,  Morillo  et  son  tribunal  de  sang  con- 
çurent ridée  d'envoyer  les  patriotes  condamnés  à  Santa-Fé, 
dans  des  provinces  éloignées  quelquefois  de  600  lieues , 
pour  y  être  exécutés ,  soit  dans  leur  ville  natale,  soit  dans 
les  lieux  où  ils  s'étaient  distingués  en  servant  l'indépen- 
dance; souvent,  pour  rendre  leur  mort  plus  douloureose,  on 
leur  présenta  au  pied  de  l'échafaud  leurs  parons  et  leurs 
amis.  C'est  ainsi  que  plusieurs  patriotes  furent  envoyés  à 
Tunja,:S^>corro,  Mariquita ,  Neiva,  et  autres  lieuK ,  pour  y 
être  mis  à  mort.  Après  les  avoir  fusillés  on  suspendait  leurs 
cadavres  à  une  potence  en  signe  d'infaniie.  Les  tètes  et  les 
membres  de  quelques  patriotes  célèbres  9  entre  autres  do 
docteur  Toricès,  furent  placés  dans  des  cages  de  fer,  et 
exposés  sur  les  grand9  chemins,  aOo  de  témoigner  de  la 
justice  espagnole,  conune  le  disaient  les  royalistes  eux- 
mêmes. 

Durant  |e  féroce  duumvirat  de*  Morillo  el  de  Enrile ,  il 
y  ept  jqsqu'fà  six  cent»  personnes  ei»fermées  dans  lesseoks 
prisons  de  Santa  Fé.  Le  nombre  de  gens  arrêtés  dans  les 
provinces  était  dans  la  même  proportion^  Des  conseils  de 
guerre  permanens  s'établirent  égal^nent  à  Tunja ,  k  Po- 
payan  et  dans  d'autres  pays.  Les  routes  étaient  couvertes 
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de  soldats  qui  conduisaient^  soit  les  prisoaniers  destinés  à 
être  jugés  dans  la  capitale,  soit  les  victimes  désignées  pour 
être  exécutées  dans  les  provinces.  Eu  quelque  lieu  que  Ton 
portât  ses  pas ,  on  ne  voyait  dans  toutes  les  £similles  que 
larmes,  deuil  et  désolation.  Morillo  et  son  digne  lieutenant 
Ënrîle,  cet  Américain  souillé  du  sang  doses  compatriotes» 
semblaient  se  complaire  au  spectacle  affreux  des  supplices. 
Ou  put  les  voir  l'un  et  l'autre  dans  leur  palais,  situé  sur  la 
place  principale  de  Santa  Fé,  assister  à  l'exécution  du  res- 
pectable Camilo  Torres,  du  con^  de  Gasa-Yalencia  ,  de 
Davila^  de  Toricés;  d'autres  patriotes  furent  mis  à  mort 
sur  la  hauteur  de  Jaime ,  sur  la  petite  place  de  San  Victo- 
rino,  sur  celle  de  San  Francisco  et  sur  la  Aiamedanuevu» 
Nos  neveux  regarderont  avec  respect  ces  lieux  arrosés  du 
sang  de  tant  d'illustres  martyrs  de  la  liberté.  A  Santa  Fé 
et  dans  les  provinces,  le  nombre  des  personnes  fusillées  ou 
pendues,  et  dont  les  biens  furent  confisqués  par  les  ordres 
de  Morillo ,  s'élève  à  cent  vingt-cinq  ;  mais  c'étaient  les 
citoyens  les  plus  notables  et*  les  plus  distingués  par  leurs 
lumières. 

Gomme  le  nombre  des  mises  en  accusation  augmentait 
sans  cesse,  Morillo  trouva  le  nombre  des conseilspermanens 
iosuffîsans  et  les  formalités  trop  longues  ;  il  créa  des  con- 
seils de  guerre  appelée  verbaux,  parce  qu'ils  n'écrivaient 
ni  les  actes  d'accusation  ni  les  interrogatoires.  Le  prévenu 
comparaissait  devant  les  juges;  ceux-*ci  questionnaient  ra- 
pidement les  témoins  à  charge,  puis  l'accusé;  un  officier 
rapportait  de  vive  voix  la  cause,  ui^  autre  jouait  le  rôle  de 
défenseur,  et  en  peu  de  minutes  le  tribunal  prononçait  la 
sentence  de  mort.  C'est  de  la  sorte  tjue  les  ofiËcîers  de 
l'armée  expéditionnaire  firent  périr  plusieurs  des  hooMCies 
les  plus  distingués  de  la  Nouvelle-Grenade. 
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A  tous  ces  actes  de  barbarie  Morillo  et  Enrîle  en  joigui- 
reot  d'autres  envers  les  femmes ,  les  filles ,  les  sœurs  des 
patriotes  morts  sur  Téchafaud.  Entassées  dans  les  prisons, 
plongées  dans  la  plus  affreuse  misère,  elles  réclaoaaient  en 
Tain  la  liberté  et  la  restitution  de  leurs  biens.  Ne  voulant 
plus  les  nourrir  en  prison,  Morillo  leur  ordonna  de  s'éloi- 
gner delà  capitale  :  des  dames  habituées  à  une  vie  délicate 
furent  ainsi  obligées  à  quitter  la  ville  dans  Tespace  de 
vingt-quatre  heures  «  et  celles  qui  n'avaient  pas  de  mon- 
ture durent  partir  à  pied.  Une  circulaire  était  adressée  au 
juge  et  au  curé  de  chacun  des  lieux  oh  devaient  se  rendre 
ces  femmes  proscrites ,  et  elles  y  étaient  traitées  d'impies , 
d'irréligieuses  et  de  débauchées;  ordre  était  donné  d'avoir 
l'œil  ouvert  sur  leur  conduite  et  sur  leursmœurs.  Dans  cette 
circulaire,  qu'on  ne  sait  trop  comment  qualifier,  on  attei- 
gnait ainsi  par  d'atroces  calomnies  les  femmes  et  les  fiUes 
les  plus  vertueuses.  Morillo  et  Enrile  imaginèrent ,  pour 
tenir  enchaînée  la  population  entière  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, de  l'employer  à  la  construction  des  nouvelles  routes. 
Les  principales  furent  ouvertes  de  Jiron  au  Pédrai  sur  la 
rivière  de  Sogamoso,  de  Zapatoca  à  Magdaléna  y  d'Opon  à 
Gararé,  de  Sonson  à  Alariquita,  de  San  Luis  à  Gacèrés 
sur  la  rivière  Cauca,  d'Urrao  à  l'Atrato;  deux  routes  fuient 
commencées  de  la  province  de  Tunja  aux  plaines  de  Gasa- 
naré  ,  une  de  Caqueta  aux  plaines  de  San  Martin  ;  les 
vieilles  routes  de  Pamplona  à  Tunja  et  celles  de  Santa  Fé 
à  Honda  furent  aussi  reprises.  Les  paysans  étaient  forcés 
de  quitter  pour  un  long  espace  de  temps  leurs  maisons  et 
leurs  familles  ,  de  se  transporter  dans  des  lieux  éloignés 
et  malsains  pour  travailler  à  ces  chemins-;  le  travail  n'était 
point  payé,  et  les  ouvriers  n'avaient  d'autre  nourriture 
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que  la  ration  qu'ils  apportaient  eux-mêmes.  La  population 
entière  était  ainsi  appliquée  à  de  véritables  travaux  forcés. 
Il  serait  difficile  de  calculer  toutes  les  dépenses  qu'en- 
traîna l'ouverture  de  ces  nouvelles  routes ,  au  milieu  de 
déserts  immenses.  La  route  de  Sonson  coûta  plus  de  cent 
mille  piastres;  celle  d'Anchicaya  ruina  les  habitans  de  la 
vallée  de  Cauca,  un  grand  nombre  d*hommes  y  succom- 
bèrent. Encore  si  l'utilité  de  ces  routes  eût  répondu  à  ce 
qu'elles  coûtaient,  s'il  eût  été  possible  de  les  conserver»  on 
eût  eu   une  bien   faible  compensation   de  la  perte   de 
tant  de  vies  et  de  la  ruine  de  tant  de  fortunes  ;  mais  elles 
ne  servirent  qu'à  fournir  à  Morillo  un  prétexte  de  vanter 
dans  ses  proclamations  les  bienfaits  de  son  administration. 
Enrile,  l'infatigable  instigateur  de  ces  sortes  d'entreprises, 
donnait  pour  les  exécuter  les  plus  slupides  et  les  plus  ridi- 
cules instructions.  Il  voulait,  par  exemple,  que  les  routes 
eussent  vingt-cinq  verges  de  largeur,  qu'on  arracbàt  jus- 
qu'aux racines  tous  les  troncs  d'arbres  qui  s'y  trouvaient  et 
qu'elles  fussent  ferrées   dans  toute  leur  étendue.   Qui- 
conque a  voyagé  dans  nos  Gordillîères  doit  savoir  que  les 
croupes  de  ces  montagnes  où  passent  en  général  les  cbe- 
niins  ont  très  peu  de  largeur;  que  sous  la  zone  torride  les 
troncs  d'arbres    sont  en  très  grande  quantité  et  d'une 
énorme  grosseur ,  et  qu'il  y  a  très  peu  d'endroits  où  l'on 
rencontre  les  pierres  propres  à  ferrer  les  routes.  Comment 
donc  des  provinces  dépeuplées  et  ruinées  comme  la  Nou- 
velle-Grenade seraient-elles  parvenues  à  mettre  à  fin  des 
entreprises  capables  d'absorber  sans  résultats  les  capitaux 
de  la  Grande-Bretagne  elle-même  ?  Mais  qu'importait  à 
Morillo  et  à  Enrile  la  misère  d  e  tous  les  babitaus ,  si  leurs 
entreprises,  décrites  avec  tant  de  pompe  à  la  cour  de  Ma- 
drid, pouvaient  les  conduire  à  de  nouveaux  honneurs?' 
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J'ai  dit  que  les  nouvelles  routes  furent  inutiles;  en  effet,  la 
vigueur  et  la  promptitude  de  la  végétation  sous  les  climats 
brûlans  de  l'équateur  rendirent  impraticables  en  moins 
d^un  an  les  chemins  à  peine  frayés Un  million  de  pias- 
tres y  avait  été  employé  sans  aucun  fruit ,  tandis  qu'avec 
la  moitié  de  cette  somme  on  eût  beaucoup  amélioré  les 
anciennes  routes  de  la  Nouvelle-Grenade. 

Pour  tenir  la  population  occupée  et  diminuer  le  nombre 
de  ceux  qui  pouvaient  nuire ,  les  chefs  espagnols  se  ser- 
vaient encore  d'un  autre  moyen  :  le  recrutement  de  nou- 
veaux bataillons.  Ainsi,  l'on  vit  se  former  le  bataillon  de 
Gachiri  où  Ton  enrôla  comme  soldats  les  officiers  patriotes 
qui  étaient  jeunes  ;  dans  ces  sortes  de  corps ,  les  Âoiéri- 
cains  étaient  traités  avec  la  plus  grande  dureté  et  on  les 
fusillait  pour  la  moindre  faute. 

Dans  la  province  de  Popayan,  Warléta  se  ût  remarquer 
parmi  les  lieutenans  de  Morille  par  des  excès  et  des  violen- 
ces inouïes.  Il  imposa  au  chapitre  de  Carthago  une  amende 
de  quatre  mille  pesos ,  pour  ne  lui  avoir  point  envoyé  de 
l'eau-de-vie  lorsqu'il  s'approchait  de  cette  ville  avec  sa  co- 
lonne. A  Buya  il  ordonna  l'arrestation  de  toutes  les  dames 
Gabal,  d'une  famille  respectable  et  distinguée;  sans  égard 
pour  leur  âge,  leur  sexe  et  leurs  vertus  ,  il  leur  Bt  mettre 
les  fers  aux  pieds,  par  la  seule  raison  qu'elles  ne  voulaient 
pas  découvrir  le  lieu  où  était  caché  le  général  républicaÎD 
Santa  Maria  Cabal ,  leur  proche  parent.  Pour  le  même 
motif,  deux  membres  de  cette  famille  furent  condamnés 
à  recevoir  deux  cents  coups  de  bâton  et  succombèrent 
presque  dans  ce  supplice. 

Le  même  Warléta ,  dans  les  conseils  de  guerre  verbaux 
condamna  à  mort ,  sans  aucune  espèce  de  formalité ,  les 
hommes  les  plus  distingués  et  les  plus  vertueux  de  la  val- 
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iée  de  Cauca.  Un  grand  nombre,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient des  ecelésiastiquesy  furent  par  ses  ordres  conduits  à 
Santa  Fé  ayant  les  fers  aux  pieds  et  auar  mains;  plusieurs 
^s.  séculiers  furent  assassinés  en  route  parles  hussards 
qui  les  escortaient;  les  prêtres  étaient  conduits  par  ces 
derniers  à  coups  de  plat  de  sabre  ;  enfin ,  toute  la  pc^u- 
lation  de  la  vallée  de  Cauca  fut  condanmée  à  travailler  au 
chemin  d'Anchicaya ,  entreprise  sans  but  comme  toutes 
celles  du  même  genre. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  actes  de  despo- 
tisme 9  les  vexations,  les  outrages  et  les  cruautés  dont  les 
chefs  et  officiers  de  Morillo  se  rendirent  coupables  dans  la 
malheureuse  province  de  Popayan.  Les  églises  de  Quili- 
chao,  de  Paniquita  et  du  Tambo  furent  profanées;  on  les 
fit  servir  de  casernes,  et  les  soldats  y  couchaient  avec  des 
femmes.  Warléta  remît  àMorilLo,  comme  biens  séquestrés, 
dix  caissons  remplis  d'ornemens  pris  dans  les  temples.... 
On  porte  à  plus  de  cinq  cent  mille  pesos  le  .montant  des 
contributions  extraordinaires  exigées  des  habitans  de  Po* 
payan,  pour  la  nourriture  et  rhabillemeut  des  troupes, 
pour  la  direction  des  ouvriers  qui  travaillaient  aux  routes, 
pour  fourniturça  de  chevaux,  mules,  etc. 

A  tous  les  excès  commis  par  Tarmée  expéditionnaire  on 
doit  ajouter  la  corruption  introduite  dans  les  moeurs. 
A  cette  époque  malheureuse  ,  il  n'était  point  de  père 
ni  d'époux  qui  ne  craignit  pour  sa  fille  ou  sa  femme 
des  séductions  appuyées  par  la  terreur.  Lorsqu'un  officier 
espagnol  voulait  se  délivrer  de  la  présence  incommode 
d'un  père,  d'un  mari,  lorsque  lès  biens  de  quelque  citoyen 
tentaient  sa  cupidité ,  il  les  dénonçait  comme  insurgés  r 
seschefe  ne  manquaient  jamais  d'approuver*  son  zèle  pour 
le  service  du  roi.  Mais  nul  cas  de  cet^  espèce  ne  fut  aussi 
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scandaleux  que.celuî  qui  arriva  dans  la  province  de  Cas»- 
naré  où  commandait  ie  iieutenant-colonel  don  Julian 
Bayer  :  le  capitaine  royaliste  Pablo  Maza,  et  le  lientenant 
Antonio  Montana  9  sollicitaient  les  faveuj^s,  le  premier, 
d\ine  nièce  de  Miguel  Daza ,  et  le  second ,  de  l'épouse  de 
Lucien  Baston,  tous  deux  considérés  comme  exoellens  pa- 
triotes. N*ayant  pu  réussir  auprès  de  ces  femmes,  ces  offi- 
ciers pacificateurs  ordonnèrent  d'arrêter  Baston  et  Daza  , 
les  firent  périr  et  l'on  confisqua  toutes  leurs  propriétés. 
Ces  officiers  disaient  hautement  que  leur  conduite  aurait 
l'approbation  de  Bayer  et  de  Morillo  ;  ils  allaient  ncème 
jusqu'à  montrer  un  ordre  du  général  en  chef  qui  prescri- 
vait de  tuer  les  patriotes.  Il  se  commit  une  multitude 
d'attentats  de  cette  nature,  et  l'on  pourrait  en  citer  beau- 
coup d'autres  qui  prouvent  que  les  pacificateurs  n'avaient 
pas  plus  de  respect  pour  la  religion  ,  le  culte  et  ses  minis- 
très;  et  cependant,  disaient-ils  dans  leurs  proclamations, 
ils  étaient  venus  pour  détruire  les  principes  hérétiques  de 
la  rébellion  et  de  l'indépendance  et  pour  relever  l'autel. 
Après  tant  de  profanations ,  ces  hypocrites  installèrent 
avec  pompe  ie  saint  trihunai  de  {'inquisition  dans  la 
capitale  et  dans  les  provinces,  fixèrent  un  jour  oii  tous  les 
pères  de  famille  se  virent  obligés  de  faire  une  nouvelle 
profession  de  foi ,  et  brûlèrent  publiquement  des  livres 
français  et  anglais  condamnés  aux  flammes  par  des  com- 
missaires aussi  ignorans  dans  l'une  que  dans  l'autre 
langue. 

Pendant  six  mois  Morillo  régna  dans  la  Nouvelle-Gre- 
nade aussi  despotiquement  que  le  sultan  de  Gonstanti- 
nople  :  tout  autre  pouvoir  disparaissait  devant  le  sien ,  et 
partout  on  n'écoutait  que  sa  volonté  et  celle  de  cent  offi- 
ciers de  son  armée,  tyrans  de  bas  étage,  plus  féroces  peut- 
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^tre  que  leur  implacable  chef.  Les  uns  et  les  autres  excr- 
étaient le  droit  terrible  de  vie  et  de  mort. 

Morillo  et  ses  lieutenans  remplaçaient  quelquefois  la 
peine  de  mort  par  celle  des  galères.  Le  respectable  avocat ^ 
J.  M.  Castillo^  et  un  autre  personnage  qui  avait  tenu  l'ar- 
chevêché de  Santa  Fé  sous  la  république,  l'archidiacre 
J.  B.  Pei,  le  chanoine  J .  D.  Duquesne  et  quarante  autres 
ecclésiastiques  tant  séculiers  que  rég^Jliers,  furent  envoyés 
dans  ces  lieux  infâmes.  Us  avaient  pour  ennemi  acharné 
Don  Luis  Yillabrille  ,  qui  s'intitulait  vicaire  de  ^ armée 
pacificatrice.  C'était  un  homme  ignorant  et  de  mœurs 
dépravées  ,  qui  s'emparait  des  biens  du  clergé  et  des  églises 
de  la  Nouvelle-Grenade,  pour  les  dissiper  au  jeu  et  en  dé- 
sordres de  tout  genre.  Dans  ses  rapports  avec  nos  prêtres 
il  les'traitait  avec  la  plus  grossière  insolence.  Par  la  suite 
Morillo  le  fit  mettre  en  jugement;  mais  quoiqu'il  ait  voulu 
le  persuader  au  public,  personne  n'a  cru  que  ses  excès 
aient  été  ignorés  de  lui  au  moment  où  ils  se  commettaient. 
Après  avoir  terminé  la. pacification  delà  Nouvelle-Gre- 
nade, Morillo  conçut  les  idées  les  plus  extravagantes  sur 
l'étendue  de  ses  entreprises  militaires.   Il  songeait  à  se 
rendre  au  Pérou  avec  son  armée,  à  détruire  la  république 
de  Buénos-Ayres,  pacifiant  ainsi  toute  l'Amérique  du  Sud 
et  même  le  Mexique  si  cela  devenait  nécessaire.  Il  fit  part 
de   ses  projets  dans  une  lettre  particulière  au  brigadier 
Samano  qui  se  trouvait  dans  la  province  de  Popayan.  Il 
ordonna  même  à  ce 'dernier  de  se  transporter  à  Santa  Fé 
pour  y  commander  en  son  absence.  Mais  toutes  ces  chi- 
mères ne  tardèrent  point  à  s'évanouir  :  le  feû  sacré  de  la 
liberté  brûlait  encore  à  Venezuela. 
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ITINÉRAIRE  PITTORESQUE 

DU  FLEUVE  HUDSON  . 


M.  Milberty  connu  par  d'împortans  travaux  géof^a- 
pbiques  et  par  les  relationg  de  deux  expéditions  aux- 
quelles il  a  été  attaché  comme  savant,  la  première  à 
rile-de-France  9  la  seconde  aux  Terres-Australes ,  sous  la 
direction  du  capitaine  Bodin ,  doit  très  incessamment  pu- 
blier un  itinéraire  pittoresque  du  fleuve  Hudsoa.  On  sait 
que  cette  rivière  «  aujourd'hui  réunie  par  le  grand  canal 
aux  lacs  Erié  et  Champlain,  est  devenue  l'une  des  plus 
importantes  de  l'Union,  et  que  le  New- Jersey  doit  à  Theo- 
reuse  fécondité  de  son  cours  la  prospérité  qui  rend  quel- 
ques parties  de  son  territoire  comparables  aux  plus  riches 
contrées  de  l'Europe.  M.  Milbert  a  vu  se  déployer  sur  les 
rives  de  l'Hudson  les  scènes  les  plus  capables  de  donner 
une  idée  de  la  puissance  du  travail  et  de  l'industrie  dans 
cette  partie  de  l'Amérique,  d'y  montrer  les  progrès  de 
l'agriculture ,  d'y  peindre  des  mœurs  et  une  civilisation 
jusqu'ici  peu  observées.  11  a  pris  de  ces  diverses  scènes  tout 
ce  qu'un  crayon  habile  pouvait  reproduire ,  et  va  publier 
une  collection  de  vues  auxquelles  correspond  un  texte  que 

(1)  Itinéraire  pittoresque  du  fleuve  Hudson  et  des  parties  latérales  de 
l'Amérique  du  Nord ,  d'après  les  dessins  originaux  pris  sur  les  lieux,  par 
J.  Milbert;  chez  Noël  aine  et  compagnie  ,  éditeurs,  rue  de  Vaugirard) 
n«  34.  —L'ouvrage  complet  aura  treize  livraisons  de  quatre  plancha, 
imprimées  sur  demi-jésus  vélin  et  papier  de  Chine.  Ces  Uvraisonii  paraî- 
tront le  i5  de  chaque  mois ,  é  compter  du  i5  octobre  1826. 
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nous  ayons  soug  les  yeux.  Ce  texte  n'est  pas  seulement 
une  explication  de  la  collection  que  nous  annonçons,  c*est 
un  récit  fort  détaillé  du  voyage  de  M.  Milbert.  Les  rensei- 
gnemens  statistiques  y  sont  nombreux ,  aussi  bien  que  les 
études  géologiques  et  les  informations  relatives  à  la  con- 
struction des  canaux ,  à  la  navigation  intérieure ,  aux  ap- 
plications de  la  vapeur  et  à  remploi  des  machines  dans 
les  diverses  exploitations  industrielles. 

Le  récit  de  M.  Milbert  commence  à  son  arrivée  à  New- 
Yorck;  sa*  description  des  approches  de  la  vaste  rade  qui 
forme  la  double  embouchure  de  THudson  et  de  la  rivière 
d'Esté  du  port  9  des  travaux  maritimes  et  de  l'intérieur  de 
la  \iile9  sera  la  plus  complète  qu'on  ait  encore  donnée. 

Tue  d'une  certaine  distance  en  mer,  dit  M.  Milbert,  la 
ville  de  New*Yorck  a  toute  l'apparence  d'une  ville  turque. 
Les  clochers  de  ses  églises,  généralement  peints  en  blanc, 
ont  quelque  rapport  avec  les  minarets  des  cités  musul- 
manes' Les  maisons  sont  placées  en  ligne  droite  sur  les 
quais;  leur  élévation  est  à  peu  près  égale ,  et  cette  régu- 
larité de  coup  d'œil  n'est  interrompue  que  par  la  hauteur 
des  mâts  de  certains  navires  et  des  clochers  dont  la  cou- 
leur <^aire  contraste  avec  la  teinte  rougeâtre  des  maisons 
des  quais  toutes  bâties  en  briques. 

Pour  prendre  une  idée  exacte  de  la  ville  il  faut 

visiter  la  partie  élevée  et  centrale  qui  commence  au  sud,  à 
la  belle  promenade  appelée  ia  Batterie ,  et  monter  le 
Broad^vpay  (la  rue  Longue),  qui  a  près  de  deux  milles 
de  long  sur  quatre- vingts  pieds  de  large  ;  elle  est  plantée 
d'arbres  ,  bordée  de  larges  trottoirs  et  de  maisons  d'une 
belle  apparence.  Cette  rue  contîeot  plusieurs  églises  bâ- 
ties an  centre  de  cimetières  couverts  de  tombeaux  et  qui 
tous  ont  pour  enceinte  un  ndtir  de  brique  et  une  grille  de 
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fer  ouvrant  sur  le  Broad^way.  Les  Américaias  ont  eon- 
serve  jusqu^à  ce  jour,  au  sein  de  leurs  cités  populeuses, 
ces  champs  de  repos  que^  par  des  raisons  de  salubrité, 
nous  plaçons  hors  de  nos  villes  ;  ils  sont  même  tellement 
familiarisés  avec  la  vue  de  ces  tristes  lieux  que  la  partie  da 
Broad-way,  où  pour  la  plupart  ils  sont  réunis ,  se  trouve 
être  la  plus  fréquentée.  11  est  vrai  que  cette  partie  est  aa»i 
la  plus  belle  et  la  plus  large. 

Nev^-Yorck  ne  possède  point  de  jardins  publics, 

établissemens  si  précieux  dans  Tintérieur  des  grandes  villes. 
La  seule  promenade  à  citer  est  la  Batterie,  à  l'extrémité 
sud  du  Broad-way;  elle  est  située  entre  les  deux  fleuves. 
On  y  jouit  du  plus  beau  coup  d'oBÎl;  la  baie  tout  entière 
se  déploie  au  devant ,  et  Ton  peut  suivre  les  vaisseaux  jus- 
qu*à  leur  sortie  du  port.  De  la  terrasse  d'un  petit  pavillon, 
situé  sur  cette  promenade  et  servant  de  café,  on  découvre 
un  panorama  qui  ne  le  cède  point  à  celui  de  Constantî- 
nople  si  vanté  par  les  voyageurs.  Les  côtes  de  l'état  de 
Jersey  bordent  à  l'occident  la  baie  et  se  prolongent  au 
loin  vers  le  nord.  C'est  du  rocher  de  Wehawh,  qui  s'élève 
sur  cette  côte  derrière  l'habitation  de  M.  Stenwens,  qu'a 
été  prise  une  vue  générale  de  New-Yorck  qui  fait  partie 
de  la  collection. 

La  côte  de  la  rivière  de  l'est,  qui  forme  à  l'caest 

la  baie  de  New-Yorck,  offre  des  tableaux  plus  rapprochés 
du  spectateur  :  on  voit  s'avancer  dans  la  baie  un  pro- 
montoîre  de  l'ile,  longue,  couverte  de  champs  labourés  et 
de  jolies  maisons  dé  campagne  bordées  de  peupliers  de 
la  Caroline.  Au  bas  sont  des  moulins  à  vent ,  plusieurs 
grands  magasins,  et  une  distillerie  appartenant  à  M.  Pier- 
repont,  d'où  l'on  découvre  une  partie  de  New-Yorck  et 
le  cours  supérieur  de  la  rivière  de  l'Est.  On  aperçoit  sur 
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'ce  promontoire  les  premières  maisons  du  village  de  Brook- 
lyn, Tun  des  plus  considérables  des  environs.  A  deux 
milles  à  Test  de  ce  village  se  trouve  le  chantier  de  con- 
struction pour  lesbàtimeus  de  l'état,  dans  la  baie  de  Wal- 
lafoout. 

Jamais  ce  vaste  tableau  n*offre  plus  de  richesse 

et  de  vie  qu'au  lever  du  soleil  dans  un  beau  jour.  Avec 
l'aurore  commence  la  bruyante  activité  de  l'industrie: 
dans  le  lointain  on  voit  paraître  une  multitude  de  bar- 
ques à  la  voile  ;  les  unes  sont  chargées  de  poisson ,  de 
gibier;  les  autres  apportent  des  contrées  environnantes 
les  légumes,  les  fruits,  les  productions  de  tout  genre  de 
ces  riches  fermes  qu^exploitent  pour  la  plupart  des  Hol- 
landais,  descendans  de  familles  autrefois  réfugiées.  On 
voit  aborder  ces  chaloupes  sur  tous  les  points  de  la  rivière , 
et  leurs  chargemens  vont  approvisionner  les  marchés  de 
la  ville. 

En  quittant  New-YorcL  et  traversant  l'île  de  Ma- 

hattan  pour  pénétrer  dans  l'intérieur,  on  rencontre  l'ar- 
senal de  l'état,  situé  à  l'embranchement  du  chemin  qui 
conduit  à  Boston.  Lorsqu'on  dépasse  les  maisons  du  vil- 
lage de  Greenwîch ,  on  laisse  à  droite  le  Jardin  botanique 
{Eîgin garden)* et  quelques  jolies  maisons  appartenant 
à  des  négocians  de  la  ville.  A  quelques  milles  de  là  se 
voit  la  maison  de  M.Van-den-Hev^el ,  jouissant  d'une  vue 
magnifique  sur  l'Hudson.  On  trouve  dans  cette  partie  un 
granit  de  couleur  grisâtre  employé  communément  à  bâlir 
left  fondations  des  maisons. 

Après  avoir  passé  au  pied  de  la  cdlline  où  est 

situé  l'hôpital  des  fous ,  et  avoir  traversé  les  lignes  de  for- 
tification  qui  de  ce  côté  défendent  les  approches  de  la 
ville ,  on  rencontre  la  maison  de  lord  Cawleny ,  sur  une 
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élévation  qui  domine  le  cours  de  THudson.  L*habitaliou 
est  de  forme  carrée ,  entourée  d'une  galerie  couverte  eo 
forme  de  colonnade  et  située  au  milieu  de  plantations 
délicieuses.  Tous  les  environs  de  New  -York  sont  très 
peuplés,  entièrement  défrichés,  et  les  communications 
y  sont  établies  par  de  bonnes  routes.  Depuis  le  bourg  de 
Mahattan ,  qui  longe  la  rive  gauche  de  THudson ,  jusqa*i 
la  ville,  riie  est  sillonnée  par  quantité  de  chemins  qui  se 
croisent  en  tout  sens  et  conduisent  à  des  habitations  ca- 
chées pour  la  plupart  dans  des  bois,  et  dont  Texistence 
n*est  indiquée  que  par  les  espèces  de  portiques^  plus  <m 
moins  élégans ,  qui  leur  servent  d'entrée  sur  la  route. 
On  remarque  sur  toute  celte  étendue  des  poteaux  et  des 
bornes  disposés  suivant  le  plan  des  ingénieurs  pour  tracer 
le  prolongement  futur  de  la  ville ,  prévoyance  un  peu  or- 
gueilleuse ,  car  ce  plan  ferait  de  New^York  une  ville  trois 
fois  grande  comme  Londres  ou  Paris.» 

Nous  ne  nous  sommes  pas  arrêtés  à  la  description  des 
établissemens  intérieurs  de  New- York,  et  nous  nous  bor- 
nons à  ce  petit  nombre  d'extraits  sur  ce  qu'offrent  de  pitto- 
resque et  de  curieux  les  environs  de  cette  ville.  M.  Hilbert 
remonta  l'Hudson  sur  un  des  bàUmens  à  vapeur  destinés 
à  transporter  les  voyageurs  dans  le  High-Land  (  Hautes- 
Terres),  contrée  célèbre  dans  le  New- Jersey,  par  la  beauté 
de  ses  sites  et  par  les  souvenirs  qui  rappellent  à  chaque 
pas  l'ancienne  lutte  nationale  contre  l'Angleterre.  Sa 
route  jusqu'à  Albany  est  l'une  des  parties  les  plus  instruc- 
tives de  son  voyage.  Nous  nous  arrêterons  à  la  descrip- 
tion de  celte  dernière  ville  beaucoup  moins  connue  que 
celle  de  New- York. 

« La  population  d'Âlbany,  dit  M.  Milbert,  est  de 

neuf  à  dix  mille  habitaus.  Cette  ville,  la  plus  considé- 
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rable  de  Tétat  après  New- York,  possède  plusieurs  ban- 
ques de. commerce,  deux  grands  marchés,  un  muséum 
d'histoire  naturelle  assez  bien  fourni ,  mais  sans  ordre  de 
classification.  Une  singularité  assez  bizarre  dans  cet  éta- 
blissement ,  c'est  une  coilêctiou  de  personnages  en  cire 
coiffés  de  perruques  et  vêtus  d'habillemens  de  cour  à  la 
française.  Ces  personnages  sont  groupés  de  façon  à  re- 
présenter des  scènes  de  Thistoire  ancienne  ou  de  l'his- 
toire sacrée.  Au  nombre  des  monumens  publics  on  re- 
marque une  académie,  le  grand  collège,  une  bibliothèque, 
uue  église  catholique,  plusieurs  temples  appartenant  à 
différentes  communions  et  le  palais  des  [anciens  gouver- 
neurs hollandais,  remarquable  par  sa  construction.  La 
partie  basse  d'Albany  ressemble  tout-à-fait  à  une  ville 
de  Basse-Normandie  ;  là  se  trouvent  les  fabriques  de 
chapeaux,  de  chandelles,  de  tabac,  les  brasseries  qui 
fournissent  la  bière  renommée  d'Albany;  les  forges,  les 
magasins  de  salaison  qui  forment  la  principale  branche 
d'exportation.  Le  grand  canal  de  communication  entre 
l'Hudson  ,  le  lac  Ërié  et  celui]  de  Champlain  ,  achève 
de  rendre  Albany  une  ville  de  commerce  desj  plus  floris- 
santes. 

«  ....La  maison  des  quakers  ou  trembleurs  ,  au  village 
de  Hiskaguna,  non  loin  d'Albany ,  est  un  établissement 
des  plus  curieux  ;  il  se  compose  de  plusieurs  grandes 
fermes  et  habitations;  au  centre  d'une  vaste  cour  s'élève 
rédifice  principal,  bâti  en  brique  et  faisant  face  à  un 
bois  dont  il  est  séparé  par  une  grille.  Les  dépendances 
sont  considérables  et  livrées  à  la  culture  du  blé,  du  maïs 
et  des  pommes  de  terre.  J'entrai  dans  l'établissement  avec 
un  seul  compagnon  de  voyage,  par  un  dimanche,  jour  de 
prière  pour  les  quakers.  Nous  parcourûmes  d'abord  l'en- 
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ceinte  sans  rencontrer  personne  ;   les  croisées  étaient 
toutes  fermées;  une  seule ,  dont  le  rideau  n*était  pcwit 

baissé,  me  permit  de  voir  une  chambre  parquetée ,  des 

» 

murs  nus  9  une  table  et  des  chaises  très  simples  ;  mais  le 
tout  d'une  si  grande  propreté  que  le  plancher  et  les 
murs  eux-mêmes  semblaient  être  couverts  d^un  Ternis. 
Enfin ,  nous  vîmes  passer  près  de  nous  un  des  religion- 
naires  qui  nous  salua  par  un  signe  de  tête  sans  proférer 
une  seule  parole.  Nous  en  aperçûmes  eûsuite  plusieurs 
qui  sortaient  de  leurs  maisons  et  se  dirigeaient  vers  un 
bâtiment  garni  de  fenêtres  à  petits  vitraux  et  situé  à  Tex- 
trémité  de  la  cour.  Un  d*entre  eux,  à  qui  je  m'adressai, 
me  répondit  :  Frère,  tu  peux  entrer.  Pendant  ce  temps 
les  femmes  arrivaient  à  ce  lieu  de  réunion  par  un  autre  > 
chemin ,  toutes  vêtues  d'habillemens  de  même  forme  et 
de  même  couleur,  à  certaines  différences  près  pour  quel- 
ques jeunes  femmes  nouvellement  admises.  Les  hommes, 
tous  aussi  vêtus  de  la  même  manière ,  portaient  un  habit 
gris-blanc ,  à  grande  taille  et  larges  basques ,  une  veste 
longue  à  poches ,  des  culottes  courtes  nouées  avec  des 
rubans  ;  des  bottes  à  revers  jaunes ,  et  un  chapeau  rond 
à  petite  calotte  et  à  larges  bords. 

« ....  La  salle  était  un  grand  carré  long  dont  les  murs  nos 
étaient  de  couleur  sombre.  Les  hommes  et  les  femmes, 
placés  dans  des  stales,  occupaient  chacun  un  câté.  Toutes 
les  femmes  avaient  suspendu  leurs  capotes  et  leurs  mantes 
à^  des  porte -manteaux;  elles  étaient  assises  les  mains 
jointes  sur  les  genoux  et  tenant  un  mouchoir.  Leurs  figures 
pâles  et  maigres  attestaient  Taustérité  de  leur  régime. 
Après  un  moment  de  recueillement,  un  des  religion- 
naires  entonna  un  cantique  qui  fut  chanté  par  tous  les 
membres  de  la  société  ;  puis  un  autre  quaker  fit  un  dis- 
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cours  sur  Tamour  du  prochain.  Quand  il  eut  fini ,  les 
hommes  et  les  femmes  se  levèrent ,  et  les  plus  âgés  se  pla- 
cèrent le  long  des  murs  9  tandis  que  les  plus  jeunes,  ôtant 
leurs  habits ,  commencèrent  une  danse  qui  fut  longue  et 
fatigante  ,  à  laquelle  succédèrent  un  nouveau  recueille- 
ment) puis  un  second  discours  dans  lequel  l'orateur,  qui 
avait  déjà  parlé  9  traitant  de  l'origine  de  cette  cérémonie, 
dit  qu'elle  avait  pour  but  de  rappeler  David  dansant  de- 
vant l'Arche.  Les  femmes  et  les  hommes  ayant  terminé 
leurs  prières  sortirent  séparément;  car  ils  ne  se  réunis- 
sent que  pour  le  dtner  et  la  prière  du  soir  à  laquelle  ils 
n'admettent  personne.  » 

Dans  un  autre  lieu,  nommé  Sandy-Hiii ,  M.  Milbert 
fut  témoin  d'une  scène  religieuse  du  même  genre.  Je  fus 
invité,  dit-il ,  à  assister  au  baptême  d'une  jeune  anabap- 
tiste qui ,  d*après  l'usage  de  cette  secte ,  devait  être  plon- 
gée dans  les  eaux  du  fleuve  par  un  ministre.  C'était  le  17 
septembre,  à  10  heures  du  matin;  le  temps  était  humide 
et  très  froid,  un  épais  brouillard  s'étendait  sur  tous  les 
environs.  Couverte  d'habillemens  de  laine  noire  et  con- 
duite par  deux  compagnes  vêtues  de  même,  la  jeune 
fille  sortit  de  la  maison  de  sa  famille  au  milieu  d'un  cor- 
tège de  parens,  d'amis  et  de  ministres.  Son  costume  lu- 
gubre et  l'air  silencieux  et  recueilli  des  assistans  don- 
naient à  cette  cérémonie  l'apparence  d'une  pompe  funèbre 
plutôt  que  d*une  fête.  Le  cortège  étant  parvenu  sur  le 
rivage,  le  ministre ,  après  avoir  fait  une  prière ,  entra  dans 
le  fleuve  pour  choisir  une  place  convenable.  Il  revint  en- 
suite prendre  la  catéchumène,  âgée  de  dix-huit  à  vingt 
ans ,  et  la  fit  entrer  dans  Teau  avec  lui.  En  ce  moment  un 
second  ministre ,  dominant  la  foule  des  curieux,  les  mains 
et  les  yeux  élevés  vers  le  ciel,  fit  avec  une  grande  exprès- 
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sion  de  ferveur  une  prière  à  haute  voix,  tandis  que  le 
premier  plongeait  dans  le  fleuve  entièrement  et  à  plu- 
sieurs reprises  la  jeune  fille  qui ,  à  cette  immersion ,  poussa 
un  cr^  assez  fort  pour  être  entendu  sur  le  rivage.  Après 
cette  cérémonie  il  lui  fit  une  nouvelle  exhortation  et  la 
remit  à  ses  compagnes  qui ,  la  soutenant  sur  leurs  bras, 
la  conduisirent  pénétrée  de  froid  et  Teau  dégouttant  de  ses 
vétcmens  jusqu'à  une  maison  du  village  où  elle  fut  ré- 
chauffée et  vêtue  d'autres  habits  qu'elle  ne  prit ,  aie  dit-oa, 
qu'après  s'y  être  long-temps  refusée. 

Nous  terminerons  les  extraits  auxquels  M.  Milbert  veut 
bien  nous  autoriser  par  la  visite  qu'il  fit  aux  eaux  de  Sa- 
ratoga.  «J'arrivai,  dit-il,  à  huit  heures  du  soir  au  village 
qui  porte  ce  nom.  Je  craignais  à  cette  heure ,  et  dans  la 
saison  où  ce  village  est  fréquenté  par  une  multitude  de 
personnes  de  tous  les  points  de  l'Union  ,  de  n'y  trouverai 
un  lit  ni  un  souper.  Cependant  j'obtins  place  dans  une 
chambre  qu'occupaient  déjà  trois  personnes  qui  m'étaient 
tout-à-fait  inconnues.  Un  peu  contrarié  d'abord  de  me 
trouver  ainsi  en  communauté,  je  fus  forcé  de  prendre  mon 
parti  et  de  faire  comme  les  habitans  de  ce  pays  qui  se 
couchent  et  font  leur  toilette  sans  être  gênés  par  la  pré- 
sence l'un  de  l'autre  et  sans  même  s'adresser  une  parole. 
Â  neuf  heures  la  cloche  de  l'établissement  appela  à  souper 
les  pensionnaires  retirés  dans  leurs  chambres  on  dis- 
persés dans  les  environs.  Je  trouvai  réunies  dans  la  salie 
à  manger  environ  cent  cinquante  personnes  élégamment 
parées  et  qui  ne  me  parurent  pas  très  malades.  Je  recon- 
nus une  famille  de  New- York  qui  m'invita  à  me  placer 
près  d'elle ,  ce  qui  me  fit  grand  plaisir;  car,  étranger  dans 
celte  société,  je  n'aurais  pu,  en  vertu  de  l'usage  rîgoureu- 
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sèment   observé  ,  m'entretenir  aveo  personn  e  à  moins 
d'avoir  été  présenté. 

(r ...  Le  souper  terminé,  on  passa  dans  le  salon  de  com- 
pagnie presque  aussi  grand  que  la  salle  à  manger.  On  s*y 
forma  suivant  Tha  bitude  en  groupes  pour  la  conversation  ; 
et  tandis  que  les  dames  se  succédaient  au  piano,  des 
pensionnaires  des  établissemens  voisins  vinrent  visiter 
ceux  de  l'établissement  ou  j'étais.  Ces  visites  presque  aussi- 
tôt rendues  faisaient  un  conlinuel  mouvement  d'allées  et 
venues  qui  n'interrompait  point  les  dames  musiciennes, 
et  chacune  en  terminant  était  saluée  par  les  applaudis- 
mens  de  toute  la  salle.  La  soirée  se  complète  ordinaire- 
ment p^r  la  promenade;  d'autres  fois,  des  parties  dansantes 
se  forment  entre  les  pensionnaires  des  divers  établisse- 
mens qui  tour  à  tour  s'invitent  à  ces  bals.  C'est  ainsi  que 
le  temps  passe  à  Saratoga  :  le  matin  on  boit  l'eau  miné- 
rale ,  et  le  soir  on  oublie  le  régime. 

«...  L'établissement  de  bains  le  plus  considérable  est  celui 
deCangrèS'Haii.  Ce  dernier  renferme  beaucoup  de  cham- 
bres qui,  bien  que  petites,  contiennent  chacune  une  fa- 
mille souvent  très  nombreuse.  La  façade  est  décorée  d'une 
colonnade  formant  une  espèce  de  portique  ouvert  aux 
promeneurs.  La  table  est  fort  bien  servie  et  la  maison 
eu  général  bien  tenue.  Dans  cet  établissement,  comme 
dans  tous  ceux-  de  Saratoga ,  les  douches  s'administrent 
hors  de  la  maison  dans  de  petites  guérites  en  planches , 
pourvues  chacune  d'une  baignoire  et  surmontées  d'un  ré- 
servoir qui  se  rem))lit  à  l'extérieur.  La  douche  tombe  par 
une  soupape  sur  la  tète  pu  le  membre  du  malade.  Ces 
eaux  minérales  contiennent  de  Tacide  carbonique,  du 
carbonate  de  soude  ,  du  muriate  de  soude  ,  de  la  chaux 
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carbonatée  et  da  cartionate  de  fer.  Les  souices  sobI  si- 
tuées dans  un  vallon  fangeux. 

c  Le  nombre  des  maisons  et  des  étaUissemens  à  Saratoga 
s^accroH  sans  cesse.  Ou  y  a  construit  dernièrement  une 
église  presbytérienne  qui ,  pour  la  ibrme  et  la  distribn- 
tion  intérieure,  ressemble  à  toutes  les  églises  de  celte 
communion.  » 

ÉTAT  DE  L'ÉDI7GAT10N 
DANS  L'AMIÎRIQUE  DU  SUD 


Dans  plusieurs  des  numéros  précédens  nous  avons  ex- 
posé ce  qu*étaît  Téducation  dans  TAmérique  du  Sud  soas 
la  domination  des  Espagnob  et  des  Portugais.  Quel* 
ques'unes  des  pièces  officielles  que  nous  avons  publiées 
montraient  les  efforts  des  nouveaux  gouvememens  poar 
faire  fructifier  parmi  eux  tous  les  germes  de  civilisation 
empruntés  à  l'Europe.  Nous  trouvons  ces  données  géné- 
rales réunies  à  des  renseîgnemens  particuliers  dans  un 
nouveau  recueil  '  destiné  conune  le  nôtre  à  faire  connaître 
l'Amérique.  Voici  le  tableau  à  peu  près  complet  de  Tétai 
actuel  de  l'éducation  dans  chacun  des  nouveaux  états. 

Dans  la  Nouvelle-Espagne ,  bien  qu'au  moment  de  la 
révolution ,  on  manquât  du  nombre  de  professeurs  et  des 
fonds  nécessaires  pour  l'établissement  immédiat  d'un  sys- 
tème d'éducation ,  on  fit  des  efforts  très  remarquables.  Le 
gouvernement  autorisa  plusieurs  sociétés  à  se  former  dao> 

(i)  Le  Répertorio  américaoo  paraissant  tons  les  troi»  mois. 
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la  capitale  pour  la  culture  et  renseignement  des  sciences 
et  des  arts.  L'administration  de  San  Luis  de  Potosi  décréta 
que  les  fonds  des  diverses  municipalités  seraient  appli- 
qués de  préférence  à  tout  autre  usage  à  la  création  d'écoles 
primaires.  Plusieurs  de  ces  écoles  s'élevèrent,  et  quelques- 
unes  d'après  la  méthode  d'enseignement  mutuel.  Au  mois 
de  mars  de  l'année  1825 ,  une  commission  fut  chargée 
par  le  gouvernement  de  proposer  un  plan  d'études  et  un 
projet  administratif  pour  la  fondation  du  collège  de  San- 
Grégorio.  Le  travail  de  cette  commission  fut  adopté.  On 
pourvut  en  même  temps  à  l'établissement  d'un  musée  et 
d'un  jardin  botanique.  Aujourd'hui  l'école  d'enseigne- 
ment mutuel 9  fondée  en  1822  à  Mexico,  est  dans  l'état  le 
plus  prospère.  Elle  est  tenue  dans  la  salle  même  où  sié- 
geait, sous  les  Espagnols,  l'horrible  tribunal  de  l'inquisi- 
tion. A  Guatimala  le  gouvernement  ayant  ordonné  l'im- 
pression du  mémoire  dans  lequel  le  docteur  Cordova  pré- 
sente un  moyen  perfectionné  d'établir  le  système  lancas- 
trieu ,  a  fait  venir  d'Europe  des  professeurs  pour  appliquer 
ce  système.  Il  a  fait  traduire  l'ouvrage  publié  en  France 
sous  le  titre  :N (nivelle  méthode  pour  enseigner  ia  langue 
latine  à  Vusage  des  lycées.  Il  a  recommandé  au  directeur 
de  l'Université  l'établissement  d'un  cours  d'histoire  sui- 
vant la  méthode  ingénieuse  de  M.  Strass ,  et  soumis  à  l'as- 
semblée nationale  un  projet  pour  la  création  d'un  collège 
militaire.  Désirant  fournir  à  l'instruction  toute  la  protec- 
tion et  les  secours  nécessaires,  il  a  ordonné  une  enquête 
sur  le  nombre  des  écoles  existantes  dans  les  provinces,  . 
sur  les  ressources  et  datations  appropriées  à  chacune 
d'elles  et  sur  les  moyens  que  les  diverses  branches  de  com- 
merce et  d'industrie  peuvent  avoir  pour  soutenir  ces  éta- 
blissemens.  Il  y  a  déjà  à  Guatimala  dix  écoles  primaires. 
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suivies  par  sept  cents  élèves.  Des  cours  publics  d*agricul- 
ture  9  de  mathématique ,  de  botanique ,  de  physique ,  d'ar- 
chitecture Qt  de  chimie  y  sont  ouverts. 

A  Caracas,  immédiatement  après  la  révolution ,  on  a 
introduit  dans  les  études  la  philosophie  de  Locke  et  de 
Gondîllac,  la  physique  de  Bacon  et  de  Newton ,  des  cours 
de  chimie  pneumatiques  et  de  sciences  mathématiques. 
Dans  les  collèges  de  Bogota  on  a  ajouté  à  ce  qui  était  autre- 
fois enseigné  des  cours  de  philosophie  naturelle  et  morale: 
on  a  ouvert  un  cours  de  minéralogie  sous  la  direction  du 
célèbre  naturaliste  Mariano  Ribéro  et  un  cours  public  dV 
natomie.  On  a  aussi  ouvert  à  Antioquia  un  cours  de  miné- 
ralogie. Une  loi  promulguée  en  i8ai  a  ordonné  rétablisse- 
ment d*écoles  élémentaires  dans  chaque  paroisse  de  Colom- 
bie ;  un  très  grand  nombre  ont  déjà  été  fondées  en  exécution 
de  cette  loi.  On  a  pareillement  décrété  rétablissement  d*é- 
coles  normales  d'enseignement  mutuel  dans  les  principales 
villes  delà  république,  et  celles  de  Santa-Fé,  Carthagène, 
Caracas,  Popayan,  Quito  et  Guayaquil  sont  en  pleine 
activité.  Dès  Tannée  i8ai ,  le  premier  congrès  général  or- 
donna quMl  serait  fondé  un  collège  dans  chacune  des  pro- 
vinces de  la  Colombie ,  et  déjà  se  sont  établis  ceux  de 
Boyaca ,  San-Simon,  Antioquia,  celui   de  Loja,  fondé 
par  Bolivar,  et  la  maison  d'éducacion  de  San-Gil.  Les  an- 
ciens collèges  de  la  capitale,  de  Quito,   Caracas  ,  Po- 
payan ,  Mérida,  Carthagène ,  et  les  Universités  de  Bogota, 
Quito ,  Caracas  et  Mérida  éprouvaient  le  besoin  d*une 
réforme  radicale  dans  leur  plan  d'études.  Le  gouverne- 
ment y  a  pourvu ,  aidé  par  les  conseils  des  personnes  le.< 
plus  éclairées.  Il  existe  déjà  plusieurs  écoles  destinées  à 
réducation  des  filles;  mais  la  pénurie  dans  laquelle  s*est 
trouvé   le  trésor  public  a  empoché  qu^on  ne  les  mulli- 
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pliât.  Au  surplus,  pour  prouver  combien  nos  liommes 
d'état  attachent  d'importance  à  l'instruction  du  peuple , 
il  suffit  de  citer  l'article  de  la  constitution  qui  déclare  in- 
capable d'exercer  son  droit  aux  élections  de  représen- 
tans  tout  citoyen  qui  ne  saura  point  lire  en  l'année  i84o. 

£n  dépit  des  obstacles  résultant  de  la  présence  d'un 
ennemi  puissant,  le  Pérou  lui-même  a  beaucoup  amé- 
lioré son  système  d'instruction  publique.  Lima  doit  à  l'ad- 
ministration de  San-Martin  le  collège  qui  porle  son  nom 
ainsi  qu'une  école  normale  d'enseignement  mutuel  .Par- 
tout on  a  aboli  le  châtiment  du  fouet ,  et  la  jeunesse  pé- 
ruvienne cultive  avec  succès  la  musique  et  la  poésie. 
Luna  Pizarro  a  fait  fleurir  le  collège  de  l'indépendance  ; 
dans  un  cours  de  physique  expérimentale,  La  Torre  a 
expliqué  les  théories  de  Haûy  et  de  Jacotot ,  tandis  que 
Léon  et  Cayétano  Hérédia  donnaient  une  heureuse  im- 
pulsion à  l'enseignement  de  l'anatomie  et  de  la  physiolo- 
gie. En  1821  et  1822  le  licencié  Gomés  Sanchéz  forma 
presque  entièrement  à  ses  frais  une  académie  dans  le  dé- 
partement d'Aréquipa,  sa  patrie;  on  y  enseignait  les  ma- 
thématiques, le  droit  naturel,  le  droit  des  gens ,  l'écono- 
mie politique.  Le  congrès  du  Pérou  ne  fut  pas  plus  tôt  établi 
qu'il  rendit  un  décret  de  protection  en  faveur  de  l'école 
lancastrienne,  établie  par  le  libérateur  Bolivar  et  le  con- 
seil du  gouvernement  qui  succéda  au  congrès;  les  or- 
dres furent  donnés  pour  gratifier  Trujillo  d'une  université 
et  d'une  école  normale.  En  conséquence  de  cette  déci- 
sion, et  sous  les  auspices  du  docteur  Obregoso,  préfet 
de  ce  département,  on  fonda  un  collège  de  sciences  na- 
turelles à  Cajamarca,  un  collège  de  mathématique  à  Ca- 
jabamba  et  une  autre  à  Contumaza.  Afin  de  répandre 
partout  l'instruction  primaire,  le  gouvernement  péruvien 
a  promis  de  nommer  de  préférence  aux  bénéfices  tous  les 
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prêtres  qui  se  consacreraient  à  renseignement  élémen- 
taire. À  Ciizco  l'on  a  fondé  4eux  collèges  pour  Téducation 
des  jeunes  gens  des  deux  sexes.  Lima  possède  maintenant 
une  institution  de  jeunes  demoiselles  et  un  musée  à  la 
tète  duquel  se  trouve  le  naturaliste  Ma riano  Ribéro  ;  enfin 
l'on  a  créé  dans  cette  capitale  une  société  philarmonique 
et  une  académie  de  peinture. 

En  iSiSy  le  gouvernement  du  Chili  ordonna  qu'une 
école  «élémentaire  gratuite  serait  établie  aux  dépens  delà 
nation  dans  chaque  ville  ou  village  ayant  plus  de  cinquante 
habitans.  Au  mois  d'août  de  la  même  année,  don  Jaan 
Égana  forma  un  plan  d'études  pour  l'institut  national, 
qui  s'établit  immédiatement  à  Santiago,  et  pour  ceux  que 
l'on  ouvrit  plus  tard  dans  les  capitales  de  Coquimbo  et  de 
la  Conception.  Le  pays  ayant  été  subjugué  en  1814  par  le 
généi'al  espagnol  Osorio ,  l'institut  fut  détruit  ;  mais  on  le 
rétablit  après  la  glorieuse  action  de  Chacabiico.  Il  y  a 
dans  ce  collège  des  chaires  de  droit  civil  9  de  droit  naturel, 
de  droit  des  gens  9  d'économie  pol  tique ,  d'éloquence  et 
d'histoire  ;  on  y  enseigne  aussi  les  mathématiques,  la  phy- 
sique expérimentale  et  les  langues  française  et  anglabe; 
au  commencement  de  iBaa,  la  capitale  fut  dotée  d*une 
école  lancastrienne ;  plus  tard  on  en  ouvrit  deux  autres, 
une  pour  chaque  sexe.  Les  écoles  particulières  se  sont  mul- 
tipliées considérablement;  on  a  fondé  une  école  militaire 
à  Santiago'  et  une  école  de  marine  à  Valparaiso;  enfin,  le 
gouvernement  a  ordonné  la  formation  de  cabinets  de  mi- 
néralogie, d'histoire  naturelle  et  de  physique,  ainsi  que 
rétablissement  d'un  observatoire  astronomique  et  d'uo 
laboratoire  de  chimie. 

A  Buenos -Ayres  la  méthode  d'enseignement  mutuel 
avait  été,  dès  l'an  18a  1 ,  adoptée  dans  toutes  les  écoles. 
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On  y  établit  en  outre  une  université  d'après  un  système 
adapté  aux  nouveaux  besoins  de  la  société.  L'instruction 
primaire  se  donne  gratuitement  dans  les  couvens  de  reli- 
gieux. Le  gouvernement  ordonna  en.  1823  que  six  jeunes 
gens  de  chacune  des  provinces  de  Rio  de  la  Plata  se-* 
raient  élevés  ,  nourris  et  vêtus  dans  les  deux  collèges  de  la 
capitale  aux  frais  du  trésor  public  de  Buenos- Ayres.  La 
junte  des  études  adjugea  des  fonds  considérables  pour  que 
l'université  pût  avoir  des  cours  de  philosophie  ,  de  rhé* 
torique,  de  peinture,  de  mathématiques ,  d'économie 
politique ,  de  médecine  ,  de  législation  ,  et  suspendit 
renseignemeut  de  la  théologie.  Par  suite  de  cette  impul- 
sion donnée  aux  sciences  on  vit  s'élever  dans  la  même 
cité  une  académie  de  médecine ,  une  académie  de  mu- 
sique et  de  chant,  un  collège  pour  les  orphelins,  et  une 
école  d'ingénieurs  hydrauliques;  de  grandes  améliora- 
tions ont  également  eu  lieu  hors  de  la  capitale.  On  a  éta- 
bli des  écoles  d'enseignement  mutuel  sur  différens  points 
de  la  province  et  entre  autres  à  Mendoza  et  à  San  Juan. 
La  république  de  BoJivia  est  trop  jeune  encore  pour 
avoir  pu  parvenir  à  un  haut  degré  de  perfectionnement 
sous  le  rapport  de  l'instruction  publique  ;  mais  nous  n'en 
doutons  pas ,  les  hommes  qui  la  dirigent  s'occupent  de 
'cet  objet  important ,  et  bientôt  aussi  elle  possédera  les 
moyens  de  participer  aux  lumières  du  siècle. 
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ÉTAT  DE  L'AGRICULTURE  AU  CHILI. 


Division  du  Chili  en  terres  prodnctiTes  et  improductives.  —  Propriétés 
pastorales.  —  Nature  et  étendue  des  pâturages.  —  Mortalité  parmi  les 
bestiaux. —  Manière  de  les  élever.  —  Condition  des  tenancier».— 
Mœurs  des  propriétaires. — Fermes  agricoles.  —  Tenures. — Condi- 
tion des  tenanciers.  —  Ordre  de  sudcession  des  propriétés. 

Lorsque  le  Chili  fut  conquis  par  les  Espagnols ,  le  roi 
d'Espagne  divisa  ce  pays  en  trois  cent  soixante  portions , 
^qu'il  distribua  entre  autant  d'aventuriers.  D'après  la  loi  de 
succession  espagnole ,  ces  possessions  se  sont  subdivisées 
avec  le  temps  ;  le  nombre  des  propriétaires  a  considéra- 
blement augmenté;  cependant  la  plupart  des  domaines 
actuels  sont  encore  d'une  fort  grande  étendue.  La  majeure 
partie  des  terres  au  Chili  n'est  pas  susceptible  de  culture. 
Les  parties  montagneuses  sont  très  propres  cependant  à 
nourrir  les  bestiaux.  Toutes  ces  gorges  qui  se  terminent 
en  profonds  ravins  sont  boisées ,  et  lorsque  la  surface  des 
montagnes  est  dépouillée  de  verdure  elles  offrent  non>seu- 
lemeutun  abri  mais  de  bons  pâturages.  En  jetant  un  coup 
d'œil  sur  la  carte  du  Chili,  on  voit  à  peu  près  en  quelle  pro- 

(i)  Travels  en  Chile  and  la  Plata  including  accounts  respecting  tfac 
geography  ,  geology,  statistics  ,  government,  finances,  agriculture  « 
manncrs  and  customs  and  the  mining  opérations  in  Chile ,  coUecied 
during  a  résidence  of  several  years  in  thèse  countries,  by  John  Mieif 
with  original  maps  wicYvs,  etc.  —  Two  volumes;  London  1S26. 

Une  traduction  de  ce  voyage ,  que  oous  avons  annoncé  dans  notie 
précédent  numéro ,  doit  paraître  à  la  librairie  Malher  et  compagnie) 
passage  Dauphine. 
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portion  le  terrain  capable  d'être  mis  en  valeur  se  trouve 
par  rapport  aux  parties  montagneuses  non  cultivables  ; 
et  de  là  on  peut  conclure  que  ce  qui  a  été  dit  si  souvent 
de  la  productivité  du  Chili  ne  peut  être  admis  sans' une 
assez  grande  restriction. 

Les  terres  au  Chili  peuvent  se  diviser  en  deux  classes  : 
Tune  propre  à  la  culture ,  Pautre  à  la  nourriture  des  bes- 
tiaux. Beaucoup  de  propriétés  consistent  en  Tune  ou 
l'autre  de  ces  deux  espèces ,  mais  la  plupart  les  réunissent 
toutes  deux.  On  accorde  généralement  la  préférence  aux 
terres  de  pâturages.  Et  comme  ce  genre  de  fermage  est 
celui  auquel  se  livrent  la  plupart  des  propriétaires ,  je  par- 
lerai d'abord  des  terres  de  cette  classe. 

Aucun  des  systèmes  de  fermage  qui  ont  été  portés  à  une 
si  grande  perfection  en  .Europe  n'a  encore  été  adopté  au 
Chili.  Il  ne  faut  pas  songera  entendre  parler  ici  de  prairies 
et  d'irrigations  artificielles  9  de  riches  et  verts  pâturages  , 
d'enclos,  de  bâtimens ,  de  fermes,  granges,  hangards, 
marché,  etc.,  mais  se  reporter  aux  notions  d'une  condition 
beaucoup  moins  avancée  ;  imaginer  un  pays  neuf  et  demi- 
sauvage.  C'est  le  seul  moyen  de  comprendre  la  simple 
méthode  de  fermage  que  j'ai  à  décrire.  Je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  choisir  pour  exemple  une  estancia  entre 
toutes,  car  ou  les  fait  valoir  toutes  à  peu  près  de  la  même 
manière.  Une  estancia  est  ordinairement  bornée  par  une 
rivière,  une  lagune,  ou  l'arête  de  quelque  chaîne  de 
montagnes.  Les  lignes  de  démarcation  ne  sont  tracées 
nulle  part ,  et  l'on  ne  peut  les  fixer  qu'en  recourant  aux 
archives  des  cours  de  justice.  L'emploi  des  haies  est  fort 
rare  si  ce  n'est  pour  distinguer  dans  les  vallées  les  enclos 
particuliers  que  chaque  propriétaire  tient  en  réserve  pour 
nourrir  ses  bestiaux  quand  ils  ne  peuvent  plus  subsister 
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dans  les  lieux  ouverts.  Qu'on  s'imagine  une  vaste  surface  di- 
visée en  plusieurs  enfoncemens  ou  ravins  appelés  caxarus, 
lesquels  se  subdivisent  en  enfoncemens  plus  petite  appelés 
quétrodds;  les  flancs  et  le  sommet  des  parties  élevées 
sont  couverts  de  buissons  ;  les  québradas  sont  encom- 
brés de  grands  arbres  toujours  verts  dont  l'épais  om- 
brage entretient  dans  leur  fraîcheur  de  petits  fileb 
d'eau ,  qui  sans  cela  seraient  bientôt  desséchés.  Sur 
douze  lieues  carrées  ,  c'est-à-dire  environ  60  mille  acres 
d'un  terrain  senoiblable,  se  trouvent  quelquefois  5  mille 
acres  de  terre  accessible  aux  irrigations ,  et  voilà  ce  que 
sont  au  Chili  la  plupart  des  propriétés  pastarates  appe- 
lées estancias. 

Gomnîe  il  ne  tombe  de  pluie  que  dans  les  trois  mois  d'hi- 
ver, on  ne  peut  pas  long-temps  faire  paître  les  troupeaux 
sur  les  montagnes  ;  je  ne  crois  pas  même  que  l'herbe  7 
pousse  en  aucune  saison  ;  mais  dans  les  ifltervalles,  entre 
les  buissons,  se  trouvent  quantité  de  petites  fleurs,  de  plan- 
tes herbacées  9  de  racines  tubéreuses ,  qui  aux  premières 
pluies  produisent  une  verdure  épaisse ,  laquelle  disparaît 
pendant  la  moitié  de  l'année ,  et  alors  tout  le  pays  semble 
avoir  été  entièrement  grillé  par  le  soleil.  Les  premières 
pluies  qui  tombent  au  mois  de  mai  et  pendant  huit  jours 
seulement,  donnent  tout  à  coup  à  la  végétation  une  vi- 
gueur  surprenante  qui  se  soutient  pendant  les  mois  de 
juin  9  juillet  et  août.  En  novembre ,  la  terre  commence  à 
prendre  une  teinte  jaunâtre  9  et  depuis  décembre  jusqu'au 
mois  de  mai ,  sa  triste  nudité  s'accorde  mal  avec  ce  qu'on 
dit  en  Europe  de  la  beauté  de  cette  contrée.  Cependant, 
de  juillet  jusqu*à  décembre ,  les  montagnes  fournissent 
aux  troupeaux  une  assee  bonne  nourriture.  Quelques  dis- 
tricts dans  les  cordillièressont  couverts  d'une  sorte  d'avoine 
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sauYdge  qu'oB  nomme  tiatma;  et  daaa  celles  des  pro* 
priétésqui  touchent  à  la  partie  supérieure  des  Cordillères  9 
les  pâturages  passent  pour  être  meilleurs  et  se  conserver 
plus  long-temps.  Les  portions  de  terrain  fermées  dont  nous 
avons  parlé  précédemment  et  qui  ne  sont  point  consacrées 
à  la  culture  du  blé  9  du  maïs  9  des  légumes  ou  des  fruits 
de  jardin,  sont  employées  à  la  propagation  des  cardos. 
On  appelle  ainsi  une  plante  qui  chaque  année  se  dessèche 
jusqu'aux  racines,  mais  qui  ne  meurt  point;  à  la  saison 
suivante  elle  produit  de  nouvelles  pousses,  qui  se  dévelop- 
pent en  grosses  touffes  de  feuilles  piquantes ,  d'une  sub- 
stance très  nourrissante  et  d'une  végétation  semblable  à 
celle  du  chardon  ;  plusieurs  tiges  à  fleur  se  détaehent  et 
s^élèvent  jusqu'à  quatre  ou  cinq  pieds  :  c'est  le  cardon 
{cardoon)  de  nos  jardins.  Celle  plante  a  été  naturalisée 
au  Chili  par  les  Espagnols ,  expressément  pour  servir  à  la 
nourriture  des  bestiaux  qui  en  sont  très  avides.  On  choisit 
ordinairement  les  meilleurs  terrains  pour  cette  plante ,  et 
Ton  appelle  cardaieSy  les  enclos  où  elle  est  nourrie.  Depuis 
le  mois  de  novembre  jusqu'à  celui  de  février,  ou  même  de 
mars .  et  tout  le  temps  que  les  montagnes  sont  dépouillées, 
on  enferme  les  troupeaux  dans  les  cardales.  Depuis  le 
mois  de  mars,  il  n'y  a  plus  pour  les  nourrir  que  le  chaume 
ou  rherbe  desséchée  qui  couvre  la  terre,  et  eu  attendant  la 
saison  des  pluies  les  pauvres  animaux  vont  chercher  de 
croupe  en  croupe  quelques  rares  touffes  d'herbe ,  à  défaut 
desquelles  ils  sont  forcés  de  se  contenter  de  la  verdure  des 
buissons  ou  de  feuilles  d'arbres  desséchées. 

Ce  peu  de  nourriture  suffît  dans  la  saison  des  chaleurs 
pour  soutenir  les  bestiaux  et  les  mettre  dans  le  cas  de  repro- 
duire: les  propriétaires  n'en  veulent  pas  davantage.  Cen'est 
qu'après  les  pluies  que  l'état  des  pâturages  permet  d'en- 
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graisser  les  animaux  pour  la  boucherie.  Quand  on  les 
destine  à  fournir  aux  besoins  des  villes^  on  les  conduit 
-dans  des  pâturages  entretenus  à  cet  effet  par  Tirrigation, 
tels  que  ceux  d*Aconcagua.  Dans  les  années  où  les  pluies 
sont  insuffisantes ,  la  mortalité  parmi  les  bestiaux  est  con- 
sidérable ;  il  n^en  a  comparativement  qu'une  petite  quan- 
tité qui  puisse  se  soutenir  avec  les  broussailles  et  les  feuilles 
d'arbre. 

Les  propriétaires  de  métairies  n'emploient  ordinairement 
que  peu  de  monde.  Les  troupeaux  étant  à  demi  sauvages 
seraient  chassés  de  leurs  pâturages  par  les  continuelles 
allées  et  venues  d'hommes,  de. chiens  et  de  chevaux.  Les 
vols  sont  aussi  beaucoup  moins  à  craindre  là  où  il  y  a  moins 
de  gens  pauvres.  Il  n'y  a  donc  ordinairement  dans  une 
métairie  qu'un  mayor-domo  ou  intendant  et  un  capataz 
ou  premier  berger  chargé  de  surveiller  en  masse  les  trou- 
peaux et  de  diriger  les  autres  bergers  dont  la  fonction  est 
de  faire  passer  les  troupeaux  d'une  partie  de  la  ferme  dans 
une  autre  suivant  les  changemens  dans  l'ordre  des  moyens 
de  subsistance.  Au  mois  de  septembre  9  quand  les  troupeaux 
sont  dans  le  meilleur  état,  il  est  d'usage  d'assembler  les 
rodéos  s  c'est-à-dire  de  réunir  le  bétail  dans  certains  em- 
placemens  disposés  et  fermés  pour  les  recevoir. 

Par  ce  terme  de  rodéo ,  on  entend  toute  espèce  de  ras- 
semblement des  troupeaux,  qui  a  pour  but  de  les  compter 
ou  passer  en  revue ,  de  les  faire  entrer  dans  des  pâturages 
particuliers  ,  de  faire  là  séparation  et  le  choix  pour  les  dî- 
mes ,  de  reconnaître  les  génisses  et  les  jeunes  bœufe  ;  enfin 
de  désigner  certains  animaux  pour  le  marché  ou  la  boo- 
cberie. 

Le  rodéo  est  un  temps  de  fête  dans  chaque  métairie; 
non-seulement  les.  bergers  employés  par  le  propriétaire. 
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maïs  ceux  des  fermes  voisines  sont  convoqués  pour  cette 
espèce  de  chasse.  C'est  une  grande  partie  de  plaisir  pour 
eux  que  celle  de  poursuivre  de  montagne  en  montagne , 
de  rocher  en  rocher,  de  taillis  en  taillis  «  ces  troupeaux 
sauvages ,  et  de  les  forcer  à  se  jeter  dans  le  réduit  corn* 
mun  oii  l'on  veut  les  assembler.  Cet  emplacement  qui  est 
ce  que  l'on  nomme  proprement  le  rodéo  j  est  un  petit 
plateau  ordinairement  situé  au  centre  de^  la  propriété , 
près  de  la  ferme ,  et  partagé  suivant  les  divisions  à  établir 
en  un  certain  nombre  de  parcs  fermés  par  des  palissades 
solidement  liées  entre  elles  et  enfoncées  en  terre.  Dans 
leurs  rodéos  les  paysans  chiliens  déploient  une  activité 
assez  rare  chez  eux.  Il  est  vrai  qu'un  semblable  plaisir  est 
tout-à-fait  dans  leurs  mœurs  demi-barbares.  Les  fermiers 
s'habillent  de  leurs  plus  beaux  vètemens ,  et  montent  des 
chevaux  sur  lesquels  ils  galopent  armés  de  cordes  à  nœud 
coulant.  Les  bergers  sont  vêtus  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière, à  l'exception  d'espèces  de  bottes  indiennes  ou  gran- 
des guêtres  formées  de  longues  bandes  de  cuir  non  tanné 
et  fixées  par  un  lacet  sur  le  côté  extérieur  de  la  jambe. 
Ces  bottes  ne  se  terminent  point  au  genou, mais  couvrent 
comme  une  espèce  d'armure  la  partie  antérieure  de  la 
cuisse.  Sans  elle  les  chasseurs  en  poursuivant  les  bestiaux 
auraient  les'jambes  et  les  cuisses  déchirées  par  les  buissons 
et  par  les  pointes  de  grands  aloês  qui  encombrent  les  ra- 
vins où  vont  se  réfugier  les  animaux  lancés  par  les  hommes 
à  cheval.  Les  fêtes  du  rodéo  durent  trois  jours  :  les  deux 
premiers  sont  employés  à  fouiller  les  quéùradaset  chasser 
les  troupeaux  vers  le  grand  parc  ;  le  troisième  est  employé 
à  les  distribuer  dans  les  divers  enclos ,  et  ce  périlleux  tra- 
vail est  pour  les  hommes  de  la  ferme  un  exercice" favori. 
La  dextérité  avec  laquelle  ils  se  rendent  maîtres  des  plus 
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terribles  animaux  esl  vraiment  surprenante;  c'est  un  spec* 
tacie  dont  viennent  jouir  les  principaux  habitans  du  pays  et 
auquel  assistent  les  femmes  richement  parées.  Les  soirées 
dans  les  troisjours  du  rodéo  se  passent  en  festins ,  concerts , 
danses ,  auxquels  tout  le  monde  est  admis  sans  distinction 
de  fortune  ni  de  rang.  Les  fêtes  terminées  et  les  divers 
prélèvemens  et  séparations  étant  faits  parmi  les  troupeaux, 
on  rend  à  la  liberté  ce  qui  reste  et  tout  rentre  dans  l'ordre 
habituel. 

L'entrelien  d'une  propriété  de  ce  genre  coûte  fort  peu. 
Le  mayor-dùmo  est  généralement  payé  à  raison  de  no 
dollars  par  an,  et  le  capataz  en  reçoit  loo.  Les  bergers 
chargés  des  grands  troupeaux,  et  ordinairement  au  nom- 
bre de  trois,  reçoivent  chacun  80  dollars.  Un  quatrième, 
chargé  delà  surveillance  des  moutons,  reçoit  70  dollars. 
Quelquefois  un  propriétaire  livre  à  de  pauvres  tenanciers 
une  portion  de  terrain  et  deux  à  trois  cents  moutons ,  à 
la  charge  pour  eux  de  répondre  de  l'accroissement  do 
troupeau  dans  une  certaine  proportion  au--delà  de  laquelle 
les  béiiéfices  sont  pour  eux ,  et  d'autant  plus  grands  qu'ils 
prennent  plus  de  soin  des  bestiaux.  Ces  tenanciers  sont 
maintenus  dans  une  rigoureuse  dépendance.  Lemayor' 
domo  peut  les  mettre  en  réquisition  pour  quelque  service 
que  ce  soit;  il  peut  exiger  d'eux  un  nombre  de  journées, 
qui  rarement  est  moindre  de  cinquante.  Le  tenancier  ne 
peut  exiger  aucun  salaire  pour  le  travail  des  cinquante  jour- 
nées, et  au-delà  de  ce  nombre  il  n'obtient  qu'une  rétri- 
bution extrêmement  modique  :  sa  condition  est  à  peu 
près  celle  d'esclave  du  propriétaire  ;  toute  la  classe  pau- 
vre est  ainsi  enchaînée,  mais  sans  soupçonner  un  état 
meilleur.  Il  arrive  souvent  qu'un  tenancier  est  envoyé  par 
son  maître  pour  un  service  quelconque  jusqu'à  cent  Heaes 
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de  distance.  Il  ne  reçoit  pour  son  entretien  pendant  ce 
voyage  qu'un  réal  ou  environ  six  sous  par  jour. 

Au  moyen  de  cette  dépendance  des  classes  pauvres,  les 
propriétaires  parviennent  à  faire  valoir  leurs  c^ta$icias  à 
si  petits  frais  que  cela  ne  peut  se  comparer  au  revenu 
quMls  en  tirent.  Une  ferme  comme  celle  que  j'ai  décritis 
ne  coûte  pas  pour  le  soin  de  5  à  800  tètes  de  bétail  plqs 
de  5oo  dollars.  L'augmentation  annuelle  correspondante 
au  nombre  d'animaux  vendus  ou  tués^  est  d'à  peu  près 
Boo  tètes  9  lesquelles ,  à  raison  de  huit  dollars ,  suivait  le 
dernier  taux,  produisent 6,4oo  dollars. 

Cette  espèce  de  propriété  est  celle  qui  rapporte  le  pro- 
fit le  plus  constant  et  donne  le  moins  de  peine,  condition 
à  laquelle  tiennent  beaucoup  les  hommes  de  race  et  de 
mœurs  espagnoles.  Le  propriétaire  quitte  rarement  son 
estanda;  il  doit  tout  voir  par  ses  yeux,   parcourir  sou- 
vent ses  pâturages,  et  connaître  lui-même  tous  les  ani- 
maux qui  lui  appartiennent ,  afin  de  n'être  pas  tronopé  par 
son  mayor-domo.  Il  doit  savoir  en  grand  détail   tout  ce 
qui  coE^pose  l'art  d'élever  des  troupeaux.  Enfin ,  qtioî- 
qu'il  puisse  prendre  à  la  ville   les  airs  d'un  cavalier^ 
il  doit  mener  chez  lui  la  vie  d'un  véritable  pâtre ,  sous 
peine  d'être  ruiné   par  ses  employés.  Tout  propriétaire 
d^estancia  occupe  ses  enfans  au  détail  de  la  ferme;  ceux- 
ci,  dès  qu'ils  peuvent  marcher,  sont  confondus  avec  les 
enfans  des  bergers  dont  ils  partagent  la  vie,  la  nourriture, 
et  prennent  toutes  les  habitudes.  On  les  laisse  dans  cette 
vie  demi-sauvage  jusqu'à  Tâge  où  il  devient  urgent  de  les 
px>licer;  alors  le  père  les  attache  à  sa  maison ,  leur  fait 
apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Cette  éducation  leur  donne 
bientôt  un  air  d'importance,  un  ton  de  hauteur  et  de  du- 
reté qui  suffit  désormais  pour  les  distinguer  de  la  classe 
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inférieure.  Ils  ne  peuvent  jouir  de  la  propriété  jusqu'à  la 
mort  de  leur  père,  et  Tâge  des  passions  arrivant  ils  se 
procurent  Targent  nécessaire  à  leurs  plaisirs  en  entrant  en 
collusion  avec  les  voisins,  les  employés  et  les  tenanciers 
de  Vestancia.  Ils  boivent,  jouent,  se  livrent  à  la  débauche, 
et  sont  communément  les  plus  mauvais  sujets  parnoii  les 
jeunes  gens  d'un  pays.  Les  femmes ,  dans  la  plupart  des 
familles  de  propriétaires,  habitent  les  villes  ou  vont  y  rési- 
der une  partie  de  Tannée,  et  cela  suivant  les  distances. 

Un  usage  à  remarquer  dans  les  parties  du  Chili  où  se 
trouvent  les  fermes  que  je  viens  de  décrire,  c'est  qu'il  n'est 
pas  permis  à  un  tenancier  de  recevoir  chez  lui  un  voya- 
geur pendant  plus  de  douze  heures  sans  donner  avis  an 
seigneur  de  la  présence  de  cet  étranger  sur  les  terres  de 
son  domaine  ;  il  doit  joindre  à  cet  avis  tout  ce  qu'il  peut 
apprendre  de  la  qualité,  de  la  destination  et  des  affaires  da 
voyageur.  Quelle  que  sqit  la  distance ,  le  rapport  doit  être 
fait ,  et  toute  omission  à  cet  égard  est  rigoureusement  pu- 
nie par  le  seigneur.  L'objet  de  cette  mesure  est  de  préve- 
nir les  vols  de  bestiaux.  Aussi ,  dès  qu'un  étranger  entre 
sur  une  propriété  sans  annoncer  l'intention  de  poursui?re 
sa  route,  il  est  soumis  à  une  surveillance  très  active;  tousses 
mouvemens  sont  observés ,  et  s'il  ne  répond  pas  aux  ques- 
tions qui  lui  sont  faîtes  de  manière  à  dissiper  les  soupçons, 
il  est  reconduit  jusqu'aux  limites  de  la  propriété  et  oo 
l'oblige  à  s'éloigner. 

Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  propriétés  qui  soient  en- 
tièrement agricoles;  elles  sont  ordinairement  situées  dans 
d'étroites  valléesentre  deux  croupes  de  montagnes,  de  la  na- 
ture de  celles  que  j'ai  décrites  en  parlant  des  fermes  pasto- 
rales et  qui  reçoivent  aussi  des  troupeaux ,  en  sorte  que  les 
deux  genres  de  fermage  sont  encore  réunis.  Le  pauvre  est 
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ici  placé  dans  la  même  dépendance  du  riche ,  les  intérêts 
de  rhumble  cultivateur  sont  sacrifiés  à  la  rapacité  du 
grand  propriétaire.  La  terre  n'est  jamais  affermée  pour 
plus  d'un  an ,  en  sorte  que  le  seigneur  [  iandiard  )  peut 
remplacer  et  renvoyer  quand  cela  lui  plait  le  malheu- 
reux tenancier  ;  celui-ci  est  dans  une  position  si  précaire 
et  gagne  si  peu  qu'il  a  rarement  devant  lui  le  plus 
petit  capital  ;  il  peut  à  peine  élever  ses  enfans  et  leur  faire 
apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Le  tenancier  n'a  point  de  bœufs 
pour  labourer  y  le  propriétaire  les  lui  loue  aussi  bien  que 
les  chevaux  pour  battre  le  grain.  Toute  assistance  du  même 
genre  est  fournie  par  le  propriétaire  et  lui  est  largement 
payée  sur  le  profit  de  la  terre ,  en  sorte  qu'il  reste  à  peine 
au  fermier  quelque  chose  de  ce  profit.  11  n'y  a  pas  moyen 
pour  lui  de  rien  détourner  du  produit  de  son  travail;  le 
fnayar^domo  diVœU  sur  lui  et  fait  tout  entrer  dans  les  gre- 
niers de  son  maître.  Il  est  assez  général  que  les  proprié- 
taires achètent  à  l'avance  le  produit  de  la  terre  pour  l'an- 
née à  la  moitié  ou  aux  deux  tiers  du  prix  qu'en  tirerait  le 
tenancier  s'il  avait  les  avances  nécessaires  pour  attendre 
la  récolte. 

L'argent  est  d'un  usage  fort  rare  parmi  les  paysans 
du  Chili  ,  et  leur  défaut  d'économie  est  généralement 
si  grand  qu'ils  sont  incapables  de  conserver  le  peu 
qu'ils  ont;  ils  le  perdent  au  jeu  ou  le  dépensent  à  boire. 
Cette  imprévoyance  est  moins  leur  faute  que  celle  des 
propriétaires  qui ,  loin  d'encourager  en  eux  les  habitudes 
de  frugalité  et  de  tempérance,  loin  de  leur  apprendre  à 
sentir  le  prix  de  ce  qu'ils  possèdent ,  à  chercher  à  s'élever 
dans  la  société  en  améliorant  leur  position ,  en  augmen^ 
tant  par  le  travail  le  produit  de  leur  terres ,  font  tout  pour 
les  tenir  dans  l'iguorance  et  la  misère.  Aussitôt  la  moisson 
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faite  le  propriétaire  chasse  le  tenancier  de  sa  terre  et  la 
couvre  de  ses  troupeaux;  il  ne  lui  permet  point  d'ache- 
ter des  bœufs  pour  labourer ,  mais  il  lui  loue  les  siens  à 
un  taux  qui  enlève  en  grande  partie  le  fruit  du  travail  : 
ainsi  le  malheureux  paysan  perd  tout  espoir  d'un  sort 
meilleur  et  ne  songe  à  aucun  des  moyens  d'ordre  et  d*é- 
conomie  qui  pourraient  à  la  longue  briser  cet  esclavage. 

Le  propriétaire  ne  permet  point  aux  tenanciers  de  bâtir 
leur  hutte  sur  la  terre  qu'ils  cultivent  ;  il  les  oblige  à  s'éta- 
blir sur  le  haut  des  montagnes  :  encore  à  cette  distance  il 
leur  interdit  de  former  des  enclos  autour  de  leur  habita- 
tion. Voici  le  motif  de  cette  défense  qui  paraît  d'abord 
singulière  :  comme  les  fermiers  ont  coutume  de  cultiver 
autour  d'eux  quelques  légumes  pour  leur  nourriture,  les 
propriétaires  veulent  qu'au  besoin  leurs  troupeaux  puis- 
sent profiter  de  cette  ressource ,  et  bien  souvent  ceux-ci 
détruisent  avant  sa  maturité  la  petite  récolte  du  fermier 
qui  toujours  pâtit  des  mauvaises  années.  Ceci  et  quantité 
de  petites  tyrannies  imaginées  par  l'esprit  étroit  des  pro- 
priétaires empêche  que  jamais  le  cultivateur  s'attache  au 
sol  et  puisse  réussir  à  augmenter  sa  fertilité  ;  et  comme 
les  progrès  généraux  de  l'agriculture  dépendent  unique- 
ment du  zèle  et  de  l'industrie  des  cultivateurs  pauvres,  il 
est  à  présumer  qu'elle  restera  long-temps    dans  l'en- 
fance. Les  propriétaires  agriculteurs  pouvant  comman- 
der à  leur  tenanciers  toutes  sortes  de  services,  les  em- 
ploient sans  les  payer  à  labourer,  ensemencer,  récolter, 
bâtir  sur  des  terrains  dont  ils  se  réservent  la  direction 
particulière ,  qui  sont  ordinairement  les  meilleurs  et  pro- 
duisent un   très  grand  revenu  étant  cultivées  par  cor- 
vées. La  condition  des  tenanciers  est  ainsi  plus  misérable 
que  celle  des  laboureurs  à  gages  ^et  l'on  ne  peut  espérer 
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d'aiDéliorations  que  celles  que  doit  apporter  le  temps.  En 
dépit  des  efforts  des  propriétaires  et  grâce  à  la  loi  de  suc- 
cession espagnole  qui  règne  en  ce  pays ,  la  grande  pro- 
priété tend  heureusement  à  se  détruire ,  car  il  n'y  a  que 
très  peu  de  majorats  au  Chili  :  le  père  est  obligé  de  par<- 
tager  son  domaine  en  sections  égales  entre  ses  enfans  ; 
ceux-ci  à  leur  tour  faisant  le  même  parti|ge ,  on  arrivera 
graduellement  à  une  plus  grande  division  de  la  propriété; 
les  cultivateurs  obligés  de  tirer  tout  le  parti  possible  d'un 
terrain  toujours  de  moins  en  moins  étendu  adopteront 
envers  les  tenanciers  un  système  plus  libéral;  mais  je 
crains  que  l'époque  à  laquelle  ceci  doit  arriver  ne  soit 
encore  bien  éloignée. 

Dans  le  numéro  suivant ,  nous  ferons  connaître  l'agriculture  sous  le 
rapport  de  l'art. 


LETTRE 

A  L'ÉDITEUR  DU  KINGSTON  CHRONICLE, 


JOCBRAL  DE    LA  JIUAIQCB. 


^4r  nn  coi^  anjfeis. 


De  toutes  les  îles  anglaises  de  rarchipel  américain , 
tourmentées  par  la  nécessité  de  rabolîtion  de  l'esclavage 
et  par  les  difficultés  que  présente  cette  émancipation, 
la  Jamaïque  est,  à  cause  de  son  importance,  celle  où  la 
question  s'agite  avec  le  plus  de  vivacité  et  oîi  les  vues  phî- 
lantropîques  du  cabinet  anglais  éprouvent  le  plus  de  ré- 
sistance. Les  journaux  de  cette  colonie  sont  souvent  pleins 
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d'invectives  et  de  récrimÎDatioiiscoiitre  ceux  que  les  colons 
appellent  ahoiiiionistes ^  c'est-à-dire  partisans  de  Tabo- 
lition  de  l'esclavage.  Il  faut  distinguer  entre  ces  réclama- 
tions celles  qui  attaquent  la  justice  des  mesures  proposées 
en  Angleterre  de  celles  qui  discutent  simplement  leur  op- 
portuuité.  Celles-ci,  pour  tous  les  partisans  éclairés  de 
l'émancipation  9  méritent  examen ,  et  c'est  à  ce  titre  que 
nous  avons  choisi  la  lettre  suivante.  Nous  croyons  sa  pu- 
blication utile  ;  car  une  cause  aussi  noble  que  celle  de 
l'afiranchissement  des  noirs  doit  être  soutenue  par  des  ar- 
gumens  sans  réplique  9  et  c'est  rendre  service  à  cette  cause 
que  de  relever  les  erreurs  de  fait  qui  compromettraient 
sadéfense. 

L«ttr  e  à  i'éditenr  du  Kingston  Ghronicle* 

Il  y  a  plus  de  six  mois  que  je  n'ai  écrit  une  ligne  dans 
votre  journal  :  vous  avez  dû  penser  que,  fatigué  de  la  con- 
troverse relative  à  notre  système  colonial,  je  voulais  cesser 
d'y  prendre  part.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi  ;  je  ne  me  suis  ta 
que  pour  attendre  le  résultat  de  motions  faites  cette  année 
au  parlement;  une  opinion  privée  ne  pouvait  avoir  d'in- 
fluence sur  les  décisions  de  nos  législateurs.  Maintenant  le 
champ  de  la  discussion  s'ouvre  de  nouveau;  il  est  bon  d'in- 
diquer les  mesures  auxquelles  doivent  s'arrêter  selon  nous 
les  ministres,  aussi  bien  que  de  préparer  l'esprit  publicàre- 
cevoîr  les  améliorations  jugées  nécessaires  à  l'existence  des 
colonies  occidentales.  Je  vais  chercher  dans  cette  lettre  à 
établir  quel  est  le  mouvement  réel  d'accroissement  ou  de 
dépérissement  suivi  par  la  population  noire.  Cette  question 
est  fondamentale ,  et  la  société  des  abolitionistes  l'a  réso- 
lue sur  des  données  qui  méritent  examen. 
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Les  partisans  de  rémancipation  se  fondent  principale- 
ment sur  le  décroîssement  annuel  de  la  population  noire 
dans  les  Indes  occidentales  britanniques.  Ils  représentent 
ce  décroissement  comme  très  rapide  et  le  signalent  comme 
la  preuve  d'un  état  de  misère  et  d'oppression  intolérables. 
Ils  concluent  de  là  que  le  gouvernement  sera  tôt  ou  tard 
dans  la  nécessité  d'adopter  leurs  plans .  Voici  quelques  pas- 
sages du  second  rapport  fait  eu  1825  parle  comité  de  la 
société  contre  Tesclavage  : 

«  La  dépopulation  de  nos  colonies  est  tellement  consî- 
«  dérable  qu'on  ne  peut  lui  assigner  d^autres  causes  que 
c  la  cruauté  exercée  envers  les  esclaves  (  page  36).  »  Et 
plus  loin  :  c  Mais  il  est  un  fait  qui  ne  saurait  <étre  contesté  ^ 
c  un  fait  tout-à-fait  concluant,  et  qui  nous  dispense  d'ap- 
•  porter  les  preuves  de  la  barbarie  du  système  en  vigueur 
«  à  l'égard  des  esclaves  :  nous  voulons  parler  du  décroîs- 
«  sèment  excessif  de  la  population  noire  dans  nos  colo- 
nies. »  (  page  57.  ) 

Le  comité  de  la  société  contre  l'esclavage  a  joint  à  son 
rapport  un  appendice  intitulé  :  c  Mémoranda  relatif  à  la 
«population  des  colonies  anglaises,  extrait  de  trois  rapports 
«adressés  au  parlement,  en  mars  i8a5etenjuin  1824.*  J'ai 
formé  de  cet  appendice  un  tableau  que  je  mets  sous  les  yeux 
du  lecteur  et  sur  lequel  je  ferai  les  observations  qui 
Tiennent  ensuite. > 


53a 


DE  L'ESGLàVAOB 


CA 


s> 


»  s; 

S  - 

O  a 

»-H  o 

U  « 

O  :5 

en  o 

g  £ 


a 


o 

4 

H 

t 

tf 

o 

»-H 

04 

O 

eu 

îç 

t-i 

fc 

a> 

O 

«0 

^H 

a 

■«1 

os 

•J 

ta 

& 

•tî 

P4 

4> 

O 

«> 

P4 

«« 

<î 

a 

^ 

S 

» 

0) 

O 

<« 

eu 

Eh 

3 

fc 

<s 

H 

« 

^ 

H 

S 

p^ 

hl 

P 

O 

« 

S 

a 

& 

a 

û 

a 

P 

o 

< 

£ 

w 

m 

1-3 

u 

n 

-< 

^^ 

H 

kl 

*uc  nd  ia»3  jnod 


ia»aiMtioj93«j  ap  anu^x       '^ 


«l-*-l«"^5   „.  «ho 


•as  jsd  iaainaiiioj»»Y 


•ia8in9HI0J33Y 


-  »<l-«0        00 
m  00    O^V    m  00 

p4    tO 


«00  »0    ■  OO 


CI 


■ne  jcd  laas  jnod 
la^mantMo^p  np  auuax 


I»  « 


e«    «   Cl 


•pnanc  loamasnoaa^d 


*(C|0)  }aaiB9ni0J3a([ 


■a^nuc  j«d 
luomantqoacigv 


00 


00 


o 


o  «^  o  Cl  o      <^  rxw»  o  <^ 
o   OiOO       tO        Oi  u)   -«  <o  «o 

■«      p*     pH  »*  tC 


«1 


txOO  <0    >4        ^ 


o  r>*  o  W5  00 

o  *«^  «i*    r*   « 


•SI(|3aCJ0C  9l\OlJl 


tO'^-^OOeiïOtOO    O  >^tC    «    o  tO  lO    CiOO 


CI 


's^iiiodza  uio^ 


'■?l4odint  fiio}{ 


00    « 
00 

fcO 

•  00    a 


M 
« 


«   Oi 


«5 


OfcC    O 


1^1 


■sa?aac.p  ajquiofj 


*>»A«iafa,p  sjqinojii 


'«a^iMiY 


'•aA«i3sa^p  ojqmojj 


fcO  *^lO  »OtO    OCO^OtOtCu^kOtOkOtO^tO 


V5  00  W3  <o  <o  ^o  ^«t'îo  «  V5  -«  r^vt  n  W3  rx  o 

00  0*"<ruî  l>.  rs»0  00  00  o  «O  -<  c~»o  -<  to  VO 
O^OO  tOtOtO  ^iO»A«OW^  «œ  l>i.e»fc'SW5  ««^ 
o    o  OO  lO    l^WÎ  ^  Wî    «  ;p    O)  OïtO ''ct'^c^tO  <0 

rt^l^^wi^        ^«^^  m    m*    n    w    e% 

K5 


Ci 

o 
00 


OOQOOOOOOOOOOOOOOOOOOOQOOOOOOOQOOO 


0>wî  tO    Oï  l^^«+  00)0    O    «00    «00    0^«tC) 

«  ^««fkooo  i>.a>o  ««oço  —  o  «-stwîoo 

«    -«    t>»^^  «^*<*"  I^OP  ^  %0    0>0«5VOW5»OVO 


'' 


'•9?aay 


t>»oo  ï^hstvo  ^N^>s^^»t>»^srxo>l>►  om> oo 

OOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOQOQO 


h:] 


S 


V 


aa 

^       kl       b4 


es 
ci 

S 


s 'a  °  s  a  - 


CL. 

2  V  a 

^    s    rt 

fi   "^   o 

r^  "  ■"*  ^ 
•    wT  cacns 
c  fl  c  ^  .2 


a 
ta 


a 

60 


O 


ADX  IRDEft  OGCIDBirriLBS.  535 

Le  tableau  comprend  dix-sept  colonies.  Il  constate  le 
mouvement  de  poptilation  de  neuf  colonies  pendant  trois 
ans;  de  deux  colonies  pendant  quatre  ans;  de  quatre  co- 
lonies pendant  cinq  ans;  d'une  colonie  pendant  six  ans  et 
d^une  autre  colonie  pendant  dix  ans. 

Le  premier  nombre  d'esclaves  donné  s'élève  à  7449/9^ 
Le  dernier  nombre  à. 728,509 

Ce  qui  établit  un  décroissement  de 16,289 

En  déduisant  de  ce  nombre  les  alTranchissemens 
évaluées  à 5,689 

le  décroissement  actuel  reste  de   .     .     .     .     .     .     io,65o 

Le  mouvement  des  trois  quarts  de  la  population  se  trouve 
évalué  pour  trois  ans;  je  supposerai  donc  queTestimation  du 
décroissement  total  porte  sur  eelte  moyenne  :  sur  744979^ 
esclaves,  le  décroissement  annuel  sera  de  5,55o,  c'est-à- 
dire  moins  de  un  pour  cent  par  an  I 

Cela  peut-il  s'appeler  tout-^à-fait  concluant?  La  dé- 
population est-elle  excessive?  On  a  parlé  de  cruauté,  d'in- 
humanité, et  les  afTranchissemens  se  sont  élevés  à  plus 
d'un  cinquième  pour  cent  par  an  sur  le  nombre  total  de 

^44^79^  esclaves  '. 

Cependant  quatre  colonies ,  savoir  :  Bahama  ,  les  Bar- 
bades,  Bermuda  et  fierbice,  qui  contiennent  1 1 7,925  escla- 
ves, ou  un  sixième  de  la  totalité  des  nègres  exîstans  dans 
les  colonies  anglaises,  sont  dans  un  état  actuel  d'accrois- 
sement. La  population  noire  de  St.-  Christophe  diminue 
dans  une  proportion  inappréciable  par  année  et  se  com- 
pose de  20,908  individus;  à  la  Jamaïque  et  à  Montserrat, 
le  décroissement  n'est  que  d'un  sixième  pour  cent  par  an  : 

(1)  C'est-à-dire  1  8arenTiron4So.^ 
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de  telle  sorte  que  ces  lies  renfermant  49099^2  esclaTes^oii 
les  deux  tiers  des  esclaves  de  nos  colonies,  gagnent  en  po* 
pulation  noire;  ou  si  elles  perdent,  ce  n*est  cpie  d^nn 
sixième  pour  cent  par  an. 

Telle  est  la  vérité  sur  la  dépopulation  des  colonies  et  sur 
les  résultats  de  la  cruauté  dont  nous  accuse  la  société 
contre  Tesclavage. 

N'est-il  pas  singulier  que  le  décroissement  des  esclaves 
dans  les  colonies  anglaises  se  fasse  principalement  sentir 
à  la  Trinité ,  où  ,  d'après  les  rapports  de  la  société,  il  est 
de  trois  et  demi  pour  cent  par  an  ?  La  Trinité  est  une  co- 
lonie espagnole ,  et  la  société  contre  l'esclavage  vante  les 
lois  et  la  conduite  des  Espagnols  comme  beaucoup  plus 
favorables  que  celles  des  Anglais  à  la  conservation  des  es- 
claves. Dans  cette  île  on  admet  le  témoignage  des  noirs, 
ils  ont  le  droit  d'acheter  leur  liberté ,  et  les  chàtimens 
qu'on  leur  inflige  sont  très  peu  sévères.  En  général,  la  lé- 
gislation douce  des  Espagnols  a  été  maintenue  à  la  Trinité. 
Comment  expliquer  ce  décroissement  extraordinaire  ?  U 
résulte  évidemment  de  la  grande  importation  d'Africains 
à  la  Trinité  depuis  qu'elle  est  devenue  colonie  anglaise  ; 
cette  importation  s'élève  aujourd'hui  à  55i  individus  par 
an  sur  une  population  de  a5,a83  noirs  ,  et  plus  la  cupidité 
des  négriers  augmente  le  nombre  des  Africains  sur  ces  mar- 
chés ,  plus  les  moyens  de  les  alimenter  deviennent  rares  et 
coûteux,  et  aussi  plus  le  moyen  de  les  employer  diminue. 
Le  travail  réparti  entre  uji  trop  grand  nombre  de  bras  n'est 
rétribué  que  par  une  nourriture  et  des  soins  insu£Gisans;  de 
là  cette  mortalité  si  rapide ,  malgré  l'humanité  vantée  des 
maîtres  d'esclaves. 

On  représente  Antigua  comme  perdant  environ  un  es- 
clave sur  cent  par  an.  L'état  de  cette  colonie  doit  nous 
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faire  croire  que  le  principe  qui  dirige  la  société  contre  i'ea- 
clavagedansPappréciation  des  causes  du  décroissement  est 
entiëremeot  erroné;  car,  diaprés  ce  principe ,  Antigua 
serait  de  toutes  les  îles  celle  où  la  population  noire  devrait 
augmenter  le  plus.  Depuis  près  de  quarante  ans  les  colons 
s^y  sont  distingués  par  leurs  efforts  pour  améliorer  physi- 
quement et  moralement  la  condition  des  familles  noires; 
le  gouvernement  de»  esclaves  est  fort  doux  et  les  lois 
très  libérales  envers  les  noirs  comme  envers  les  gens  de 
couleur;  mais  la  trop  grande  importation  a  produit  là, 
comme  ailleurs  ,  ses  eflPets  inévitables.  On  établit  qu*à  Ta- 
bago  le  dépérissement  est  à  raison  de  deux  et  demi  pour 
cent  par  an,  et  pourtant  cette  île  est  aussi  très  renommée 
pour  la  libéralité  de  son  régime  domestique. 

Le  terme  du  décroissement  à  Sainte-Lucie  parait  être  le 
même  qu^à  Tabago.  Maïs  il  n*y  a  là  ni  exportations  ni  af- 
franchissement ;  il  faut  donc  croire  que  les  auteurs  du  rap« 
port  ont  commis' quelque  grave  erreur. 

Â  Démérara,  le  décroissement  est  représenté  comme 
étant  de  deux  pour  cent  par  an  ;  mais'  on  rattribue  aux 
continuelles  exportations  d'esclaves.  Personne  n'ignore  en 
effet  qu'il  résuite  de  ces  transplantations  d'un  climat  squs  un 
autre  des  pertes  nombreuses  et  presque  toujours  un  excé- 
dant en  mâles.  L'excédant  en  mâles  à  Démérara  est  de 
9,078  sur  une  population  de  77,576  esclaves,  et  l'importa- 
tion annuelle  s'est  élevée  dernièrement  à  plus  de  i,aoo 
par  an. 

Lorsqu'il  y  a  disproportion  de  nombre  entre  les  sexes 
et  qu'il  y  a  excédant  en  mâles,  on  doit  naturellement 
s'attendre  à  un  décroissement,  parce  que  la  quantité  rela- 
tive de  naissances  diminue,  et  que  les  décès  parmi  les 
mâles  ne  se  réparent  plus  en  raison  suffisante;  les  sexes 
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tendent  toujours  à  s'égaliser  par  le  nombre ,  et  lorsqu'il  y 
a  excédant ,  c'est ,  dans  l'état  naturel,  du  côté  des  femmes. 

Le  nombre  des  mâles ,  dans  les  colonies  où  le  recense- 
ment est  fait  séparément  sur  les  deux  sexes ,  était  à  l'épo- 
que du  premier  rapport  adressé  au  parlement  de.  365,5o6 

Celui  des  femmes  de 364,290 

Excédant  en  mâles 2,216 

Le  nombre  des  mâles  dans  la  même  colonie  à  l'époque 

du  second  rapport  5  était  de 564,711 

Celui  des  femme  de 364>o56 

Excédant  en  mâles 645 

Excédant  en  mâles  à  la  première  époque     .     .       2,216 
Excédant  en  mâles  à  la  seconde  époque.     .     .         645 


Oécroissement  des  mâles 1,571 

A  Démérara,  première  époque,   nonvbre  des 

mâles 44>i57 

Nombre  des  femmes 53,75o 

Excédant  en  mâles 10,407 

Seconde  époque ,  nombre  des  mâles.     ;     .     .     4^)^27 
Nombre  des  femmes 34$  i49 

Excédant  en  mâles 99O78 

Décroissemeiit  des  mâles 1,429 

Cette  disproportion  entre  les  sexes  a  été  entretenue 
par  de  continuelles  importations.  Elle  cessera  maintenant 
qu'un  acte  du  parlement  vient  de  défendre  ce  trafic. 

Il  y  a  un  excédant  en  femmes  dans  toutes  les  colonies,  à 
l'exception  de  quatre  :  Trinidad ,  Démérara ,  fierbice  et 
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Bahama.  Quand  la  traite  des  nègres  était  en  pleine  vi- 
oleur, Texcédanten  mâles,  doit  avoir  été  universel ,  et  le 
changement  qui  s^est  opéré  montre  que  les  tles  sont  main- 
tenant dans  les  conditions  nécessaires  au  développement 
presque  naturel  de  la  population.  Ces  conditions,  jointes  à 
d'autres  circonstances ,  doivent  faire  espérer  un  accroisse- 
ment prochain.  L'excédant  en  mâles  dans  trois  des  colonies, 
résulte  certainenàent  des  importations;  et  l'excédant  en 
femmes  dans  la  quatrième  résulte  des  exportations ,  géné- 
ralement plus  funestes  à  ce  sexe. 

Selofi  lés  partisans  de  l'émancipation ,  le  bonheur  ne 
saurait  être  que  là  oli  l'espèce  humaine  s'accroît ,  comme 
si  le  sort  d'une  population  pouvait  dépendre  des  voluptés 
attachées  à  la  reproduction  et  du  nombre  des  enfaus  plutôt 
que  des  moyens  d'existence  dans  les  familles.  D'où  vient 
donc  cet  excès  de  misère  auquel  sont  réduits  les  paysans 
et  les  ouvriers  qui  pullulent  dans  les  campagnes  de  l'Irlande 
et  dans  les  districts  manufacturiers  de  l'Angleterre?  Mais 
en  admettant  que  le  trop  grand  nombre  d'en  fans  dans  les 
familles  ne  soit  pas  l'unique  cause  de  cette  misère  ,  n'est- 
ce  pas  aller  trop  loin  que  de  prétendre  qu'il  n'y  a  pas  de 
bonheur  pour  les  soldats,  les  marins,  les  ouvriers  voya- 
geurs, et  autres  classes,  qui ,  par  nécessité  ou  par  choix, 
restent  dans  le  célibat;  pourtant  toutes  ces  classes  dé- 
croissent rapidement  et  s'éteignent  même  si  elles  ne  sont  re- 
crutées. Userait  également  absurde  de  dire  que  les  hommes 
en  quittant  la  campagne  pour  aller  habiter  les  villes  chan- 
gent un  sort  heureux  pour  un  sort  malheureux;  et  pourtant 
ils  meurent  plus  tôt  et  en  plus  grand  nombre  dans  ces  villes 
qui  leur  oflPrent  des  plaisirs  ignorés  aux  champs.  Autre- 
fois, de  grandes  villes,  telles  que  Paris  et  Londres,  dé- 
croissaient uniformément;  depuis  huit  ou  dix    ans,  au 

36 
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contraire ,  la  population  y  augmente  d'une  manière  régu- 
Hère.  On  ne  doit  pas  en  chercher  la  cause  dans  un  accroisr 
sèment  de  bonheur  chez  les  habitans,  mais  dans  l'établisse- 
ment ou  l'extension  des  institutions  de  charité  et  dans  les 
mesures  de  salubrité  prises ,  à  l'insu  même  des  habitans , 
par  l'autorité.  Aux  Indes  occidentales  le  décroissement  an- 
nuel était  jadis  beaucoup  plus  considérable  qu'aujourd'hui , 
parce  qu'on  a  pris  soin  de  guérir  ou  de  prévenir  certaines 
maladies ,  et  parce  qu'on  a  compris  que  l'importation  des 
noirs  était  la  cause  permanente  du  dépérissement  de  cette 
race;  aujourd'hui  l'amélioration  est  telle  que  si  l'on  ne 
trouve  pas  un  accroissement  dans  le  recensement  de  celle 
année  1826,  on  le  trouvera  certainement  en  18299  et  qu'à 
moins  de  circonstances  extraordinaires  il  sera  très  sensible 
avant  l'année  4832. 

J'ai  fait  voir  ce  que  c'était  que  la  prétendue  dépopula- 
tion de  nos  colonies  occidentales;  j'espère  être  aussi  heu- 
reux à  renverser  une  autre  assertion  émise  par  les  abolilio- 
uistes,  savoir  que  cette  dépopulation  est  en  grande  partie 
produite  par  les  travaux  de  la  culture  des  cannes  à  sucre. 
La  société  prétend.établir  que  le  dépérissement  de  la  po- 
pulation noire  est  partout  en  proportion  de  la  quantité  de 
sucre  qu'elle  cultive  et  récolte.  Par  exemple,  elle  affirme 
que  le  nombre  des  nègres  à  la  Jamaïque  diminue  à  raison 
d'un  quart  pour  cent  par  an  ;  que  la  fabrication  du  sucre  y 
est, à  raison  de  quatre  quintaux  et  demi  par  nègre;  et  qu'à 
St.- Vincent,  où  la  quantité  de  sucre  obten  u  est  de  dix  quin- 
taux et  demi  par  esclave,  le  décroissement  des  nègres  est  de 
près  d'un  pour  cent  par  an.  Mais  voilà  qui  explique  ou  plu- 
tôt détruit  cette  proposition  victorieuse  :  c'est  qu'àla  Jamaï- 
que il  n'y  a  jamais  que  deux  tiers  environ  de  la  population 
noire  employée  à  la  culture  du  sucre,  et  qu'à  St. -Vincent 
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toute  la  population  y  est  employée.  De  plus,  le  cielekla  tem- 
pérature de  celte  dernière  tle  favorisent  beaucoup  les  plan- 
tations de  cannesà  sucre ,  tandis  que  le  climat  de  la  Jamaï- 
que leur  est  souvent  contraire.  Que  devient  donc  le  rapport 
de  mortalité  présenté  parla  société?  la  fausseté  du  principe 
duquel  elle  est  partie  est  plus  évidente  encore  en  ce  qui  con- 
cerne les  îles  de  la  Vierge  {Firginisiand8),qniMnt  cotée» 
comme  rendant  trois  quintaux  et  demi  de  sucre  par  nègre, 
ce  qui  est  moins  qu*à  la  Jamaïque,  et  pourtant  le  décroisse- 
meut  y  est  d*un  et  demi  pour  cent  par  an ,  c^est-à-dire  six 
fois  plus  nombreux  que  celui  de  la  Jamaïque  !  I  On  pour- 
rait excuser ,  jusqu'à  un  certain  point,  les  erreurs  com- 
mises dans  la  société  par  le  peu  de  soin  que  ses  membres 
apportent  à  leurs  travaux;  mais  comment  justifier  celui 
qui  affirme  comme  vrai  un  fait  notoirement  faux?  c'est  le 
cas  de  M.  W.  Smith.  Cet  illustre  chef  des  unitaires,  en  de- 
mandant au  parlement  une  mesure  contre  les  Indes  orien- 
tales, s'appuya  sur  les  évaluations  dont  nous  venons  de 
démontrer  Tabsurdité.  Les  ministres  écartèrent  sa  motion 
par  la  question  préalable;  mats  pas  un  seul  propriétaire  de 
nos  colonies  ne  se  leva  pour  le  réfuter! 

Le  préjugé  contre  l'emploi  des  esclaves  à  la  culture  du 
sucre  est  sans  aucun  fondement.  Les  nègres  eux-mêmes 
trouvent  à  ce  travail  plus  d'avantages  qu'à  tout  autre. 
Lorsque  l'importation  des  nègres  était  permise,  les  nou- 
veaux venus  étaient  le  plus  souvent  attachés  aux  planta- 
tions des  cannes  à  sucre.  Il  en  mourait  beaucoup ,  il  ^est 
vrai,  mai«  c'était  par  suite. du  changement  de  climat  et 
des  divers  inconvéniens  que  j'ai  signalés  comme  résultant 
de  la  trop  grande  accumulation  des  esclaves;  aujourd'hui 
dans  la  plupart  des  plantations  de  cannes  à  sucre,  la  po- 
pulation noire  est  dans  un  état  de  prospérité  toujours  crois- 

36. 
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Kant;  elle  n'y  est  plus  entassée  comme  au  temps  des  grandes 
importations.  Les  planteurs  ont  intérêt  à  prendre  soin 
d'elle.  La  législature  et  les  sociétés  de  bien&isauce  réunis- 
sent leurs  efforts  pour  lui  donner  une  éducation  religieuseet 
rattacher  au  sol  par  les  liens  moraux.  Il  y  a  tout  lieu  d'es- 
pérer que  bientôt  ces  propriétés  seront  comme  les  autres  dé- 
livrées des  causes  de  mortalité  que  les  désordres  de  Tim- 
portation  y  avaient  introduites. 

J'ai  déjà  examiné,  en  1824  9  les  causes  du  décroissement 
de  la  population  noire.  Je  fis  voir  alors  qu'à  la  Jamaïque 
le  décroissement  était  fort  peu  considérableet  qu'il  ne  résul- 
tait ni  d'un  travail  trop  pénible ,  ni  d'une  mauvaise  nourri- 
ture, ni  d'une  excessive  mortalité,  ni  de  l'état  de  civilisa- 
tion, ni  du  défaut  d'instruction  religieuse;  mais  du  défaut 
de  naissance,  qui  lui-même  était  une  conséquence  de 
l'importation  des  Africains,  de  la  disproportion  de  nom- 
bre entre  les  sexes,  du  nombre  des  affranchissemens,  des 
exportations,  et  enfin  des  mauvaises  mœurs  des  Africains, 
lesquelles  les  éloignent  du  mariage.  Je  démontrai  en  outre 
que  si  la  mortalité  frappait  les  nouveaux  importés ,  la 
masse  des  créoles  recevait  une  augmentation  rapide.  Ces 
considérations  furent  publiées  en  1824  dans  le  journal  de 
la  Jamaïque  ;  elles  n'ont  point  été  réfutées ,  ni  même  con- 
testées; pourtant  j'ai  la  certitude  qu'elles  sont  parvenues 
à  la  connaissance  des  partisans. de  l'émancipation;  car 
M.  ^ilberforce,  en  18249  ^^  1^  docteur  Lushington,  en 
1825,  en  ont  fait  usage  dans  les  débats  de  la  société  contre 
l'esclavage. 

Ou  pourrait  sans  doute  contester  l'exactitude  du  relevé 
dressé  parle  parlement.  Mais  en  l'admettant  comme  vrai 
dans  tous  ses  points,  le  rapport  du  comité  n'est  que  le 
commentaire  inexact  de  ces  données.  Il  affirme  qu^il  y  a 
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un  décroissemcnt  extraordinaire  dans  la  population  noire 
et  il  en  conclut  la  nécessité  d*adopter  ses  plans  pour  la 
destruction  de  maux  imaginaires.  N'est-il  pas  évident,  au 
contraire  9  qu'en  partant  de  Tétat  de  choses  existant  lors- 
que Fimportation  des  Africains  a  été  arrêtée,  Texcës  du 
nombre  des  hommes  sur  celui  des  femmes  n'a  pu  se  main- 
tenir que  parce  que  la  conduite  pleine  d'humanité  des 
planteurs  a  prolongé  la  vie  des  nègres  existansdans  les  co- 
lonies au  moment  de  Taboliton  de  la  traite?  n'est -il  pas 
évident  que  ce  sur-excès  ne  peut  finir  qu'avec  la  généra- 
tion noire  déjà  vieillie^  et  que  ce  n'est  qu'à  la  longue  que  les 
mariages  réguliers  peuvent  fournir  assez  de  naissances  pour 
rétablir  entre  les  deux  sexes  l'équilibre  que  le  trafic  des  im- 
portations et  exportations  rendait  jadis  impossible. 

Nous  demanderons  maintenant  auxmembre  de  la  société 
s'ils  pourraient  aussi  facilement  que  nos  planteurs  justifier 
la  conduite  qu'ils  tiennent  à  l'égard  de  leurs  établissemens 
coloniaux  de  là  Sîerra-Léona.  Ils  accusent  notre  système  de 
causer  dans  la  population  noire  un  décroissement  qui  s'é- 
lève, disent-ils,  à  un  sur  cinquante  chaque  année  sur  le 
corps  entier  des  Indes  occidentales,  tandis  qu'ils  favorisent 
de  tout  leur  pouvoir  les  établissemens  de  la  Sierra-Léon  a, 
où  pendant  plus  de  trenle  ans  ils  ont  vu  la  population 
blanche  périr  souvent  presque  en  totalité.  C'est  en  vain 
qu'on  cherche  à  cacher  ce  triste  résultat  par  des  colonisa - 
lions  annuelles  :  comment  changer  la  funeste  influence 
du  climat,  influence  tellement  reconnue  qu'on  double  le 
cadre  des  ofïiciers  pour  assurer  le  service  des  corps  de  l'ar- 
mée qu'on  y  emploie?  Dernièrement  encore  les  papiers  pu- 
blics n'ont-ils  pas  annoncé  qu'un  régiment  tout  entier  y 
avait  péri  avant  que  le  vaisseau  qui  l'avait  conduit  sur  cette 
terre  insalubre  eût  quitté  la  côte.  Cette  colonie  est  pourtant 
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approuvée  et  soutenue  par  la  société  contre  l'esclavage.  Ne 
sommes-nous  pas  en  droit  d'adresser  à  cette  société  le 
proverbe  de  l'Évangile  :  «  Tu  vois  une  paille  dans  l'oeil 
de  ton  voisin  ,  et  tu  n'aperçois  pas  la  poutre  qui  est  daos 
le  tien,  i  {A-  West-hidian.  ) 


INSTALLATION  DU  CONGRES  DE  PANAMA, 


Lb  discours  prononcé  à  l'ouverture  du  congrès  de  Pa- 
nama, par  don  Louis  Manuel  de  Vidaure ,  a  été  de  la  part 
des  journaux  ennemis  de  la  liberté  de  l'Amérique,  Tobjet 
d^assez  vives  attaques  et  de  plaisanteries  au:çquelles  le 
Courrier  Français  e\i  le  Journal  des  Débats  ont  convena- 
blement répondu.  Les  circonstances  de  l'installation  du 
cojQgrès  sont  peu  de  cbose  comparées  à  son  but  et  à  ses 
résultats  probables;  et  en  marquant  la  place  que  ce  jour 
occupera  dans  rhistoire  de  la  civilisation,  don  Manuel  de 
Yidaure  ne  nous  parait  pas  avoir  été  aveuglé  par  une  pré- 
somption trop  grande.  Après  avoir  examiné  dan&  quelle 
proportion  les  peuples  de  Tantiquité  et  les  nations  mo- 
dernes ont  concouru  au  grand  but  de  la  civilisations 
M.  Yidaure  a  exposé  ainsi  l'objet  du  congrès  de  Panama, 

(i)  Dans  cette  partie  de  son  discours,  le  président  a  dit  qae  ïa  doc- 
trine des  droits  de  l'homme  a  été  proclamée  par  les  Anglais,  confon- 
dant ainsi  soit  la  grande  charte ,  qui  fut  une  transaction  entre  les  barons 
et  le  roi,  soit  la  pétition  des  droits  de  la  révolution  de  16^  avec  la 
déclaration  de  droits  du  système  américain.  Le  système  des  déclarations 
des  droits  naturels  et  sociaux  comme  code  c'es  assemblées  constituantes, 
lesquelles  sont  ensuite  le  co^e  des  autorités  constituées,  a  commencé 
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c  Un  monde  entier,  dit-il ,  a  les  yeux  fixés  sur  nos  tra- 
vaux et  les  suivra  avec  attention.  Depuis  le  premier  sou- 
verain jusqu^au  dernier  habitant  des  terres  australes ,  il 
n^est  pas  une  personne  indifférente  à  notre  réunion  ^  qui 
sera  peut- être  le  dernier  essai  de  l'homme  pour  s'assurer 
s'il  peut  prétendre  au  bonheur.  Chers  collègues ,  le  champ 
delà  gloire,  aplani  par  les  Bolivar,  les  San-Martin,  les 
O'Hîggîns,  les  Guadeloupe,  vous  est  ouvert.  Nos  noms 
seront  couronnés  d'un  immortel  laurier  ou  d'un  éternel 
opprobre.  Jetons  les  yeux  sur  ces  millions  d'hommes  dont 
nous  sommes  les  législateurs  :  élevons  notre  pensée  jus- 
qu'au dieu  même  qui  donna  ses  premières  lois  à  l'univers  : 
embrasés  d'un  feu  divin  ,  les  difficultés  les  plus  grandes 
disparaîtront.  Les  bases  sur  lesquelles  notre  confédération 
est  fondée  sont  limitées,  mais  solides.  Paix  avec  l'univers, 
respect  aux  gouvernemens  établis  dans  les  pays  européens, 
alors  mêoie  qu'ils  seraient  contraires  aux  principes  adop- 
tés dans  notre  Amérique.  Commerce  libre  avec  toutes  les 
nations,  et  diminution  des  droits  pour  toutes  celles  qui 
nous  reconnaissent.  Tolérance  religieuse  pour  ceux  qui 
observent  des  rîtes  que  nous  n'avons  pas  admis  dans  nos 
constitutions  particulières.  Rappelons-nous  les  millions  de 
victimes  qui  ont  été  sacrifiées  par  le  fanatisme,  depuis 
rhébraïsme  jusqu'au  siècle  présent;  qu'elles  nous  appren- 
nent à  être  humains ,  pacifiques ,  miséricordieux ,  même 
pour  ceux  qui  ne  marchent  pas  dans  les  mêmes  voies 
que  nous  :  que  l'étranger  nous  arrive ,  et  quel  que  soit 
son  culte,  qu'il  soit  admis,  respecté,  protégé,  si  sa  mo- 

l*ère  de  la  régénération  politiqin^  de  Tespèce  humaine.  Tels  étaient  les 
principes  sur  lesquels  reposait  la  déclaration  des  droits  présentée  en  juil-i 
let  1789  par  le  général  Lafayette.  Il  n'y  a  nulle  parité  entre  ces  déclara- 
tions et  les  compromis  entre  la  liberté  et  le  despotisme  ou  Taristocratie. 
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raie ,  gui  est  ia  véritabie  reiigioti ,  ne  dément  pas  celle 
que  nous  enseigne  notre  Christ.  Qu'il  soit  notre  maître 
dansTagriculture  et  les  arts;  que  Taspect  triste  et  désolé  de 
l'Africain  abruti  disparaisse  de  nos  champs;  qu'on  aper- 
çoive à  ses  côtés  l'homme  dont  il  croyait  que  la  couleur 
était  un  titre  de  supériorité  :  qu'il  reconnaisse  la  portée  de 
ses  facultés  en  voyant  que  rien  ne  le  distingue  des  autres 
hommes.  Immortel  Pitt»  éloquent  Fox,  sortez  un  mo- 
ment du  sommeil  de  la  tombe,  contemplez  ces  contrées 
qui  furent  le  séjour  de  l'esclavage,  et  où  vos  maxime? 
philantropiques  se  trouvent  aujourd'hui  le  plus  en  hon- 
neur. 

c  Nous  avons  deux  terribles  écueils  à  éviter  :  la  convoi- 
tise qui  pourrait  porter  un  état  à  s'agrandir  aux  dépens 
des  états  voisins,  et  l'ambition  d'un  homme  qui  aspirerait 
à  la  tyrannie  et  voudrait  replonger  ses  frères  dans  l'escla- 
vage. Je  crains  l'un  et  l'autre,  autant  que  je  méprise  les 
menaces  de  la  faible  Espagne.  Sully  et  Henri  lY  prcje- 
tèrent  un  tribunal  qui  devait  préserver  les  peuples  du  pre- 
mier écueil.  Ce  congrès  réalise  leurs  louables  desseins. 
Évitons  les  guerres  en  terminant  toutes  les  querelles  par 
des  médiations.  £hl  quel  serait  le  sujet  de  nos  débals? 
Nos  produits  conviennent  à  tous  les  pays,  nos  terres  sont 
immenses,  nos  ports  vastes  et  sûrs;  aucune  république 
n'a  rien  à  envier  à  l'autre.  Les  guerres  étant  presque  tou- 
jours le  résultat  des  alliances ,  l'Amérique  n'en  formera 
qu'entre  tous  les  états  qui  la  composent...  Mais  je  ne  dois 
pas  prévenir  vos  résolutions. 

^  c  Le  second  péril  peut  être  évité  par  des  dispositions  très 
simples  :  i"*  que  les  gouvernemens  fédérés  se  garantissent 
leur  liberté  et  leur  indépendance  ;  2°  qu'on  ne  confie  h  un 
individu  que  le  pouvoir  nécessaire  au  but  pour  lequel  son 
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aiiforitéful  instituée;  3"  que,  plus  le  pouvoir  sera  grand, 
plus  la  durée  en  soit  bornée  ;  4*"  4^6  celui  à  qui  la  force 
sera  confiée  dépende  toujours  de  la  partie  de  là  société 
qui  est  désarmée;  5°  qu'il  n'y  ait  d'armée  permanente  qu'en 
temps  degucrre;  que  cet  épouvantable  fléau  ,  inconciliable 
avec  Tordre  intérieur  des  sociétés ,  soit  écarté  par  tous  les 
efforts  dont  nous  sommes  capables ,  et  qui  seront  com-' 
palibles  avec  l'honneur  et  la  prudence.  Je  n'oublie  pas  que, 
dans  quelque  coin  de  l'Ëscurial  ou  d'Àranjuez,  on  com- 
bine  encore  de  nouvelles  expéditions;  l'exécution  m'en  pa- 
raît presqu'impossible  :  l'histoire  de  l'Espagne  m'en  fournit 
les  preuves.  Philippe  II ,  ni  son  fils,  ni  son  neveu ,  purent- 
ils  jamais  assujétir  la  Hollande?  Philippe  IV  put-il  recon- 
quérir le  Portugal  ?  La  Catalogue  eût-elle  été  reprise  ^yans 
une  générosité  de  la  France  ?  Gibraltar  est-il  rentré  sous 
la  domination  espagnole?  La  Jamaïque  n'a-t«elle  pas  été 
perdue  à  jamais  ? 

«L'histoire  des  traités  pourrait  être  appelée  celle  des 
concessions  de  l'Espagne.  Ce  qu'elle  gagna  à  Pavie  et  à 
Saint- Quentin  se  perdit  par  les  traités  de  Vervins,  de 
Westphalie,  des  Pyrénées,  de  Nimègue,  d'Aix-la-Cha- 
pelle, etc.  Si  les  Fiorides  furent  acquises  parle  traité  de 
Paris,  les  Américains  parvinrent  à  s'en  emparer  par  la  force^ 
Rappelons  quelques  circonstances.  Philippe  II  autorise  ses 
troupes  à  vivre  de  pillage  et  réduit  les  Hollandais  au 
désespoir;  CharlesII  est  obligé  de  souscrire  des  emprunta 
à  i5  p.  100 ,  et  de  vendre  les  vice-royautés  du  Pérou  et  du 
Mexique  pour  soutenir  la  guerre.  Telle  était  l'Espagne 
quand  le  soleil  ne  cessait  pas  d'éclairer  ses  états  et  quand 
ses  rois  étaient  partout  obéis.  Que  pourra-t-elle  aujour- 
d'hui sans  colonies ,  sans  union  intérieure,  et  occupée  par 
cent  mille  Français?  Je  sais  bien  comment  se  forma  l'ex- 
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péditioD  destinée  contre  nous,  et  qui  échoua  à  Cadix 
en  i8ao.  On  y  employa  les  indemnités  payées  par  les  Fran- 
çaîsy  la  cassette  particulière  du  roi  et  toutes  les  ressources 
dont  on  put  disposer.  Tout  est  épuisé.  Les  navires  man- 
quent; les  dernières  carcasses,  entièrement  pourries,  ont 
été  envoyées  à  la  Havane;  ni  armes,  ni  munitions  ,  au- 
cune disposition  enfin  de  la  part  des  Espagnols  pour  venir 
expirer  sur  notre  continent  par  le  fer  et  par  les  rigueurs 
du  climat. 

€  Mon  dessein  n'est  pas  cependant  de  vous  engager  à  dé- 
sarmer; tout  au  contraire,  augmentons  nos  forces  de  terre 
et  de  mer  ;  mais  que  ce  ne  soit  pas  pour  les  laisser  dans 
rinaction  et  dans  les  garnisons.  Portons  à  cette  nation  obs- 
tinée un  coup  qui  Tépouvante.  Attendre  qu'elle  nous  atta- 
que, c'est  attendre  le  Messie,  c'est  être  éternellement  ar- 
més; obligeons  l'opiniâtreté  de  notre  ennemi  à  fléchir. 
Toute  l'Europe  condamne  sa  conduite ,  les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon  eux-mêmes  ne  le  flattent  plus.  Aucune 
nation  n'a  intérêt  à  la  guerre  que  nous  fait  l'Espagne.  Le 
vœu  général  est  la  paix  :  sans  elle  le  commerce  ne  peut 
avoir  de  relations  utiles,  Coinbien  différente  était  la  posi- 
tion de  l'Angleterre  lorsqu'elle  reconnut  l'indépendance 
4es  États-Unis  :  puissent  les  sages  Anglais  ouvrir  les  yeux 
aux  Espagnols  !  Mais  aussi  long -temps  que  l'Espagne  ré- 
sistera à  la  médiation  des  puissances  qui  nous  protègent ^ 
^ue  tous  les  produits  de  son  sol  et  de  ses  fabriques  soient 
entièrement  prohibés  ;  qu'ils  soient  saisis  partout  où  od 
les  trouvera  ;  que  les  cargaisons  entières  de  ceux  qui  au- 
ront violé  cette  loi  soient  confisquées;  que  les  manufac- 
tures de  Valence  et  de  Barcelone ,  qui  n'avaient  d'autrr 
débouché  que  notre  consommation,  cessent  d'exister;  que 
faute  d'emploi  le  travail  de  l'Espagne  s'arrête;  que  Fer- 
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dinand  YII  se  persuade  que  si  son  obstination  à  nous  mé*- 
connaître  nous  oblige  à  d'énormes  dépenses  en  nous  te- 
nant toujours  armés,  elle  détruit  aussi  ces  misérables 
restes  d*un  royaume  ravagé  par  la  discorde  et  abattu  par 
le  joug  d'une  nation  étrangère.  Si  quelque  jour  il  devenait 
accessible  aux  conseils  de  la  raison  et  de  la  justice  ;  s'il  se 
persuadait  qu'il  ne  saurait  reconquérir  ce  qu'il  n'a  pas  su 
conserver  :  s'il  est  enfin  convaincu  qu'il  n'a  en  Amérique 
ni  factions ,  ni  forteresses  qui  puissent  lui  prêter  appui , 
alors  peut  -  être  le  généreux  Américain  s'expliquera -t- il 
d'une  autre  manière.  Nous  n'achèterons  pas  notre  indé- 
pendance; nous  avons  horreur  du  nom  d'affranchis  :  nous 
sommes  constitués  en  états  avec  des  droits  égaux  à  ceux 
des  Européens;  nous  sommes  une  réunion  d'hommes  spon- 
tanément formésen  société  etassujélis  seulement  au  pacte 
que  nous  avons  fait  de  notre  libre  consentement.  Si  Fer- 
dinand YII  le  reconnaît ,  s'il  accepte  la  réconciliation  gé- 
néreuse qu'on  lui  offre ,  nous  oublierons  les  innombrables 
maux  qu'il  nous  a  causés,  et  le  jour  de  la  paix  sera  celui 
de  la  plus  sincère  union  entre  nous.  Ce  n'est  qu'avec  vio- 
lence et  contre  notre  caractère  que  nous  continuons  la 
guerre  :  nous  la  verrons  finir  avec  la  plus  vive  satisfaction  , 
pourvu  qu'elle  finisse  honorablement.  Mais  cette  recon-^ 
naissance  n'est  pas  ce  qui  nous' importe  le  plus  :  la  HoU 
lande  fut  très  riche  et  même  conquérante  avant  d'avoir  été 
reconnue;  les  Suisses  avaient  formé  des  alliances  avec  tous 
les  souverains  de  TEurope  avant  que  l'Autriche  eût  sanc- 
tionné leur  indépendance.  La  reconnaissance  d'une  nation 
ne  lui  donne  pas  l'existence  :  elle  ne  sert  qu'à  lui  ouvrir 
des  rapports.  La  vie  d'un  peuple  est  dans  son  organisation 
intérieure  :  donnons-nous  celle  que  le  monde  entier  vou- 
drait nous  donner.  Conservons  notre  dignité;    n'admet- 
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tons  pas  cTélrangers  qni  ne  seraient  pas  autorisés  par  les 
formes  diplomatiques;  ne  permettons  pas  que  dans  nos 
ports  flottent  les  pavillons  des  puissances  qui  n^auraîent 
pas  admis  le  nôtre  dans  les  leurs  :  formons  surtout  une 
seule  famille;  commerçons  sans  entraves,  sans  obstacles 
et  sans  prohibitions  ;  qu'aucune  douane  ne  soit  occupée  à 
visiter  les  produits  américains  ;  donnons-nous  des  preuves 
continuelles  de  confiance ,  de  désintéressement  et  de  véri- 
table amitié;  formons  un  corps  de  droit  qui  fasse  Tadmira- 
tion  des  peuples  civilisés;  qu'on  y  trouve  que  Tinjure  faite 
à  un  état  est  commune  à  tous  les  autres ,  ainsi  que,  dans 
une  société  bien  ordonnée,  Tinsulte  faîte  à  un  citoyen  in- 
téresse tous  les  autres  ;  efforçons-nous  de  résoudre  le  pro- 
blème du  meilleur  des  gouvernemens;  et,  lorsqu'après  avoir 
fini  nos  travaux ,  nous  nous  retrouverons  dans  nos  foyers , 
environnés  de  nos  enfans ,  prenons  le  plus  jeune  d'entre 
eux,  et  l'élevant  vers  l'Être  suprême,  essayons  de  lui  faire 
prononcer  dans  son  innocent  langage  les  actions  de  grâce 
que  nous  lui  devons  pour  les  bienfaits  dont  il  nous  a  com- 
blés. Puissent  lesreprésentans  de  toutes  les  républiques  en 
Amérique  se  glorifier  un  jour  d'avoir  donné  des  lois  qui  assu- 
rent la  paix  générale  des  peuples  et  la  félicité  intérieure 
des  états  confédérés  aujourd'hui ,  avec  l'espoir  de  ne  se 
désunir  jamais  îi 
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LETTRE 

SUR  L'ÉTAT  DE  L'ÉDUCATION 
AUX  ÉTATS-UNIS. 


La  lettre  suivante ,  attribuée  à  un  Américain  distingué 
par  ses  lumières ,  a  été  adressée  au  MontMy  and  Euro^' 
pean  magazine.  Elle  traite  un  peu  légèrement  peut-être 
la  question  de  l'esclavage  des  noirs  et  contient  de  nou- 
veaux renseignemens  sur  l'état  de  Téducation  dans  l'Amé- 
rique du  Nord. 


«  J'ai  rassemblé  une  multitude  de  faits  sur  l'état  de 
réducation  dans  l'Amérique  du  Nord,  et  comme  je  ne  sais 
rien  qui  puisse  vous  intéresser  plus  qu'un  tel  sujet,  je  vais 
vous  entretenir  un  peu  au  long  de  tout  ce  que  j'ai  appris 
ou  remarqué. 

«  Je  vous  ai  déjà  dit,  ou ,  si  je  ne  l'ai  pas  fait,  j'ai  eu 
rinlention  de  vous  dire  que  dans  les  six  états  du  Nord  et 
dans  trois  des  états  du  centre  de  l'Amérique  septentrionale, 
il  ne  serait  pas  facile  de  trouver  une  personne ,  blanche  ou 
noire,  depuis  l'âge  de  douze  ans  jusqu'à  celui  de  quarante, 
qui  ne  sût  lire ,  écrire  et  compter.  Les  Indiens  eux-mêmes 
ont  des  écoles  où  ils  apprennent  tout  cela.  J'ai  mainte- 
nant parcouru  une  grande  partie  du  pays  :  eh  bien  !  je  n'ai 
rencontré  que  trois  personnes  douées  de  toutes  leurs  fa- 
cultés et  qui  ne  sussent  ni  lire  ni  écrire.  Encore ,  sur  ces 
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trois  personnes,  deux  appartiennent-elles  par  leur  âgeàune 
époque  où  relativement  aux  besoins,  le  nombre  des  écoles 
n^était  pas  la  cinquantième  partie  de  ce  quMl  est  aujour- 
d'hui. Dans  les  états  du  Sud  il  n*en  a  point  été  de  même 
jusqu'àprésent.  Je  dis  jusqu'à  présent,  car  j'aurai  occa- 
sion de  montrer  que  Tesprit  public  commence  à  s'amé- 
liorer À  cet  égard.  Autrefois,  dans  cette  partie  du  pays, 
les  blancs ,  lorsqu'ils  étaient  riches ,  faisaient  instruire 
leurs  enfans  chez  eux  par  des  maîtres  particuliers  ou  les 
envoyaient  aux  collèges  du  Nord.  Lorsqu'ils  étaient  pau- 
vres ,  ils  aimaient  mieux  ne  donner  aucune  éducation  à 
leurs  enfans  que  de  les  pourvoir  d'une  instruction  vul- 
gaire ,  et  cela  par  l'espèce  de  fierté  qu'ont  encore  les 
hommes  de  race  et  de  couleur  blanches.  Pour  les  noirs. 

ils  étaient  crus  par  leurs  maîtres  ou  indignes  ou  incapa- 
bles d'apprendre  l'alphabet. 

«  Mais  puisque  je  parle  des  préjugés  des  blancs  de  ce 
pays,  à  l'égard  des  noirs,  je  vous  dirai  par  forme  de  di- 
gression que  vous  avez  aussi  en  Angleterre  d'étranges  pré- 
jugés sur  la  condition  des  noirs.  Savez-vous  que  votre 
sympathie  pour  eux  et  votre  haine  pour  l'aristocratie 
blanche  vous  exposent  de  la  part  des  gens  de  ce  pays  à 
de  terribles  récriminations  ? 

a  Je  veux  vous  mettre  sous  les  yeux  la  substance  d*ane 
conversation  que,  pendant  mon  séjour  en  Angleterre,  j'eus 
avec  deux  de  vos  illustres  compatriotes  :  l'un  était  un  grand 
homme;  l'autre  un  érudit,  un  poète,  un  génie  sublime; 
tous  les  deux  étaient  remplis  de  sagesse ,  de  philantropie 
et  d'idées  libérales.  Ils  se  plaignaient  à  moi  de  la  conduite 
des  blancs  de  l'Amérique  envers  la  race  noire.  Je  fus  de 
leur  avis,  et  je  déclarai  cette  conduite  aussi  impoiitique 
qii'inexcusable.  Ils  virent  que  je  parlais  avec  sincérité. 
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étant  complètement  désintéressé  dans  la  question.  Le  poète 
prit  feu,   et  déclama  force  lieux  communs  sur  ce  sujet. 
«  Croiriez  -  vous,  disait-il,  qu'en    Amérique  un  blai^c 
ne  voudrait  point  être  rasé  par  un  perruquier  qui  fait  la 
barbe  à  des  nègres  !  »  (  Il  tenait  ceci  de  Fearou ,  voyageur 
anglais  en  Amérique).  C'est  la  vérité,  dis-je  ,  en  voyant 
Tautre  grand  homme  lever  les  yeux  eu  signe  d'étonne- 
nient;  mais  un  blanc  ^d'Angleterre  ne  voudrait  puint  non 
plus  être  rasé  par  un  barbier  qui  a  coutume  de  raser  d'autres 
blancs  du  même  pays  dont  la  position  sociale  serait  autant 
au  -  dessous  de  la  sienne  que  celle  des  noirs  est  au-des- 
sous de  la  position  des  blancs  .en  Amérique.  Vous  ne  savez 
peut-être  pas  que  dans  les  pays  chauds  les  nègres  exha- 
lent une  odeur  fort  désagréable  ;  qu'ils  sont  employés  aux 
travaux  les  plus  vils  et  qu'en  général  ils  sont  très  mal- 
propres. Les  gens  des  classes  inférieures  d'Angleterre  ont 
certes  beaucoup  plus  de  soin  de  leurs  personnes;  etcepen- 
dant  j'en  suis  sûr ,  un  barbier  anglais ,  qui  aurait  coutume 
de  raser  vos  manans ,   ne  trouverait  guère  de  pratiques 
parmi  vos  marchands ,  pour  ne  rien  dire  de  vos  aristo- 
crates. Ni  l'un  ni  l'autre  ne  voulut  me  croire ,  et  je  con- 
tinuai :   Vos  boutiquiers  biaises  refuseraient  de  prendre 
place  à  une  table  où  seraient  assis  des  artisans  ou  des 
valets  blancs.  Vous  n'oseriez  ,  appartenant  à  la  gentry , 
épouser  une  servante  ;  car  si  vous  le  faisiez ,  la  proscription 
pèserait  continuellement  sur  votre  tête  ;  quels  que  fussent 
d'ailleurs  vos  vertus,  votre  rang  et  les  charmes  de  votre 
femme,  vous  et  elle  seriez  à  jamais  exclus  de  la  société  ;  vous 
ne  vous  promèneriez  pas  côte  à  côte  avec  vos  domestiques; 
vous  ne  mangeriez  pas  à  la  même  table  qu'eux  ;  vous  ne 
leur  permettriez  pas  de  s'*assèoir  devant  vous;  vous  n'iriez 
point  dans  un  lieu  public  où  ils  auraient  coutume  d'aller, 
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ni  dans  un  bal  où  ils  seraient  traités  sur  ie  même  pied  que 
vous.  Que  dis-je  ?  dans  le  temple  même  du  Seigneur ,  tos 
gentiemen  et  vos  marchands  rougiraient  de  donner  une 
place  dans  leur  banc  à  d'honnÊtes  blancs ,  qui  serviraient 
ou  auraient  servi  en  qualité  de  domestiques.  Ici  mes 
antagonistes  échangèrent  un  regard  de  pitié,  par  lequel 
ils  semblaient  se  dire  que  je  ne  comprenais  rien  à  la  ques- 
tion. Je  ne  poussai  pas  mes  argumens  plus  loin;  mais  une 
semaine  après  notre  dispute,  j'appris  d'une  jeune  é/atu^Ar^ 
belle  f  modeste ,  pleine  de  grâces  et  de  vertus ,  que  son  père, 
franc  tenancier  du  lieu ,  était  invité  à  se  promener  dans  le 
parc  du  philantrope  avec  sa  famille ,  mais  qu'elle  ne  pou- 
vait profiter  de  l'invitation  qu'à  certaines  heures  du  jour. 
Je  demandai  au  philosophe  lui-même  l'explication  de  cette 
particularité  :  il  me  répondit  qu'il  mettait  des  restrictions 
à  sa  bienveillance  pour  complaire  à  une  dame  de  ses  voU 
sînes ,  qui  étant  dans  la  société  élevée  d'un  degré  ou  deux 
au-dessus  de  la  fille  du  fermier  ^  serait  choquée  de  ren- 
contrer cette  dernière. 

t  Vous  me  direz  qu'en  Angleterre  il  y  a  des  distinctions 
reconnues,  et  qu'en  Amérique  il  n'y  en  a  point ,  que  tous 
les  hommes  y  sont  déclarés  «égaux;  mais  croyez  bien  qulci 
mon  intention  n'est  pas  d'excuser  l'absurdité  des  préjugés 
américains  contre  la  couleur  par  l'absurdité  des  préju- 
gés de  classes  en  Angleterre.  Je  veux  seulement  vous  faire 
observer  qu'il  n'appartient  pas  trop  aux  Anglais  de  nous 
trouver  déraisonnables  en  ce  qui  regarde  l'inégalité  de 
conditions.  Vous  dites  que  chez  vous  ce  mal  est  inhérent 
à  l'organisation  sociale,  que  vous  le  tenez  d'un  passé  qu'il 
ne  dépend  pas  de  vous  de  faire  oublier.  Convenez  donc 
aussi  que  les  Américains  n'ont  pas  créé  chez  eux  ce  mal , 
qu'Os  sont  redevables  de  i* esclavage  à  4a  cupidiiides 
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marchands  anglais  et  à  ta  'politique  étroite  du  parie-» 
ment  britannique;  que  la  Nouvelle-Angleterre,  et  main- 
teuant  les  États-Unis  se  sont  toujours  efforcés  de  détruire 
ce  fléau  de  Tesclavage,  rencontrant  en  cela  Topiniàtre 
opposition  de  la  mère-patrie^.  €e  que  je  dis  est  la  pure 
vérité  ;  et  s*il  se  trouvait  une  personne  qui  n'en  fût  pas 
convaincue ,  je  prendrais  volontiers  rengagement  d'ap- 
porter la  preuve  de  tout  ce  que  j'avance.  De  grâce,  soyez 
donc  plus  modérés  dans  vos  déclamations  sur  la  conduite 
des  blancs  américains  envers  leurs  esclaves. 

Mais  en  voilà  bien  assez  sur  ce  chapitre.  Voyons  main- 
tenant les  faits  dont  je  vous  ai  parlé.  Aux  États-Unis,  le 
nombre  des  enfans  propres  à  recevoir  une  éducation  élé- 
mentaire s'élève  à  plus  de  3,ooo,ooo.  J'ose  affirmer  que 
les  dix -neuf  vingtièmes  de  ce  nombre  ont  la  faculté  de 
recevoir  l'éducation  commune  aux  dépens  de  la  nation  ; 
et  que,  parmi  ces  derniers,  il  en  est  beaucoup  qui  peuvent 
se  faire  instruire  pour  toute  espèce  de  pof^ition  sociale, 
ou  sans  frais  9  ou  moyennant  une  rétribution  si  faible 
qu'elle  est  à  la  portée  des  moindres  commerçans,' fer- 
miers et  artisans.  Suivant  les  calculs  de  M.  IngersolP,  plus 
de  5oo  mille  enfans  sont  maintenant  élevés  aux  frais 
publics;  il  y  en  a  4^  mille  dans  le  seul  état  de  Gon- 
necticut ,  où  l'on  ne  compte  pas  plus  de  276,000  habitans  ; 
et  remarquez  que  cette  impulsion  est  suivie  dans  le  sud. 
Maryland ,  qui  est  la  partie  la  plus  méridionale  des  états 

(1)  Il  y  a  long-temps  que  le  commerce  d'esclaves  est  déclaré  en  Amé- 
rique crime  de  piraterie  ;  et ,  malgré  toutes  ses  imperfections ,  le  peuple 
des  états-Unis  a  fait  plus  que  tout  le  reste  de  la  terre  pour  mettre  fin  à 
l'esclavage. 

(2)  Dans  son  estimable  discours  sur  l'influence  de  l'Amérique ,  bro- 
chure d'une  cinquantaine  de  pages  publiée  à  Londres  par  Miller. 
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du  centre,  a  déjà  pris  des  mesures  à  cet  égard;  Indiana 
vieut  d'imiter  son  exemple;  en  un  mot  des  idées  plus 
saines  semblent  se  répandre  sur  toute  la  surface  de 
rUnion.  Suivant  un  rapport  officiel ,  sur  Téducation  dans 
le  Mainci,  on  lève  annuellement  dans  ce  petit  état  la 
somme  de  un  dollar  par  tête,  pour  l'éducation  de  chaque 
enfant,  depuis  l'âge  de  4  ^ns  jusqu'à  91  ;  laquelle  sonune 
étant  partagée  entre  les  enfans  qui  suivent  ordinairement 
les  écoles,  donne  un  total  d'environ 6 schellings  six  pences 
par  an  pour  chaque  écolier. 

M.  Ingersoll  dît  aussi  qu'en  1823  les  registres  des  dif- 
férens  collèges  et  universités,  ayant  le  droit  de  conférer 
des  degrés,  contenaient  les  noms  de  plus  de  5ooo  sou»- 
gradués;  les  écoles  de  médecine  avaient  plus  de  laoo 
élèves;  celles  de  théologie  plusieurs  centaines ,  et  les  étu- 
dîansen  droit  étaient  au  nombre  de  1000  au  moins;  les 
professeurs  de  ces  diverses  facultés  n'ont  point  de  traite- 
ment sine  cura.  Leur  existence  dépend  absolument  de 
leur  capacité  et  des  succès  qu'ils  obtiennent  dans  l'ensei- 
gnement. A  Philadelphie ,  sans  compter  les  écoles  par- 
ticulières ni  les  écoles  de  charité,  il  y  a  plus  de  5ooo 
élèves  qui  apprennent  à  lire ,  à  écrire  et  à  compter  aux 
frais  de  la  république. 

Plusieurs  états  de  l'Union  possèdent  aussi  de  grands 
collèges  pour  les  filles ,  des  écoles  d'agriculture ,  et  des 
bibliothèques  à  l'usage  des  hommes  de  chaque  profession. 
Je  ne  crois  point  exagérer  eu  disant  qu'à  Boston,  par 
exemple,  tout  enfant  peut  recevoir  gratis  une  instruction 
complète,  non-seulement  dans  les  branches  inférieures 
des  connaissances  humaines  ,  mais  encore  dans  la  haute 
littérature  et  les  sciences. 

Lorsque  l'école  de  filles  fut  établie  à  Boston ,  il  s'en  pré- 
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senla  286  poiir  être  admises;  on  en  reçut  i35 ,  c'est-à-dîre 
i3  de  plus  que  le  nombre  fixé.  Celle  belle  institution  ne 
peut  manquer  de  réussir  ,  et  nous  verrons  bientôt  qu'en 
Amérique  du  moins ,  les  femmes  sont  élevées  pour  être 
les  compagnes  et  non  les  inférieures  de  Thomme. 

En  Angleterre ,  vous  n'avez  pas  non  plus  fait  peu  de 
bruit  sur  la  prétendue  cruauté  des  blancs  envers  les  In- 
diens. Vous  serez  donc  heureux  d'apprendre  que  vous  êtes 
encore  à  cet  égard  dans  la  plus  complète  ignorance.  Le 
gouvernement  paie  i5,5oo  dollars  pour  entretenir  des  écoles 
parmi  les  tribus  indiennes.  Sept  de  ces  écoles  ont  été  fon- 
dées par  la  société  américaine  des  missions  ,  sept  autres 
par  les  anabaptistes ,  six  par  la  société  étrangère  des  mis- 
sions et  deux  par  les  Moraves.  La  société  des  jésuites  a 
fondé  parmi  les  Indiens  de  Missouri  une  école  catholique 
qui  possède  un  revenu  annuel  de  800  dollars. 

Vous  avez  entendu  parler  de  la  grande  université  de 
M.  Jefferson.  Elle  est  maintenant  en  pleine  prospérité'. 
Cette  institution  promet  d'être  une  digne  rivale  des  grandes 
universités  de  Cambridge  et  de  Massachussetts,  où  jusqu'à 
présent  la  plupart  des  jeunes  gens  du  midi ,  qui  n'étaient 
pas  élevés  dans  leur  famille  ou  à  l'étranger,  ont  été  forcés 
d'aller  faire  leurs  études. 

Northampton,  Massachusselts,  Litchfield,  Connectîcut 
et  Baltimore,  possèdent  toutes  une  école  de  droit  ;  il  y  a  en 
outre  une  chaire  de  jurisprudence  dans  plusieurs  collèges 
et  universités;  les  écoles  de  médecine  de  Maryland  et  de 
la  Pensylvanie  sont  rangées  en  Europe  parmi  les  meil- 
leures du  siècle.  Les  élèves  s'y  procurent  aisément  jjes 
sujets  pour  la  somme  de  deux  ou  trois  dollars  au  plus. 

(1)  Cette  université  a  commencé  avec  quarante  étudians  ;  mais  en  peu 
de  semaines  le  nombre  s'est  élevé  à  cent  seize, 
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MaU  ce  qui  est  beaucoup  plus  important,  rAmérique 
comuience  à  reconnatlre  que  le  syslëoie  d'éducation  suivi 
jusqu'à  présent  n'est  point  amérteain,  mais  étranger; 
qu'il  ne  conTÎent  ni  au  siècle ,  ni  à  la  nature  des  institu- 
tions républicaines;  et  que  pour  opérer  une  réforme 
radicale  9  il  faut  commencer  par  faire  l'éducatioo  des 
maîtres. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  on  rencontre  le  même  besoin  d'in- 
struction  à  l'extrémité  la  plus  reculée  du  territoire;  M.  Ro- 
bert Owen  a  fondé  une  sorte  de  collège  à  New-Harmooy, 
situé  au  cœur  des  déserts  immenses  de  l'ouest.  J'ai  visité 
cette  institution  et  l'homme  bienfaisant  qui  la  dirige;  je 
ne  m'attends  pas  à  voir^  suivant  les  prédictions  de  M.  Ow«n, 
«  l'herbe  croître  avant  dix  ans  dans  toutes  les  rues  de  Lon- 
dres ,  >»  et  les  communautés  républicaines  renverser  en 
Europe  toutes  les  monarchies;  mais  j'ai  tant  de  confiance 
dans  le  bon  sens  de  cet  homme  et  dans  la  supériorité  de 
sa  méthode  pour  l'éducation  physique,  morale  et  intellec- 
tuelle de  la  jeunesse,  que  si  j'avais  un  enfant  je  n'hésiterais 
nullement  à  l'envoyer  au  collège  de  New-Harmony. 

Il  y  a  plus  de  deux  cents  ans,  les  pères  de  New-Ply- 
mouth,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  furent  les  premiers  co- 
lons anglais  de  l'Amérique,  établirent  un  fonds  perpétuel, 
consacré  à  répandre  les  lumières  dans  cette  contrée.  Leurs 
fils  ont  marché  sur  leurs  traces.  Tous  les  étals  de  la  Nou- 
velle* Angleterre ,  la  plupart  de  ceux  du  milieu,  quelques- 
uns  des  états  du  sud,  et  onze  des  nouveaux  états  ont  éta- 
bli un  pareil  fonds  destiné  au  même  objet.  En  additionnant 
toutes  ces  sommes  consacrées  à  l'instruction  du  peuple, 
ou  trouve  un  total  qui  égale  presque  la  dépense  nationale 
des  Étals-Unis. 
Est-il  nécessaire  d'en  dire  davantage  pour   vous  con- 
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vaincre  que.  Jans  ce  pays  on  sait  apprécier  les  bienfaits 
de  l*éducalion  ?  Mais  je  n'ai  pas  encore  fini  :  on  va  publier 
un  magnifique  dictionnaire  américain ,  en  deux  vol.  in*4''9 
qui  rivalisera  avec  celui  de  votre  Johnson.  L'auteur  est 
M.  Nodh  Webster,  homme  distingué  par  son  savoir  et  son 
amour  du  travail  '. j 

Des  universités,  des  collèges,  des  académies,  des  écoles 
de  toute  espèce,  et  un  dictionnaire  national,  n'est-ce 
pas  plus  qu'il  n'en  faut  pour  faire  tout  espérer  de  la  nou- 
velle génération  républicaine  ? 


fc^^/*»<^/^%^^^%/%/^%/%i^'»/».W»/%/%i»<%. 


LETTBE  DE  JEFFERSON 

AU  MAJOR  CARTWRIGHT. 


MonticeHo ,  état  de  Virginie  9.  le  5  j[uin  i8a4*^ 
ChEÀ   BT   VlÈRÉRABIfi   IION8IEUE5 

Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  votre  aimable  lettre 
et  du  don  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  de  votre  livre 
sur  la  constitution  anglaise.  J'ai  lu  cet  ouvrage  avec  d'au- 
tant plus  de  plaisir  qu'il  est  tout-à-fait  dans  mes  idées. 
Vous  avez ,  je  crois ,  parfaitement  raison  de  dire  que  la 
constitution  dont  les  Anglais  ont  hérité  leur  vient  des  An- 
glo-Saxons.  N'est-il  pas  étonnant  qu'un  si  grand  nombre 
d'hommes  supérieurs  aient  échoué  dans  leurs  tentatives 
pour  en  tracer  l'origine  ?  Payne  pensait  plus  qu'il  ne  lisait; 
aussi  ne  suis-je  point  surpris  s'il  a  cru  sur  parole  qu'il  n'y 

(i)  On  soascrit  d'avance  au  prix  de  ao  dollars. 
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a  eu  Angleterre  d'autre  coustitution  que  la  volonté  du 
parlement  :  Marbois  me  disait  aussi ,  avant  la  révolution 
française  9  que  VAlmanach  royal  formait  la  constitutioD 
de  France.  Votre  opinion  me  parait  être  la  mieux  fondée. 
Les  Saxons  ayant  chassé  les  anciens  habitans  de  cette 
partie  de  l'ile  appelée  Angleterre,  ils  devinrent  aborigènes 
quant  à  vous  et  à  vos  ancêtres;  sans  doute  ils  avaient  une 
oanstitution ,  et  quoiqu'ils  n'en  aient  pas  laissé  de  texte 
écrit  que  Ton  puisse  toujours  invoquer,  ils  nous  ont  ce- 
pendant transmis  des  fragmens  de  leur  histoire  et  de  leurs 
lois  où  l'on  voit  certainement  les  parties  d'un  système 
complet  d'organisation  et  de  législation.  Nous  devons  re- 
garder tout  ce  que  leurs  lois  et  leur  histoire  décrivent 
avec  approbation  ou  blâme ,  comme  ayant  été  permis  ou 
défendu  par  leur  constitution.  L'épée  des  Normands  a  bien 
pu  la  violer  ou  la  rendre  sans  effet,  mais  la  force  ne  change 
pas  le  droit;  la  nation  ne  cessa  de  protester  en  demandant 
perpétuellement  le  rétablissement  des  lois  saxonnes;  d*où 
il  résulte  qu'elle  ne  les  abandonna  jamais  volontairement. 
Dans  les  luttes  qui  s'établirent  entre  le  peuple  réclamant 
ses  antiques  prérogatives  et  les  rois  de  la  race  des  Plan- 
tagenets,  des  Tudors  et  des  Stuarts,  le  premier  n'obtint 
de  triomphe  décisif  que  sous  les  derniers  Stuarts.  Alors  la 
nation  fit  cesser  toutes  prétentions  au  pouvoir  absolu, 
mit  un  terme  aux  usurpations  royales ,  et  rentra  en  pos- 
session de  tous  ses  droits  ;  et  quoique  dans  le  bill  de  ses 
droits  {Biii  ofrights) ,  elle  n'en  ait  réclamé  que  quelques- 
uns  ,  elle  n'a  certainement  pas  renoncé  par  cette  omis- 
sion à  reprendre  l'exercice  des  autres  quand  l'occasion  se 
présentera.  Il  m'a  toujours  semblé  que  la  différence  entre 
un  Whig  et  un  Tory  d'Angleterre  consistait  en  ce  qu*uo 
l^hii;  voit  l'origine  de  ses  droits  dans  la  nation  anglo- 
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saxonne»  tandis  qu'un  Tory  les  fait  descendre  des  Nor-^ 
mands.  Le  grand  apôtre  du  torysoie^'Hume,  dit  dans  une 
note  sur  le  chapitre  4^  :  t  Sous  les  Stuarts ,  ce  fut  le  peuple 
qui  empiéta  sur  la  prérogative  royale,  et  non ,  comme  on 
Ta  prétendu^  le  souverain  qui  tenta  d'usurper  les  droits 
du  peuple.  •  Il  entend  par  là  que  les  usurpations  du  pre- 
mier roi  normand  étaient  des  droits  acquis  à  ses  succès* 
seurs.  Ailleurs  ^  il  dit  encore  :  t  Les  communes  établirent 
un  principe  juste  en  lui-même  et  qui  paraît  spécieux, 
mais  auquel  Thistoire  et  l'expérience  donnent  un  démenti 
formel  :  c  Le  peupte  est  ta  source  de  tout  pouvoir  iégi- 
lime,  t  Où  donc  cet  enfant  dégénéré  de  la  science  ^  ce 
traître  à  l'humanité ,  placera-t^il  la  source  des  pouvoirs 
légitimes  ?  Si  ce  n'est  dans  la  majorité  de  la  société ,  sera- 
ce  dans  la  minorité  ou  dans  un  individu  de  cette  mi- 
norité ? 

Notre  révolution  commença  sur  un  terrain  plus  favo- 
rable. Elle  nous  présenta  un  livre  blanc  sur  lequel  nous 
fûmes  les  maîtres  d'écrire  ce  qui  nous  plut.  Il  ne  nous 

fallut  point  secouer  la  poussière  d'antiques  archives,  dé- 

» 

couvrir  des  parchemins  royaux  ou  déchiffrer  la  législation 
incertaine  d'ancêtres  à  demi  barbares.  Nous  en  appe- 
lâmes aux  lois  de  la  nature ,  et  nous  les  trouvâmes  gravées 
dans  nos  cœurs;  pourtant  nous  ne  sûmes  pas  profiter 
de  tous  les  avantages  de  notre  position.  Il  ne  nous  avait 
jamais  été  permis  de  nous  gouverner  nous-mêmes; 
quand  nous  fûmes  forcés  de  prendre  Tautorité  suprême , 
nous  étions  novices  dans  cette  science  ;  ses  formes  n'é- 
taient entrées  pour  rien  dans  les  habitudes  de  notre  édu- 
cation ;  nous  établîmes  plusieurs  de  ses  principes  et  en  né-^ 

(i)  Ghap.  Lix. 
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gligeâmes  quelques-uns.  Les  constitutions  de  la  plupart 
de  nos  états  déclarent  que  tous  les  pouvoirs  sont  inhé- 
rens  au  peuple,  qu'il  peut  les  exercer  par  lui-même  quand 
il  se  croit  compétent ,  comme  pour  choisir  ses  fonction- 
naires 9  décider  en  jury  les  questions  de  fait  et  de  droit  ou 
bien  confier  leur  exécution  à  des  représcntans  libremeat 
élus  ;  que  c'est  un  droit  et  un  devoir  pour  les  citoyens  de 
se  tenir  toujours  armés  ;  qu'ils  ont  droit  à  la  liberté  de 
leurs  personnes  9  de  leur  religion ,  de  leurs  propriétés  et  à 
la  liberté  de  la  presse.  Quant  à  l'organisation  de  nos  lé- 
gislatures y  l'expérience  a ,  je  crois,  fait  voir  l'avantage  de 
soumettre  les  questions  à  la  délibération  de  deux  «corps 
bien  distincts;  mais  en  les  constituant  on  s*est  mépris  sur 
le  droit  naturel.  Quelques  états  ont  voulu  que  l'un  de  ces 
corps»  ou  même  que  tous  les  deux  représentassent  la  pro- 
priété au  lieu  des  personnes;  tandis  qu'on  eût  pu  sans 
violer  les  principes  obtenir  la  double  représentation ,  soit 
en  exigeant  un  âge  plus  avancé  pour  entrer  dans  l'un  des 
deux  corps ,  soit  eu  nommant  un  nombre  convenable  de 
représcntans  de  personnes  9  divisant  par  le  sort  ce  nombre 
en  deux  chambres  et  renouvelant  souvent  ce  partage  afin 
de  rompre  les  ligues.  La  Virginie,  où  je  suis  né  et  que  j'ha- 
bite ,  est  non-seulement  le  premier  des  états  9  mais ,  j'ose 
dire  9  la  première  des  nations  de  la  terre  qui  ait  paisible- 
ment assemblé  ses  sages  pour  former  une  constitution 
fondamentale  9  mais  cet  acte  était  très  imparfait.  Les  ao- 
1res  états  ont  par  degrés  beaucoup  amélioré  leurs  premiers 
travaux.  La  Virginie  s'en  est  tenue  jusqu'à  jasent  à  sa 
première  ébauche ,  et  ce  n'est  que  tout  récemment  qu'elle 
a  proposé  d'appeler  une  convention  pour  l'amender.  En- 
tre autres  améliorations  9  j'espère  qu'on  y  adoptera  lessub- 
divisious  de  nos  comtés  en  quartiers  (wards);  l'étendue 
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des  premiers  peut  être  évaluée  à  ving;t-quatre  milles  car- 
rés; en  prenant  un  terme  moyen ,  celle  des  seconds  se- 
rait de  six  milles  carrés  chacun,  et  correspondrait  aux  can- 
tons {hundreds)  de  votre  saxon  Alfred.  Dans  chacun  de 
ces  quartiers  il  pourrait  y  avoir  :  l'aune  école  élémentaire  ; 
a°une  compagnie  de  milice  avec  ses  officiers;  3*  un  juge 
de  paix  et  un  constable  ;  4"*  chaque  quartier  prendrait  soin 
de  ses  pauvres;  5**  de  ses  roules;  6""  de  sa  police  ;  y*  il  choi- 
8irait  dans  son  sein  un  ou  deux  jurés  pour  les  cours  de 
justice;  8*  il  donnerait  dans  la  maison  commune  ses  votes 
aux  fonctionnaires  réservés  à  son  élection.  Chaque  quar- 
tier deviendrait  ainsi  une  petite  république  et  chaque  ci- 
toyen de  rétat  aurait  une  part  active  au  gouvernement 
général ,  puisqu'il  remplirait  en  personne  des  devoirs  se- 
condaires f  il  est  vrai,  mais  importans  et  tout-à-fait  de  sa 
compétence.  Le  génie  de  Thomme  ne  saurait  créer  de 
base  plus  solide  à  une  république  libre ,  durable  et  bien 
administrée. 

À  l'égard  de  nos  gouvernemens  d'état  et  de  notre  gouver- 
nement fédéral,  je  ne  crois  pas  que  les  étrangers  compren- 
nent bien  les  rapports  des  uns  avec  l'autre  ;  ils  supposent 
généralement  que  les  premiers  sont  subordonnés  au  second. 
Mais  il  n'en  est  point  ainsi  :  ce  sont  les  parties  combinées 
d'un  même  tout.  Le  gouvernement  d'état  règle  toutes  les 
affaires  qui  concernent  ses  citoyens  seulement.  Le  gouver- 
nement fédéral  règle  toutes  les  affaires  des  étrangers  ou 
des  citoyens  d'autres  états;  ces  fonctions  sont  seules  de 
son  ressort.  L'un  est  un  gouvet*nement  domestique ,  l'autre 
est  une  branche  de  ce  même  gouvernement  qui  s'étend 
au  dehors.  Aucun  des  deux  n'a  droit  de  contrôle  sur 
l'autre,  si  ce  n'est  en  ce  qui  touche  ses  attributions.  Il 
n'y  a  guère  qu'une  ou  deux  exceptions  à  ce  partage  d& 
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pouvoir.  MaJs  vous  pourriez  demander  quelle  serait  Tan- 
torilé  supérieure  qui  jugerait  un  conflit  élevé  eutre  tes 
deux  gouvernemens.  Dans  les  cas  d'urgence  ou  peu  impor- 
tans  f  la  prudence  des  deux  parties  les  tiendrait  éloignées 
du  terrain  disputé;  mais  si  la  contestation  ne  pouvait  être 
ni  évitée  ni  terminée  par  arrangement ,  on  réunirait  les 
états  en  convention  nationale  pour  la  juger.  Vous  veirei 
par  ces  détails  que  si  nous  n*avons  pas  assez  perfectionoé 
nos  constitutions,  nous  nous  sommes  du  moins  réserréla 
faculté  de  le  faire.  Toutefois  elles  ne  peuvent  être  chan- 
gées que  par  Tautorité  immédiate  du  peuple  ou  par  aoe 
élection  de  mandataires  expressément  nommés  à  cet  effet. 
Jusque  là  donc ,  elles  sont  la  loi  des  lois. 

Mais  peut-on  défendre  de  les  changer?  Une  généralîoa 
a-t-elle  le  droit  de  s'obliger  pour  une  autre ,  d'euchatocr 
toute  une  postérité?  Je  ne  le  pense  pas:  le  créateurafaitla 
terre  pour  les  vivans  et  non  pour  les  morts. Dne  généralion 
peut  se  lier  elle-même  pour  tout  le  temps  de  son  existence 
comme  majorité.  Lorsqu'elle  a  disparu  une  autre  majorité 
prend  sa  place ,  qui  possède  les  droits  et  les  prérogatives 
de  l'ancienne  9  et  peut  conséquemment  réformer  à  sa 
guise  ses  lois  et  ses  institutions  ;  car  il  n'y  a  d'immuable 
dans  ce  monde  que  les  droits  de  l'humanité. 

J'ai  été  content  de  vous  voir,  dans  votre  livre,  eombattre 
avec  succès  les  empiétemens  du  pouvoir  judiciaire  sur  le 
pouvoir  législatif;  c'est  ainsi  que  les  juges.outrepassaDt  leurs 
prérogatives  ont  introduit  le  christianisme  comme  partie 
dans  la  loi  commune.  On  ne  saurait  rien  opposer  à  la  preuve 
que  vous  donnez  de  cette  usurpation  :  savoir  que  la  loi  com- 
mune existait  à  l'époque  où  les  Anglo-Saxons  étaient  en- 
core payeus  et  dans  un  temps  où  ils  n'avaient  encore  ja- 
mais entendu  prononcer  le  nom  de  Jésus-Christ.  Mais 
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VOUS  serez  peut-être  curieux  d'apprendre  quand  et  par 
quel  moyen  cette  loi  nous  a  été  imposée.  On  trouve ,  en 
un  recueil  d'arrêts  de  Tannée  1453,  une  espèce  à  propos 
de  laquelle  on  posa  la  question  suivante  :  «  Jusqu'à  quel 
point  un  tribunal  civil  doit-il  avoir  égard  aux  lois  cano- 
niques? »  Prisot  9  c.  5,  se  prononce  de  cette  manière  :  «  A 
«  tiel  lie  que  ils  de  saint  église  ont  en  ancien  scriptur^, 

<  copient  à  nous  à  donner  credence;  car  ceo  common  ley 
c  sur  quels  touts  manners  leis  sont  fondés;  et  auxi,  sir, 
c  nous  sumus  obligés  de  conustre  leur  ley  de  saint  église; 
«  et  semblabl.emenl  ils  sont  obligés  de  conustre  notre  ley  ; 
«  et,  sir,  si  poit  apperer  à  nous  queTévesque  ad  fait  comme 
«un  ordinary  fera  en  tiel  cas,  adonq  nous  devons  ceo 

<  adjuger  bon ,  ou  auterment  hemy ,  etc.»  Finch ,  liv.  I"% 
cliap.  3,  est  le  premier  qui  cite  ce  cas;  mais  il  le  rapporte 
à  sa  manière,  il  dit  :  «  A  telles  lois  de  l'église  qui  sont 
«  sanctionnées  par  VÉcriture  sainte ,  notre  loi  donne 
«^  credence.  »  La  traduction  des  mots  ancien  scripture 
par  ceux  d'écriture  sainte  est  évidemment  infidèle.  Dans 
l'idée  de  Prisot  ils  ne  pouvaient  signifier  autre  chose  que 
(es  anciennes  iois  écrites*  Cette  interprétation  est  de  i6i3, 
un  siècle  et  demi  après  la  publication  du  texte  de  Prisot. 
£n  i658  "Wingate  copiant  Topinion  de  Finch  et  se  bor- 
nant à  citer  Prisot,  érige  cette  traduction  infidèle  en 
maxime  de  la  loi  commune.  En  1676,  "Wingate,  maxime  3, 
et  Sheppart,  au  titre Reiigiony  transcrivent  mot  pour  mot 
cette  traduction ,  en  citant  'Wingate.  Haie  dit  formelle- 
ment :  «  Le  christianisme  est  une  partie  des  lois  d'Angle- 
terre» ,  mais  il  ne  cite  aucune  autorité.  Pourtant  cette 
opinion  prit  une  telle  consistance  qu'en  1728,  dans  le 
procès  de  l^oolston ,  la  cour  ne  voulut  pas  permettre  de 
discuter  la  question  de  savoir  si  des  écrits  dirigés  contre 
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le  christianisme  pouvaient  être  punis  par  les  tribunaux 
temporels  chargés  d'appliquer  la  loi  commune.  En  consé- 
quence "Wood  introduit  une  nouvelle  variante  :  il  affirme 
que  la  profanation  et  le  blasphème  sont  des  délits  aux 
yeux  de  la  loi  commune;  et  en  1765  Blackstone^  tome 4) 
pag.  59,  répète  ces  paroles  de  Haie  :  «  le  christianisme  est 
une  partie  de  la  loi  commune  ,  »  et  cite  Yentris  etStrange; 
finalement  lord  Mansfield,  dans  le  procès  d'Ëvans,  en 
1767,  dite  que  les  principes  essentiels  de  la  révélation  font 
partie  de  la  loi  commune»  y  engouffrant  ainsi  dans  cette 
loi  la  Bibie ,  le  Nouveau-Tesiameni  ^  etc.  Voilà  par  quels 
ricochets  on  a  établi  un  principe  qui  n'a  en  définitive 
d*autre  point  d'appui  que  la  traduction  infidèle  des  mots 
ancien  scripture  de  Prisot.  Finch  et  l^ingate  citent  Prisot; 
Sheppard  cite  Prisot,  Finch  et  Wingate;  Haie  ne  cite  per- 
sonne; la  cour  dans  l'espèce  de  Woolston  cite  Haie;  Wood 
cite  l'espèce  de  Woolston;  Blackstoue  cite  l'espèce  de 
AVoolston  et  Haie,  et  comme  le  dernier,  lord  Maosfieid 
la  soutient  de  son  propre  poids.  Ici  je  pourrais  défier  le 
jurisconsulte  le  plus  savant  de  produire  aucun  autre  texte 
à  l'appui  de  cette  supercherie  judiciaire  ;  je  pourrais  même 
démontrer  comment  plusieurs  Anglo-Saxous  falsifièrent 
les  loi«  d'Alfred  ,  les  chapitres  20  ,  21  ,  22  et  a3  de 
l'Ëxode  ,  le  i5"  des  Actes  des  apôtres ,  depuis  le  a5' jus- 
qu'au 29*  verset;  mais  cela  conduirait  trop  loin  et  ma 
plume  et  votre  patience.  Concluons  donc  cet  aperçu  d'une 
conspiration  de  l'église  avec  l'état,  en  répétant  la  vieille 
chanson  :  Tantarara,  toute  canaille  I  tantarara  ,  tous  co- 
quins! {Sing  tantarara,  rogries  ait,  rogues  alt;sing 
tantarara ,  rogues  ail  !) 

Je  ne  veux  point  terminer  ma  longue  lettre  sans  vons 
(H3mercier  de  vos  vœux  pour  la  prospérité  de  notre  univer- 
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site  de  la  Virginie.  Vous  nous  approuvez  d*y  avoir  établi 
une  chaire  des  principes  de  gouvernement.  Ils  seront 
fondés  sur  les  droits  de  Thomme  :  vous  ne  nous  blàmeret 
pas  non  plus,  j'en  suis  sûr,  d*y  faire  enseigner  Tagricul- 
ture  et  Tanglo-saxon.  Les  chroniques  et  les  lois  écrites 
dans  ce  dialecte  doivent  être  principalement  lues  par  nos 
jeunes  gens.  Avec  la  langue  de  leurs  ancêtre  ils  y  ap- 
prendront les  véritables  fondemens  de  la  liberté.  Les  livres 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'adresser  seront  placés 
dans  la  bibliothèque  de  l'Université.  Un  de  mes  amis, 
M.  Gilmer,  est  en  Angleterre  dans  ce  moment;  il  y  est 
envo3ré  pour  faire  choix  de  quelques  professeurs;  oserai-*- 
je  vous  prier  de  lui  servir  de  guide  dans  cette  importante 
mission  ? 

Votre  âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  et  le  mien  de 
quatre-vingt-un,  nous  assurent  une  réunion  prochaine. 
Alors  nous  pourrons  causer  à  loisir  et  plus  amplement  du 
bien  et  du  mal  que  nous  avons  vus  pendant  notre  longue 
carrière.  Veuillez  en  attendant  recevoir  l'assurance  de 
mon  estime  et  de  ma  considération. 

Thomas  Jeffeeson. 


L'ART  D'ÉCRIRE  AUX  ÉTATS-UNIS. 


c »  Heureuse  de  nos  jours  l'Amérique  et  Franklin 

qui  vit  son  pays  libre ,  ayant  plus  que  nul  autre  contri- 
bué à  l'affranchir  par  son  fameux  Bon  sens  9  brochure  de 

(i)  L'écrivain  à  qui  nous  prenons  ces  deux  pages  est  aujourd'hui 
rarement  cité ,  quoique  bien  des  gens  aient  gardé  de  lui  souTenaiice ,  et 
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deux  feuilles.  Jamais  livre  ni  gros  volume  ne  fiUant  pour 
le  genre  humain.  Car  aux  premiers  commencemens  de 
rinsurrectîon  américaine,  tous  ces  états ,  villes ,  bourgades 
étaient  partagés  de  sentimens  ;  les  uns  tenaient  pourTÂn- 
gleterre  »  fidèles  ,  non  sans  cause ,  au  pouvoir  légitime; 
d'autres  appréhendaient  qu'on  ne  s'y  pût  soustraire  et 
craignaient  de  tout  perdre  en  tentant  l'impossible;  plusieurs 
parlaient  d'accommodement ,  prêts  à  se  contenter  d^une 
sage  liberté ,  d'une  charte  octroyée,  dût-elle  être  bientôt 
modifiée  y  suspendue  ;  peu  osaient  espérer  uu  résultat 
heureux  de  volontés  si  discordantes.  On  viticn  cet  état  de 
choses  ce  que  peut  la  parole  écrite  dans  un  pays  où  tout 
le  monde  lit,  puissance  nouvelle  et  bien  autre  que  celle 
de  la  tribune.  Quelques  mots  par  hasard  d'une  harangue 
sont  recueillis  de  quelques-uns;  mais  la  presse  parle  à 
tout  un  peuple ,  à  tous  les  peuples  à  la  fois  quand  ils  lisent 
comme  en  Amérique  ;  et  de  l'imprimé  rien  ne  se  perd. 
Franklin  écrivit  son  Bon  sens  9  réunissant  tous  les  esprits 
au  parti  de  l'indépendance ,  décida  cette  grande  guerre 
qui  f  terminée  là,  continue  dans  le  reste  du  monde. 

De  tout  temps  les  pamphlets  ont  changé  la  face 

du  monde;  ils  semèrent  chez  les  Anglais  ces  principes  de 
tolérance  que  porta  Penn  en  Amérique  ,  et  celle-ci  doit  à 
Franklin  sa  liberté  maintenue  par  les  mêmes  moyens  qui 
la  lui  ont  acquise,  pamphlets,  journaux,  publicité.  Là 
tout  s'imprime  ,  rien  u^est  secret  de  ce  qui  importe  à 


que  le  mérite  et  Tatilité  de  ses  écrits  aient  été  de  reste  prouvés ,  conuDC 
il  a  osé  une  fois  le  dire  9  par  tant  de  méchantes  affaires  qu'ils  lui  oot 
attirées.  Feu  Paul-Louis ,  s'il  est  besoin  de  le  nommer  à  ceux  qatliroot 
ce  précieux  fragment ,  n'a  laissé  que  cela  sur  l'Amérique ,  plus  qaelqoa 
lignes  que  ses  amis  ont  lues  à  demi  effacées  sur  son  livret ,  et  qull  n'> 
point  fait  imprimer. 
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chacun.  La  presse  y  est  plus  libre  que  la  parole  ailleurs  , 
et  ToD  en  abuse  moins.  Pourquoi  ?  c'est  qu'on  en  use  sans 
nul  empêchement^  et  qu'une  fausseté  de  quelque  part 
qu'elle  vienne  est  bientôt  démentie  par  les  intéressés  que 
rien  n'oblige  à  se  taire;  on  n'a  de  ménagement  pour  au- 
cune imposture  fût-elle ofiQcielle  ;  aucune  hâblerie  ne  sau- 
rait subsister  ;  le  public  n'est  point  trompé  9  n'y  ayant  là 
personne  en  pouvoir  de  mentir  et  d'imposer  silence  à  tout 
contradicteur.  La  presse  n'y  fait  nul  mal  et  en  empêche... 
Combien?  C'est  à  vous  de  le  dire  quand  vous  aurez  compté 
chez  vous  les  abus.  Peu  de  volumes  paraissent,  de  gros  livres 
pas  un  9  et  pourtant  tout  le  monde  lit  ;  c'est  le  seul  peuple 
qui  lise  et  aussi  le  seul  instruit  de  ce  qu'iji  faut  savoir  pour 
n'obéir   qu'aux    lois.   Les   feuilles    imprimées   circulant 
chaque  jour  et  en  nombre  infini  font  un  enseignement 
mutuel  et  de  tout  âge  ;  car  tout  le  monde  presque  écrit 
dans  les  journaux  9  mais  sans  légèreté;  point  de  phrases 
piquantes  9  de  tours  ingénieux  ;  l'expression  claire  et  nette 
suiEtàces  gens-là.  Qu'il  s'agisse  d'une  réforme  dans  l'état, 
d'un  péril ,  d'une  coalition  des  puissances  d'Europe  contre 
la  liberté,  ou  du  meilleur  terrain  à  semer  les  navets,  le 
style  ne  diffère  pas  9  et  la  chose  est  bien  dite  dès  que  cha- 
cun l'entend;  d'autant  mieux  dite  qu'elle  l'est  plus  briève- 
ment :  mérite  non  commun,  savez-vous,  ni  facile  de  clore 
en  peu  de  mots  beaucoup  de  sens.  Oh  !  qu'une  page  pleine 
dans  les  livres  est  rare  !  et  que  peu  de  gens  sont  capables 
d'eu  écrire  dix  sans  sottises  I  La  moindre  lettre  de  Pascal 
était  plus  malaisée  à  faire  que  toute  l'Encyclopédie.  Nos 
Américains,  sans  peut-être  avoir  jamais  songé  à  cela  9  mais 
avec  ce  bon  sens  de  Franklin  qui  les  guide  9  brefs  dans 
tous  leurs  écrits,  ménagers  de  paroles  ,  font  le  moins  de 
livres  qu'ils  peuvent  et  ne  publient  guère  leui*»  idées  que 
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dans  les  pamphlets ,  les  journaux  ,  qui  se  corrigeant  Tan 
par  l'autre  amènent  toute  invention  ,  toute  pensée  nou- 
velle à  sa  perfection.  Unhomme^  s'il  imagine  ou  découvre 
quelque  chose  d'intéressant  pour  le  public ,  n'en  fera  point 
un  gros  ouvrage  avec  son  nom  en  grosses  lettres ,  par  Mon- 
sieur   de  l'Académie...  mais  un  article  de  journal  on 

une  brochure  tout  au  plus.  Et  notez  ceci  en  passant,  mal 
compris  de  ceux  qui  chez  vous  se  mêlent  d'écrire;  il  n'y  a 
point  de  bonne  pensée  qu'on  ne  puisse  expliquer  en  nae 
feuille  et  développer  assez  :  qui  s'étend  davantage  sou- 
vent ne  s'entend  guère  ou  manque  de  loisir ,  comme  dit 
l'autre  I  pour  méditer  et  faire  court. 

De  la  sorte  9  en  Amérique  y  sans  savoir  ce  que  c'est 
qu'écrivain  ni  auteur,  on  écrit ,  on  imprime ,  on  lit  autant 
ou  plus  que  nulle  part  ailleurs  9  et  des  choses  utiles ,  parce 
que  là  vraiment  il  y  a  des  affaires  publiques  ,  dont  le  pu- 
blic s'occupe  avec  pleine  connaissance,  sur  lesquelles  cha- 
cun consulté  opine  et  donne  son  avis.  La  nation  ,  comme 
si  elle  était  toujours  assemblée  ,  recueille  les  voix  et  ne 
cesse  de  délibérer  sur  chaque  point  d'intérêt  commun  et 
forme  ses  résolutions  de  l'opinion  qui  prévaut  dans  le  peu- 
ple, dans  le  peuple  tout  entier,  sans  excepti<Hi  aucune; 
c'est  le  bon  sens  de  Franklin.  Aussi  ne  fait-elle  point  de 
bévues  et  se  moque  des  cabinets  ,  des  boudoirs  même 
peat-étre.  » 
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NOTICE  SUR  LE  GÉlSÉRAL  PAÈZ'. 


Le  général  Paèz  est  ce  qu'on  appelle  en  Colombie  un 
Lianéro,  c'est-à-dire  qu'il  est  originaire  des  hautes  plaines 
de  VaHnas,  dans  la  province  de  Venezuela.  Il  était  pro- 
priétaire de  troupeaux  à  demi -sauvages ,  dont  il  prenait 
soin  lui-même  lorsque  la  révolution  éclata.  C'était  un  pâtre, 
tont^-falt  illettré  mais  né  avec  un  caractère  entreprenant, 
un  cœur  intrépide;  doué  d'une  force  de  corps  surpre- 
nante dans  un  homme  dont  la  taille  est  au-dessous  de  la 
moyenne,  il  se  signalait  souvent  par  ces  prouesses  de 
dextérité  et  d'audace  qui,  chez  les  peuples  à  demi  civilisés, 
sont  presque  toujours  des  titres  à  la  supériorité  ;  il  était 
renommé  parmi  ses  voisins  par  toutes  ces  qualités  phy- 
siques, et  ne  manquait  jamais  une  occasion  de  briller  de- 
vant eux  par  sa  supériorité  dans  tous  les  exercices,  surtout 
par  l'adresse  avec  laquelle  il  domptait  un  cheval.  Comme  il 
était  d'ailleurs  d*un  esprit  très  pénétrant  et  d'une  sagacité 
rare,  il  s'était  acquis  une  influence  conisidérable  sur  les 
bergers  de  sa  contrée.  Quand  l'insurrection  commença^  il 
réunit  une  troupe  de  ses  plus  braves  compagnons,  se  mît 
à  leur  tète  et  commença  pour  son  propre  compte  une 

(i)  Les  notes  sont  fournies  par  un  voyageur  qui  a  visité  la  Colombie 
en  i8a3.  A  cette  époque  le  général  Paèz  était  fort  éloigné  de  l'espèce  de 
célébrité  qu'il  a  depuis  acquise.  Ces  renseignemens  n'ont  ainsi  nul  trait 
à  riosurrection  de  Venezuela,  et  peut-être  ils  n'en  méritent  que  plus  de 
confiance. 
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guerre  de  pillage  et  de  dévastation.  Étant  Américain^  il  se 
trouva  naturellement  porté  à  servir  la  cause  des  patriotes. 
Mais  s'il  venait  à  manquer  des  provisions  nécessaires  à  sa 
troupe ,  ou  d*argent  pour  satisfaire  la  plus  forte  passion 
des  esprits  sans  culture,  le  jeu ,  alors  la  cause  de  la  patrie 
était  ordinairement  perdue  de  vue  ;  il  ne  distinguait  ni 
patriotes 9  ni  royalistes.  Bolivar  ayant  remarqué  rinflueuce 
croissante  de  ce  chef  de  bande ,  Tétudia ,  parvint  à  Bxer 
ses  principes,  et  pour  faire  servir  ses  bonnes  qualités  à  la 
cause  nationale ,  lui  donna  un  commandement  dans  Far- 
mée  régulière.  Cette  nomination  eut  Teffet  désiré,  Tarmée 
patriote  se  trouva  fortifiée  de  la  présence  d'un  soldat  in 
trépide  jusqu'à  l'héroïsme,  et  doué  pour  la  guerre  d*iin 
génie  qui  le  dispensait  pour  ainsi  dire  d'en  connaître  les 
règles.  Paèz  commandait  un  corps  de  cavalerie  composé 
de  jeunes  gens  élevés  comme  lui ,  habitués  à  manier  des 
chevaux  depuis  l'enfance ,  et  ressemblant  assez  par  reité- 
rieur  et  par  l'équipement  aux  cosaques  de  l'armée  russe. 
Quand  Paèz  chargeait  à  la  tète  de  ce  corps ,  rien  ne  lui 
résistait  ;  il  s'élançait  le  premier,  et  l'aveugle  confiance 
qu'avaient  en  lui  ses  soldats  les  rendait  capables  d'affroo- 
ter  toute  espèce  de  danger.  Paèz  s'est  trouvé  à  plusieurs 
batailles  et  beaucoup  de  petits  combats;  mais  il  doit  par- 
ticulièrement sa  réputation,  àlaconduite  qu'il  tint  à  la  ba- 
taille de  Garabobo.  Les  deux  armées  ennemies,  composées 
chacune  d'environ  cinq  mille  hommes ,  s'étendaient  dans 
une  vaste  plaine,  traversée  d'un  côté  par  une  route,  et  de 
l'autre,  à  quelque  distance  de  la  route,  par  un  ravin  caché. 
Quoiqu'égaux  en  nombre,  les  deux  partis  ne  l'étaient  point 
en  force;  les  Espagnols  mieux  disciplinés  avaient  une  su- 
perbe batterie  de  canons,  en  position  sur  la  route  et  domi- 
nant toute  la  plaine;  les  Colombiens  étaient  entièrement 
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dépourvus  de  cette  arme.  L'affaire  paraissait  devoir  être  dé- 
cisive.Bolivar  forma  son  armée  eu  deux  divisions.il  confia  la 
droite  à  Montllla,  et  la  gauche  à  Paëz,  donnant  à  ce  dernier 
rordred'altaquerTennemi  par  le  ravin  avec  deuxbataiilonSy 
et  douze  cents  hommes  de  cavalerie.  Paèz  flatté  d'une  telle 
distinction  fit  avancer  joyeusement  sa  troupe  5  se  cacha 
d'abord  derrière  le  ravin  9  et  se  déploya  bientôt  dans  la 
plaine.  Dès  que  le  commandant  espagnol  se  vit  tourné  par 
sa  droite,  il  ordonna  un  changement  de  front  et  fit  porter 
de  ce  côté  son  artillerie,  qui  commença  un  feu  terri- 
ble. Malgré  le  feu,  Paèz  continua  son  mouvement  avec 
la  plus  grande  résolution  ;  il  perdit  beaucoup  de  monde 
mais  il  arriva  jusqu'aux  batteries  et  les  emporta;  ce  fut  le 
signal  de  la  déroute  pour  les  Espagnols.  Paèz  se  jeta  sur 
les  fuyards  avec  sa  cavalerie;  lé  carnage  fut  terrible;  si  les 
chevaux  n'eussent  point  été  harassés  de  fatigue,  et  si  l'in- 
trépide Morales,  commandant  en  second  des  Espagnols, 
ne  s'était  hâté  de  former  un  carré  pour  protéger  la  retraite, 
il  est  probable  que  la  cavalerie  colombienne  n'eût  point 
laissé  échapper  un  seul  homme. 

Vers  la  fin  de  l'action  Paèz  fut  attaqué  pour  la  première 
fois  d'un  mal  auquel  il  est  (exposé  depuis  lors,  chaque  fois 
qu'il  est  violemment  ému.  C'est  une  sorte  de  transport 
épileptique,  pendant  lequel  il  ne  se  connaît  plus,  et  si 
dans  de  tels  accès  on  n'employait  une  force  supérieure  pour 
le  retenir,  il  s'élancerait  contre  ses  propres  soldats. 

A  la  suite  de  cette  journée  dans  laquelle  il  avait  rendu 
de  si  grands  services,  Paèz  fut  nommé  par  Bolivar,  capi- 
taine-général sur  le  champ  de  bataille,  et  investi  du  com- 
mandement en  chef.  Cette  promotion  ne  tarda  point  à 
être  sanctionnée  par  nn  décret  du  congrès,  dans  lequel 

notre  héros  est  appelé  l'intrépide  général  Paèz. 
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Aujourd'hui  le  Llanéro  a  par  le  secours  des  officiers  an- 
glais de  son  état-major,  acquis  une  certaine  instruction. 
Telle  est  la  promptitude  de  son  intelligence ,  quMl  apprend 
en  quelques  mois  ce  qui  nécessiterait  chez  d'autres  plu- 
sieurs années  d'application.  On  doit  regretter  que  les  maî- 
tres qui  l'ont  enseigné  aient  été  pour  lui  d'un  assez  mau- 
vais exemple  9  sous  le  rapport  des  mœurs.  Le  général  Paèz 
sait  toutes  les  choses  honnêtes  qu'ils  ont  voulu  lui  ap- 
prendre, il  a  des  manières  élégantes,  mais  il  a  contracté 
des  vices  qui  lui  étaient  inconnus.  Ses  habitudes  ne  le 
portent  point  à  l'intempérance,  mais  son  humeur  le  fait 
souvent  tomber  dans  des  excès  coupables.  Sa  passion  pour 
le  jeu  est  d'une  extrême  violence;  aussi  est-il  toujours 
dans  la  gêne ,  quoiqu'il  possède  plusieurs  riches  propriétés 
confisquées.  Il  emprunte  de  quiconque  veut  lui  prêter,  et 
s'embarrasse  fort  peu  ensuite  des  moyens  de  rendre. 

On  reproche  à  Paèz  de  s'être  rendu  coupable  de  plu- 
sieurs actes  d^une  froide  cruauté ,  non-seulement  envers 
l'ennemi,  mais  encore  envers  ses  troupes.  Gomme  tous  les 
hommes  doués  d'un  grand  génie  et  de  passions  violentes, 
c'est  un  ami  ardent  ou  un  mortel  ennemi.  Le  beau  côté  de 
sa  réputation  est  la  valeur  militaire,  et  dans  le  pajs 
on  ne  se  lasse  point  de  conter  ses  prouesses  et  ses  tours  de 
force.  On  parle  beaucoup  de  sa  grâce  et  de  son  adresse  à 
cheval ,  de  ses  luttes  avec  des  taureaux  furieux,  et  surtout 
du  plaisir  qu'il  trouvait  autrefois  à  aller  attaquer  le  kaî- 
man  ou  aiiigator  jusque  dans  son  élément. 

Yoici  l'un  des  faits  d'armes  qui  honorent  le  plus  ce  gé- 
néral. Paèz  et  ses  officiers,  voyant  une  goélette  espagnole 
armée  qui  avait  jeté  l'ancre  dans  l'Orénoque ,  se  précipi* 
tèreut  à  la  nage  dans  le  fleuve,  en  tenant  leurs  épées  nues 
à  la  bouche,  gagnèrent  une  chaloupe,  abordèrent  le  bâti- 
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ment,  tuèrent  quelques  Espagnols  9  et  effrayèrent  si  fort 
les  autres  que  la  goélette  se  laissa  prendre. 

Le  général  a  maintenant  (i8a3)  environ  trente-cinq  ans. 
Outre  son  grade  militaire,  il  es!  sénateur  de  la  république. 
Quoique  revêtu  de  ces  hautes  fonctions  il  ne  rougît  pas  de 
se  livrer  aux  folies  les  plus  puériles.  A  Texpiration  de  Tar- 
mistice  de  Santa-Ana,  il  mit  le  feu  aux  baraques  des  soldats, 
pour  montrer  la  joie  que  cet  événement  lui  faisait  éprouver. 
Dans  un  autre  intervalle  de  repos,  il  s*amusait  à  conduire 
ses  offîcîerschez  les  habitans  les  plus  riches  d'Angostura,au 
moment  du  dîner  et  comme  s'ils  se  fussent  rendus  à  une 
invitation.  Les  habitans  qui  connaissaient  le  général  S'ef- 
forçaient de  le  bien  recevoir,  et  lui  fournissaient  ce  qu*ils 
avaient  de  meilleur  dans  leurs  maisons.  Mais  ceux  qui,  plus 
économes  de  leurs  vins  et  de  leurs  provisions  de  bouche , 
cherchaient  à  s'excuser,  étaient  certains  d'avoir  leurs  mai- 
sons saccagées,  pour  s'être  permis  d'inviter  d'honnêtes 
gens  à  dfiner  sans  avoir  fait  les  préparatifs  convenables.  Au 
bout  d'une  quinzaine  de  jours  passés  dans  cette  dissipa- 
tion ,  lorsque  la  débauche  avait  détruit  la  santé  de  quel- 
ques-uns des  compagnons  de  Paèz ,  le  général  assignait 
un  lieu  de  rendez-vous  à  ses  officiers,  et  commandait  une 
garde  comme  pour  assister  à  un  service  funèbre.  On  sai- 
sissait le  meilleur  buveur,  on  le  plaçait  sur  une  bière  avec 
des  bouteilles  et  des  dame-jeannes  vides,  etc.  Les  soldats 
ayant  leurs  armes  renversées,  étaient  suivis  des  officiers 
portant  chacun  une  bouteille  vide.  Le  cortég-i  s'avançait 
dans  cet  ordre  vers  le  lieu  de  l'enterrement ,  et  tous  les 
citoyens  que  l'on  rencontrait  étaient  forcés  de  se  joindre 
à  la  cérémonie ,  qui  était  d'ailleurs  conduite  avec  toutes 
les  formalités  d'usage.  Une  oraison  funèbre  était  pi  énon- 
cée 5  dans  laquelle  on  vantait  les  divers  mérites  du  défunt 
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comme  convive.  Un  autre  jour,  le  général,  annonçait 
qu'une  résurrection éX^Aiswr  le  point  d'avoîrlîeu.  Cetleré- 
surrection  était  celle  de  quelque  buveur  enterré  la  veille; 
elle  était  accompagnée  des  rites  qu'on  observe  dans  les 
églises  catholiques  au  jour  de  Pâques.  Toutes  les  bouteilles 
étaient  remplies;  on  n'entendait  que  des  cris  de  joie,  le  bu- 
veur ressuscité  allait  se  placer  en  triomphe  au  bout  de  la 
table  et  recevait  la  couronne  de  chef  des  dîvertîssemens. 
De  telles  scènes  répétées  souvent  prouvent  jusqu'à  quel 
point  on  peut  accuser  la  nation  colombienne  d*un  attache- 
ment forcené  à  la  religion  catholique. 


MOTION  DE  L'INDÉPENDANCE 

FÂITB  AV  CONGRÈS  AUBRIGAIN  9    DANS  SA    SEANCE  BU  8  JOIN  I776, 


PAR  RICHARD-HENRY  LEE», 
dMput^  db  la  tibcihib. 


Jb  ne  sais  si  dans  les  troubles  civils,  dont  rhistoîre  nous 
a  transmis  le  souvenir,  et  qui  ont  eu  pour  origine  Famour 
des  peuples  pour  la  liberté,  ou  Tambition  des  princes,  il 
se  présenta  jamais  une  délibération  plus  grave ,  plus  im- 
portante que  celle  qui  nous  occupe  en  ce  moment.  Il  s'a- 
git de  la  destinée  future  de  ce  peuple  innocent  et  libre  qui 
m'écoute  ^  de  celle  de  nos  ennemis  mêmes ,  de  ces  ennc- 

(1)  Lee  était  un  des  meilleurs  généraux  de  l'Amérique  et  l'an  des  plos 
ardens  défenseurs  de  la  liberté.  Il  fut  un  des  compétiteurs  de  Washing- 
ton lors  de  l'élection  d'un  généralissime;  mais  comme  il  était  né  Angbis 
et  que  la  fougue  de  son  caractère  semblait  le  rendre  peu  propre  à  ma- 
nier des  circonstances  aussi  délicates ,  Washington  lui  fut  préféré. 
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mis  qui ,  malgré  leur  lyrannîe  et  ta  guerre  cruelle  quMls 
nous  livrent,  sout  cependant  nos  frères,  et  formés  dxi 
même  sang  que  nous.  Peut-être  enfin  s'agit-il  du  sort  de 
toutes  les  autres  nations  du  globe,  attentives  au  grand 
spectacle  que  nous  leur  donnons  :  elles  se  promettent  de 
notre  victoire  une  existence  plus  libre  et  plus  douce;  elles 
lisent  déjà  dans  nos  revers  Tarrét  d'un  esclavage  plus  ri- 
goureux et  sans  remède.  Là  soif  des  conquêtes  ou  des  ri- 
chesses n'a  point  armé  nos  bras  :  la  lutte  que  nous  soute- 
nons va  décider  si  nous  devons  conserver,  ou  si  nous 
devons  perdre  1»  liberté  qui  nous  fut  transmise  par  nos 
ancêtres ,  que  nous  avons  poursuivie  au-delà  des  mers , 
à  travers  les  tempêtes,  et  que  nous  avons  su  défendre  sur 
ce  rivage ,  contre  des  hommes  barbares,  contre  des  ani* 
maux  féroces  et  un  ciel  inclément.  Si  tant  de  louanges  ont 
été  données,  si  tant  d'éloges  se  prodiguent  encore  tous  les 
jours  aux  défenseurs  de  la  liberté  grecque  et  romaine , 
que  dira-t-on  de  nous,  qui  défendons  une  liberté  fondée^ 
non  sur  les  caprices  d'une  multilude  tumultueuse,  mais 
sur  des  statuts  immuables  et  des  lois  tutélaires?  Ce  n'est 
plus  ici  le  privilège  de-  quelques  patriciens ,  c'est  la  pro- 
priété de  tous;  ce  n'est  plus  enfin  cette  liberté  souillée  par 
l'injuste  ostracisme,  et  par  l'effroyable  décimation  des 
armées.  Celle  que  nous  reclamons  est  douce,  pure,  tem- 
pérée; elle  est  conforme  à  notre  civilisation ,  à  nos  mœurs 
actuelles.  Qu'attendons-nous  donc  pour  marcher  vers  le 
but  de  la  carrière  où  nous  avons  déjà  fait  de  si  grands  pas? 
Puisque  notre  union  avec  l'Angleterre  ne  peut  plus  nous 
assurer  la  liberté  et  le  bonheur  qui  font  l'objet  de  nos 
vœux,  rompons  ce  nœud  fatal,  et  osons  conquérir  pour 
jamais  ce  bien  dont  nous  jouissons  déjà  :  une  indépeu^ 
dance  entière  et  absolue. 
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iVfais,  n'aurais'je  point  dû  commencer  par  faire  ob- 
server ,  que  8Î  nous  8omme8  arrivés  à  ce  terme  extrême , 
au-delà  duquel  il  ne  peut  plus  exister  entre  TAoïérique  et 
FÂngleterre  que  la  paix  ou  la  guerre,  telles  que  les  font 
entre  elles  les  nations  étrangères,  la  faute  en  est  à  ces  mi- 
nistres seuls,  qui  depuis  dix  ans  nous  accablent  de  de- 
mandes insatiables ,  et  nous  provoquent  par  de  cruels  ou- 
trage8«  Que  n'avons-nous  point  fait  pour  ramener  la  paix, 
pour  rétablir  Tancienne  harmonie?  Où  nos  prières,  nos 
supplications  n'ont-elles  pas  retenti?  Elles  ont  fatigué  l'u- 
nivers. L'Angleterre  seule  nous  a  refusé  la.  compassion  que 
nous  avons  trouvée  chez  tous  les  autres  peuples  du  monde. 
Quels  égards  a-t-elle  eus  pour  notre  patience  et  nos  prières? 
Quels  fruits  avons-nous  recueiUîs  de  notre  résistance  et 
du  sang  que  nous  avons  répandu?  N'écoutons  plus  de 
vains  ménagemens  et  proclamons  notre  indépendance.  Et 
que  l'on  n'imagine  point  qu'il  nous  reste  un  autre  parti  que 
celui  que  je  propose  I  II  viendra  un  jour,  n'en  doutez  pas, 
oli  malgré  vous-mêmes  cette  séparation  absolue  s'accom- 
plii'a  :  ainsi  le  veut  la  nature  même  des  choses ,  l'accrois- 
sement  progressif  de  notre  population ,  la  fertilité  de  notre 
sol,  l'étendue  de  notre  territoire ,  l'industrie  de  ses  babi- 
tans  et  l'immensité  des  mers  qui  séparent  les  deux  états. 
Si  ce  que  j'avance  est  incontestable,  pourquoi  différer  en- 
core? Ce  ne  serait  pas  une  simple  imprudence,  j'ose  dire 
que  ce  serait  une  déplorable  folie  de  notre  part ,  que  de 
ne  pas  saisir  l'occasion  où  l'injustice  britannique  a  semé 
l'indignation  dans  tous  les  cœurs,  excité  tous  les  courages, 
réuni  toutes  les  volontés  dans  une  seule,  et  mis  les  armes 
dans  toutes  les  mains.  Et  jusqu'à  quand  faudra-^-il  que 
nous  traversions  quinze  cents  lieues  d'une  mer  orageuse, 
pour  aller  demander  à  des  liommes  arrogaus  ou  des  coo^ 
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seils  y  oa  des  ordres  pour  régler  nos  affaires  domestiques? 
.Ne  convient-il  pas  à  une  nation  grande,  riche  et  puis- 
sante,  comme  nous  le  sommes 9  d'avoir  chez  elle-même, 
et  non  chez  autrui  le  gouvernement  de  ses  propres  affaires? 
Un  ministère  composé  d'individus  étrangers,  peut-il  dé- 
cider avec  quelque  discernement  de  nos  intérêts,  lorsqu'il 
ne  savait  pas,  lorsqu'il  lui  importe  peu  de  savoir  ce  qui 
nous  est  bon  ou  mauvais  ?  L'épreuve  que  nous  venons  de 
faire  de  la  justice  des  ministres  britanniques ,  doit  nous 
éclairer  sur  l'avenir,  s'ils  parvenaient  jamais  à  nous  res- 
saisir dans  leurs  serres  cruelles.  Nos  barbares  ennemis 
nous  ont  réduits  à  l'alternative  de  l'esclavage  ou  de  l'in- 
dépendance :  y  a-t*il  un  homme  assez  dégradé ,  assez  peu 
dévoué  à  sa  patrie  pour  hésiter  sur  le  choix?  Pour  ces  êtres 
perfides,  nulle  promesse  n'a  de  valeur,  nul  serment  n'est 
sacré.  Supposons,  ce  que  le  ciel  veuille  détourner  !  suppo<- 
sonsque  nous  reprenions  nos  liens,  supposons  un  accom- 
modement :  qui  nous  garantira  la  générosité  de  l'Angle- 
terre à  user  de  la  victoire,  sa  fidélité  à  observer  les  traités? 
Est-ce  le  soin  qu'elle  a  pris  d'armer  et  de  lancer  contre 
nous  d'impitoyables  Allemands  et  de  barbares  Indiens? 
Est-ce  sa  foi  donnée  et  violée  si  souvent  dans  cette  que- 
relle ;  cette  foi  britannique  qui  sera  plus  honteusement 
célèbre  encore  que  la  foi  punique  ?  Sachons  prévoir  que 
lorsque  nous  serons  tombés  nus  et  sans  défense  entre  leurs 
mains ,  ils  assouviront  sur  nous  leur  fureur  et  leur  ven- 
geance; ils  nous  chargeront  de  chaînes  pour  nous  ôter 
non-seulement  la  force ,  mais  l'espérance  même  de  recou^ 
vrer  jamais  notre  liberté. 

Mais  je  veux  croire ,  quoiqu'il  n'en  existe  pas  un  seul 
exemple  5  que  le  gouvernement  britannique  abjurera  tout 
ressentiment ,  et  qu'il  accomplira  ses  promesses  :  pensez- 
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VOUS  qn*après  de  si  longues  dissentions,  après  tant  d*ou- 
trages ,  tant  de  combats ,  tant  de  sang  répandu ,  la  récon- 
ciliation puisse  être  durable?  £t  doutez-vous  que  la  pre- 
mière étincelle  ne  rallume  ce  feu  mal  éteint?  Déjà  les 
deux  nations  sont  séparées  de  cœur  et  d'intérêt  :  Tane 
connaît  son  ancienne  force,  Tautre  vient  d*apprendreà 
connaître  la  sienne;  Tune  veut  exercer  un  pouvoir  absolu, 
l'autre  ne  veut  obéir  qu'à  sou  gré.  Quelle  paix,  quelle 
concorde  peut-on  espérer  dans  une  telle  situation  ?  Les 
Américains  peuvent  devenir  les  amis  fidèles  des  Anglais: 
ils  ne  seront  jamais  leurs  sujets  ;  quand  il  serait  possible 
que  la  réunion  s'opérât  sincèrement,  elle  ne  serait  jamais 
sans  danger.  La  puissance  même  de  la  Grande-Bretagne , 
sa  richesse  doivent  remplir  les  hommes  prévojans  de 
crainte  sur  l'avenir.  Au  point  de  grandeur  ou  elle  sera 
parvenue,  n'ayant  plus  rien  à  redouter  des  états  voisins, 
les  courages  s'amolliront  dans  le  sein  d'une  paix  oisire, 
les  mœurs  se  corrompront ,  la  jeunesse  croîtra  au  milieu 
des  vices ,  et  dans  cet  état  de  dégénération ,  l'Angleterre 
deviendra  la  proie  d'un  ennemi  étranger  ou  d'un  citoyen 
ambitieux.  Si  nous  restons  liés  avec  elle  >  nous  participe- 
rons à  sa  corruption  et  à  son  ipfortune ,  d'autant  plus 
déplorable  qu'elle  sera  sans  remède.  Séparés  d'elle,  au  con- 
traire, comme  nous  le  sommes  maintenant,  nous  n'au- 
rons à  craindre  ni  une  paix  trompeuse ,  ni  une  guerre 
fatale.  En  déclarant  notre  indépendance,  nous  n'augmen- 
tons point  nos  périls ,  mais  nous  ajoutons  à  l'ardeur  de 
nos  défenseurs  et  à  l'éclat  de  la  victoire.  Il  faut  sortir  en- 
fin d'une  pénible  incertitude,  il  faut  nous  dégager  de  tant 
d'entraves.  Nous  avons  saisi  le  pouvoir  souverain,  et 
nous  n'osons  nous  en  parer;  nous  désobéissons  à  un  roi, 
et  nous  nous  reconnaissons  ses  sujets;  nous  faisons  la 
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guerre  à  une  nation,  dont  nous  protestons  sans  cesse  que 
nous  vouions  dépendre.  Quel  est  l'effet  de  tant  d'inconsé* 
queuces  ? 

L'hésitation  paralyse  toutes  nos  mesures;  le  chenain 
que  nous  devons  suivre  n'est  point  tracé;  nos  généraux 
n'obtiennent  ni  respect,  ni  obéissance;  nos  soldats  man-- 
quent  de  confiance  et  de  zèle;  faibles  au  dedans,  nous  ne 
sommes  point  considérés  au  dehors;  les  souverains  étran- 
gers n'osent  secourir,  ne  peuvent  même  estimer  un  peu- 
ple si  timide,  si  chancelant.  Mais  proclamons  l'indépen- 
dance ,  désignons  le  but  vers  lequel  nous  tendons  :  notre 
marche  deviendra  aussitôt  plus  ferme  et  plus  assurée;  les 
courages  croîtront  avec  la  grandeur  de  l'entreprise  ,  les 
magistrats  civils  redoubleront  de  zèle ,  les  généraux  d'au- 
dace ,  et  tous  les  citoyens  de  constance  pour  atteindre  à 
une  si  haute  ,  à  une  si  glorieuse  destinée. 

Quelques  esprits  semblent  redouter  les  suites  de  cette 
résolution.  Mais  l'Angleterre  déploiera- t-elle ,  et  peut-elle 
déployer  contre  nous  plus  de  vigueur  et  de  rage  qu'elle  n'en 
a  fait  paraître  jusqu'ici  ?  La  résistance  à  l'oppression  n'est 
pas  moins  une  révolte  à  ses  yeux  que  l'indépendance  même. 
Où  sont  d'ailleurs  ces  armées  formidables  qui  doivent  nous 
terrasser?  Ce  que  n'ont  pu  les  Anglais,  les  Allemands  le 
pourront-ils?  Sont-ils  plus  braves,  mieux  disciplinés?  le 
nombre  de  nos  ennemis  s'est  accru;  mais  le  nôtre  n'est 
point  diminué,  et  les  combats  que  novis  avons  soutenus 
nous  ont  rendu  l'usage  de  nos  armes  plus  familier.  Est- il 
ici  un  individu  qui  doute  que  l'indépendance  nous  procure 
des  alliés  ?  Toutes  les  nations  recherchent  les  productions 
de  notre  fertile  territoire  ;  elles  viendront  aborder  dans 
nos  ports,  fermés  jusqu'à  ce  jour  par  le  monopole  de  l'An- 
gleterre. Elles  ne  sont  pas  moins  avides  de  contempler 


l'abaissement  de  Todieuse  poissanoe  britannique  ;  sa  bar- 
bare domination  est  pour  toutes  un  objet  de  haine;  leurs 
encouragemens ,  leurs  secours  témoigneront  aux  valeu- 
reux Âmér  icains  la  reconnaissance  qu'elles  leur  porteront 
pour  avoir  les  premiers  ébranlé  ce  colosse.  Les  souveraint 
de  l'Europe  n'attendent  pour  se  déclarer  que  l'impossibi- 
lité reconnue  d'un  arrangement  avec  nos  ennemis.  Si  le 
parti  que  je  propose  est  avantageux ,  il  n'est  pas  moins 
conforme  à  notre  dignité.  L'Amérique  est  parvenue  au  de- 
gré de  puissance  qui  lui  assigne  une  place  parmi  les  na- 
tions indépendantes  :  nous  n'y  avons  pas  moins  de  droite 
que  les  Anglais  eux-mêmes.  S'ils  sont  riches ,  nous  le 
sommes  aussi  ;  s'ils  sont  courageux  9  nous  ne  le  sommes 
pas  moins;  s'ils  sont  plus  nombreux,  notre  population, 
grâce  à  la  fécondité  de  nos  femmes,  égalera  bientôt  la 
leur;  s'ils  ont  des  hommes  recommandables  dans  la  paii 
et  dans  la  guerre,  nous  pouvons  en  citer  parmi  nous  :  les 
révolutions  politiques  engendrent  et  développent  les  grands 
courages  et  les  génies  audacieux.  De  ce  que  nous  avons 
déjà  fait  dans  ces  pénibles  commencemens,  il  est  facile 
de  présumer  ce  que  nous  pouvons  faire;  l'expérience  est  la 
source  des  sages  conseils  et  la  liberté  est  la  mère  des  grands 
hommes.  N'avez-vous  pas  vu  l'ennemi  chassé  de  Lexington 
par  trente  mille  citoyens  armés  et  rassemblés  en  an  jour? 
Déjà  les  plus  fameux  généraux  out  cédé  dans  Boston  à  l'ha- 
bileté des  nôtres  ;  déjà  leurs  marins,  repoussés  de  nos  côtes, 
errent  sur  l'Océan,  où  ils  sont  le  jouet  des  fenoipôles  et  la 
proie  de  la  famine.  Acceptons  de  si  favorables  augures: 
combattons^  non  pour  savoir  à  quelles  conditions  noos 
devons  être  les  esclaves  de  l'Angleterre  ,  mais  pour  nous 
assurer  une  existence  libre,  pour  fonder  un  gouvernement 
juste  et  indépendant.  Animés  par  la  liberté ,  les  Grecs  ont 
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repoussé  Tinnombrable  armée  des  Perses;  soutenus  par 
rîn dépendance ,  les  Suisses  et  les  Hollandais  ont  humilié 
par  de  nombreuses  défaites  la  puissance  de  rAutriche,  et 
ils  ont  conquis  un  rang  parmi  les  nations.  Mais  Tastre  qui 
éclaira  leurs  exploits  luit  aussi  sur  nos  têtes  ;  la  pointe  de 
nos  armes  n'est  pas  moins  redoutable  9  notre  courage  ne 
le  cède  point  au  leur  :  on  voit  régner  parmi  nous  la  même 
union ,  le  même  mépris  des  dangers  et  de  la  mort. 

Pourquoi  donc  nous  consumer  dans  de  plus  longs  délais? 
Que  ce  jour  même  9  que  cet  heureux  jour  voie  naitre  la  ré- 
publique américaine  1  Qu'elle  s'élève  ^  non  pour  dévaster 
et  conquérir,  mais  pour  rétablir  le  règne  de  la  paix  et  des 
lois  !  L'Europe  a  les  yeux  fixés  sur  nous  :  elle  nous  demande, 
au  nom  du  bonheur  de  ses  habitans,  d'opposer  le  triom- 
phe éclatant  de  la  liberté  à  la  tyrannie  toujours  croissante 
sur  ces  malheureux  bords.  Elle  nous  invite  à  préparer  un 
doux  asile  où  l'infortune  puisse  échapper  à  la  persécution . 
Elle  réclame  de  nous  un  champ  où  puissent  croître  et  s'é- 
tendre au  loin  les  rameaux  de  cet  arbre  précieux,  qui ,  né 
dans  sa  vigueur  sur  le  sol  de  l'Angleterre,  mais  bientôt 
flétri  par  le  soulHe  de  la  tyrannie  écossaise,  ne  trouve  plus 
dans  tout  l'hémisphère  oriental  un  terrain  où  il  puisse  ra- 
nimer ses  racines  languissantes.  Voilà  le  but  auquel  ont 
aspiré  nos  premiers  efforts ,  voilà  le  prix  dû  à  nos  premières 
victoires  et  à  l'ardeur  qui  nous  embrase  tous  également 
aujourd'hui!  Seront-ce  des  augures  insignîfians  pour  nous 
que  la  fuite  de  Hov^e ,  le  fléau  qui  dévora  les  troupes  de 
Dunmore^  les  vents  qui   repoussèrent  les  flottes  de  la 
Grande-Bretagne ,  les  tempêtes  qui  engloutirent  sept  cents 
vaisseaux  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve  ?  Si  nous  ne  trahis- 
sons pas  aujourd'hui  nos  devoirs  envers  la  patrie,  les  noms 
des  législateurs  américains  seront  placés  par  la  postérité 
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à  côté  de  ceux  de  Thésée  9  de  Lycurgne  ,  des  trois  Guil- 
laume de  Nassau,  et  de  tous  ceux  dont  la  mémoire  a  été 
et  sera  toujours  chère  aux  hommes  de  bien  et  aux  citoyens 
vertueux. 

LA  NAVIGATION  DE  L'OHIO  ET  DU  MISSISSIPÏ. 


Souvenin  d'un  Américain  habitant  les  rivages  de  P Atlantique. 

Là  première  chose  qui  fixe  TalteDlion  de  riiabîtant  des 
rives  de  TAtlautique  lorsqu'il  arrive  à  Pittsùurgh ,  est  le 
spectacle  que  présentent  la  variété  et  le  nombre  des 
bateaux.  On  remarque  d'abord  la  grande  berge  de  la 
taille  d'un  fort  schooner  de  TAtlantique,  avec  son  pont 
élevé  et  de  forme  bizarre  ;  ceux  des  bâtimens  de  ce  genre 
qui  pour  remonter  le  courant  exigent  les  efforts  de  vingt- 
cinq  hommes,  ne  sont  presque  plusen  usage ,  et  quoiqirils 
fussent  encore  très  communs  il  n'y  a  pas  plus  de  dix  ans. 
on  n'en  voit  plus  que  très  rarement  aujourd'hui.  Vient  en- 
suite le  bateau  à  quille  d'une  forme  longue  ,  étroite,  élé- 
gante et  port£|nt  généralement  de  quinze  à  trente  tonneaux. 
Ce  bâtiment  est  construit  pour  naviguer  sur  les  bas-fonds; 
il  est  encore  très  commun ,  et  se  voit  surtout  sur  les  cou- 
rans  qui  ne  sont  point  encore  fréquentés  par  les  bateaux 
à  vapeur.  Les  bateaux  plats  du  KentucLy,  sont  une  espèce 
d'arche  qui  a  quinze  pieds  de  large  sur  quarante  à  cent 
pieds  de  long,  et  porte  de  vingt  à  soixante-dix  tonneaux. 
Des  familles  entières  se  servent  de  ces  bateaux  pour  des- 
cendre la  rivière  ;  ceux  qu'on  emploie  à  cet  usage  sont  ap- 
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^elés  if ateaux  de  famiiie,  ils  sont  très  spacieux  et  con- 
tiennent des  appartemens  commodes  et  séparés,  garnis 
de  chaises ,  de  lits  ,  de  tables  et  de  fourneaux.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  une  famille  nombreuse ,  accompagnée  de  ses 
domestiques  et  emmenant  avec  elle  ses  bestiaux,  tels  que 
cochons 3  chevaux 4  moutons,  volailles,  etc.,  descendre 
le  courant  sur  un  de  cesbàtimens  ,  et  présenter  ainsi  une 
image  de  TÂrche  de  l'Ecriture.  On  voit  aussi  des  bateaux 
de  huit  à  douze  tonneaux ,  des  pirogues  de  deux  à  quatre 
creusées  dans  un  seul  arbre  ou  formées  des.  troncs  de  deux 
arbres  réunis  ,  des  esquifs  de  forme  ordinaire ,  et  d'au- 
tres petites  embarcations  qui  tirent  leur  nom  de  la  manière 
dont  on  les  construit.  Tous  ces  bateaux  sont  en  grand 
nombre  et  clairement  désignés  parles  noms  qu'ils  portent. 
Mais  on  trouve  encore  dans  cette  terre  de  liberté ,  d'inven- 
tion et  peut-être  aussi  de  bizarrerie ,  de  singulières  ano- 
malies qu'il  serait  impossible  de  rapporter  à  aucune  espèce 
de  constructions  connue.  Il  semble  que  tous  ces  cerveaux 
d'hommes  industrieux  et  inventifs ,  repoussent  comme 
une  servitude  l'obligation  de  construire  selon  une  forme 
unique.  Le  canal  de  New-York  commence  à  montrer  aux 
provinces  de  l'Atlantique  des  exemples  de  cette  variété  in- 
finie de  constructions  navales. 

Tous  ces  bateaux,  si  différens  par  leurs  formes,  et  pour 
la  plupart  si  fragiles  en  apparence,  sont  destinés  dans  un 
très  grand  nombre  de  cas,  à  des  voyages  de  douze  cents  à  trois 
mille  miilies.  Les  bateaux  à  quille  sont  employés  pour  des 
expéditions  de  chasse  sur  différens  points  du  Missouri,  de 
l'Arkansaset  de  la  rivière  Rouge ,  à  des  distances  tout  aussi 
considérables;  car  tels  sont  les  voyages  intérieurs  sur  ces 
longs  cours  d'eau.  Les  termes  de  navigation  y  sont  aussi 
nouveaux  que  les  formes  des  bateaux,  et  les  mœurs  des 
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bateliers  ne  sont  pas  moins  étrangles  qiie  leur  langage. 
Tous  leurs  jours  de  repos  se  passent  à  table,  à  fumer,  à 
boire  ,  à  chanter ,  et  ces  plaisirs  sont  souvent  partagés  par 
des  femmes.  Chaque  bateau  pendant  tout  le  temps  qu*i] 
reste  au  port  est  muni  de  plusieurs  violons  qui  raclent 
sans  cesse,  et  ai)  son  desquels  ou  voit  continuellement 
danser  les  bateliers.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  cette  vie, 
tour  à  tour  excessivement  indolente  ou  excessivement  ac- 
tive, tantôt  n'exigeant  que  peu  ou  point  d'efforts,  n'of- 
frant aucun  péril ,  et  tout  à  coup  plus  laborieuse ,  plus  pé- 
rilleuse que  celle  des  navigateurs  de  l'Atlantique ,  présente 
des  séductions  irrésistibles  aux  jeunes  gens  nés  près  do 
rivage.  Les  bateaux  passent  devant  leurs  demeures  dans 
les  belles  matinées  du  printemps;  la  forêt  verdoyante,  la 
douce  et  délicieuse  température  de  l'air ,  le  brillant  azur 
du  ciel  de  ce  pays,  le  large  fleuve  à  la  surface  unie,  cou- 
lant lentement  le  long  de  la  forêt  et  emportant  le  bateau 
avec  lui,  composent  un  ensemble  harmonique  qui  exalte 
les  jeunes  imaginations.  Les  bateliers  dansent  au  son  du 
violon  sur  le  pont  de  leur  bateau,  et  donnent  carrière  à 
leur  gaîté  en  s'adressant  aux  filles  descendues  sur  le  rivage 
pour  jouir  de  ce  spectacle.  Le  bateau  glisse  jusqu*à  ce 
qu'il  disparaisse  derrière  une  pointe  de  la  forêt  ;  à  ce  mo- 
ment, le  cor  de  chasse  dont  tous  les  bateaux  sont  pourvus, 
se  fait  entendre  et  retentit  au  loin  sur  les  eaux  ;  ces  scènes, 
cette  musique  répétée  par  les  échos  du  magnifique  Ohio, 
agissenlt  si  puissamment  sur  l'imagination ,  que  bien  qoe 
ce  spectacle  se  soit  mille  fois  reproduit  à  mes  yeux,  à 
toutes  les  heures  et  dans  toutes  lés  situations  imagina- 
bles ,  il  a  pour  moi  un  charme  toujours  nouveau  et  tou* 
jours  délicieux.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  point  si  la  jeu- 
nesse de  ces  pays  éloignés,  élevée  dans  une  curiosité  in- 
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quiète  que  nourrissent  encore  la  solitude  et  le  silence , 
se  dégoûte  promptement  en  présence  de  scènes  si  fré- 
quemment répétées  9  des  travaux  pénibles  et  sans  relâche 
de  Tagriculture ,  et  si  elle  saisit  toutes  les  occasions  d^em- 
brasser  la  pernicieuse  profession  de  batelier.  Le  goût  gé- 
néral de  la  population  des  rives  de  ces  longs  courans  pour 
cette  profession  explique  son  aversion  pour  les  bateaux  à 
vapeur,  qui  diminuent  chaque  jour  le  nombre  des  petits 
bateaux  et  des  bateliers ,  et  qui  ont  déjà  privé  dix  mille 
hommes  de  cet  emploi  sur  les  eaux  de  l'ouest.  Et  cepen- 
dant malgré  toutes  ces  séductions  pour  les  yeux  et  pour 
rimagination ,  aucune  vie  n'est  aussi  misérable ,  aussi  pré- 
Caire ,  aussi  périlleuse  que  celle  des  bateliers  ;  dans  au- 
cune carrière  les  hommes  ne  s'épuisent  aussi  prompte- 
ment; malgré  qu'il  ne  se  soit  encore  écoulé  qu'un  court 
espace  de  temps  depuis  l'origine  de  cette  navigation ,  on 
est  presque  sûr  d'apercevoir  à  chaque  courbure  de  la  ri- 
«  vièreet  sur  chaque  point  élevé  du  rivage,  un  grossier  mo- 
nument, un  rustique  souvenir,  élevé  par  un  frère  batelier, 
et  qui  atteste  que  là  un  compagnon  épuisé  de  fatigue  a 
rendu  l'ame  ou  bien  qu'il  s'y  est  noyé. 

Le  MIssissipi  et  l'Ohio  sont  à  peu  près  de  même  lar- 
geur; à  leur  jonction  les  terres  environnantes  sont  égale- 
ment marécageuses  et  inondées;  la  végétation  de  leurs 
rives  a  beaucoup  de  ressemblance ,  et  cependant  les  deux 
rivières  présentent  des  aspects  fort  différons.  L'Ohio  est 
calme  et  tranquille,  et  si  ce  n'est  lorsqu'il  est  gonflé,  ses 
eaux  sont  ordinairement  limpides;  le  Mississipi  au  con- 
traire est  toujours  trouble,  partout  son  cours  est  rapide 
et  impétueux,  sa  surface  présente  des  inégalités  nom- 
breuses et  singulières  :  en  plusieurs  endroits  l'eau  s'élève 
dans  une  assez  grande  étendue  par  un  mouvement  violent 
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et  circulaire ,  avec  an  bruit  semblable  à  celui  d'un  siffle- 
ment ,  et  forme  au-dessus  du  niveau  commuh  une  masse 
convexe  qui  s*écoule  et  se  renouvelle  sans  cesse.  On  dirait 
que  le  fleuve  est  toujours  en  fureur;  il  arrache  la  terre  qui 
borde  ses  rivages  àvéc  Ibs  bois  qui  le  suivent,  et  va  porter 
ces  dépouilles  à  des  distances  énormes. 

Il  est  difficile  d'imaginer  un  travail  plus  difficilie  et  plas 
périlleux  que  celui  de  remonter  ce  fleuve.  Les  difficultés 
disparaîtront  bientôt  à  cause  de  la  quantité  de  bateaux  à 
vapeur  qui  s'établissent  sur  le  fleuve  ^  et  font ,  par  la  puis- 
sance do  leur  moteur  9  ce  qu'aucune  force  de  rameâ  ou  de 
voiles  ne  saurait  faire  aujotird'hui.  Voici  quel  est  encore 
rétat  de  la  navigation  sur  le  Mississipi  :  le  fleuve  est  cou- 
vert de  bateaux  de  toutes  dimensions ,  qui  marchent  à 
Taide  de  crocs ,  de  rames ,  ou  par  le  secours  d'hommes  ou 
de  chevaux  placés  sur  le  rivage.  J'ai  vu  au  printemps^  en 
un  seul  jour,  jùsqu*à  cent  bateaux  arriver  à  New -Madrid. 
La  joie  bruyante  des  équipages ,  leurs  félicitationis  réci- 
proques, le  tableau  vivant  que  présentaient  à  bord  de  ba- 
teaux les  nombreux  animaux  de  toute  espèce  qui  s'y 
trouvent  réunis,  la  variété  des  chargemens,  mais  par- 
dessus tout,  l'idée  de  la  longue  distance  que  ceft  bateaux 
venaient  de  parcourir  et  de  celle  qu'ils  avaient  à  parcou- 
rir encore ,  nie  jetèrent  dans  la  surprise  et  la  méditation. 
Il  n'existe  pas  un  seul  point  sur  les  nombreuses  rivières 
qui  se  jettent  dans  l'Ohio  et  le  Mississipi ,  qui  ne  soit  re- 
présenté par  quelques-uns  de  ces  bateaux;  les  uns  appor- 
tent des  bois  de  construction  des  forêts  de  pins  du  sud- 
ouest  de  New-Yorck;  les  autres  descendant  duKentukysont 
chargés  de  farines  de  l^isky,  de  chanvre,  de  tabac,  de 
cordages.  Le  Tennessé  envoie  les  mèoies  articles,  et  de 
plus,  de  grandes  quantités  de  coton ^  du  Missouri  et  de  la 
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rivière  des  Illinois ,  viennent  des.bestiaux,  des  chevaux* 
la  plupart  des  produits  des  états  de  l'Ohio,  et  en  outre.de 
la  volaille  et  du  plomb.  Quelques  bateaux  sont  entière- 
ment chargés  de  bled,  d'autres  de  pommes  et  de  pa- 
tates; quelques-uns  de  cidre,  et  de  celui  qu'on  appelle 
royal,  qui  n'est  autre  que  le  cidre  ordinaire,  dont  on  a 
augmenté  la  force  en  le  faisant  geler  ou  bouillir.  Des  fruits 
secs  et  des  liqueurs  spiri tueuses  de  toute  espèce  composent 
encore  plusieurs  de  ces  chargemens  qui  présentent  dans 
leur  ensemble  un  échantillon  des  différens  produits  de 
l'industrie  et  de  l'agriculture  de  tout  le  pays  supérieur  de 
l'ouest.  Ces  nombreux  bateaux  qui,  partis  séparément 
de  plusieurs  milliers  de  milles ,  ont  vogué  vers  un  même 
point ,  couvrent  un  espace  de  plusieurs  acres.  Tous  les 
animaux  de  basse-cour  peuplent  la  surface  de  ces  bateaux; 
on  entend  leurs  diffërens  cris  mêlés  au  mugissement  des 
bêtes  à  corne.  Les  matelots  vont  d'un  bateau  à  l'autre, 
soit  pour  prendre  des  informations,  soit  pour  se  prêter 
mutuellement  assistance  dans  les  difficultés  que  présente 
la  navîgationjusqu'à  la  Nouvelle-Orléans.  Après  une  heure 
ou  deux  passées  de  cette  manière ,  ils  descendent  à  terre  , 
et  vont  prendre  vent  dans  la  ville;  les  habitant  sont  fort 
heureux  si,  dans  le  couis  de  la  soirée ,  ils  ne  se  livrent  à 
quelques  excès.  J'ai  vu  prendre  dans  ce  cas  les  mesures 
les  plus  promptes  et  les  plus  sévères.  Vers  minuit  tout  le 
tumulte  est  apaisé.  La  flotte  se  réunit  une  fois  encore 
à  Natchez,  ou  à  la  Nouvelle-Orléans,  et  le  cours  du  fleuve 
est  si  considérable  que  les  matelots  qui  s'y  rencontrent 
une  fois  ne  se  revoient  peut-être  jamais. 

A  la  pointe  du  jour  les  cors  se  font  entendre;  tout  ce 
qui  a  vie  à  bord  des  bateaux  est  aussitôt  en  mouvement. 

Dans   Tespace   d'une  demi-heure    la  flotte  entière  est 
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ébranlée  et  bientôt  elle  a  disparu  en  rendant  aux  lieux 
qu*elle  abandonne  le  calme  qu'elle  était  venue  interrompre. 
J*ai  vu  souvent  plusieurs  bateaux  attachés  ensemUe  et 
voguer  ainsi  de  compagnie.  Je  me  rendis  une  fois  à  bord 
d'un  convoi  qui  se  composait  de  huit  bàtimens;  la  surface 
de  cette  ville  flottante  présentait  une  vaste  promenade. 
Les  équipages  échangeaient  leurs  provisions;  les  uns  four- 
nissaient de  la  chair  de  porc ,  les  autres  des  pommes,  des 
noix 9  du  cidre  et  des  fruits  secs;  un  des  bateaux  servait 
de  boutique  pour  ces  échanges.  Les  convois  ne  marchent 
pas  toujours  de  cette  manière;  quelquefois  les  bateaux 
voguent  séparément,  mais  dans  ce  cas  ils  se  trouvent  asseï 
rapprochés  pour  que  les  équipages  puissent  réciproque- 
ment se  faire  des  visites  au  moyen  des  canots* 

Pendant  que  j'étais  à  New-Madrid ,  je  vis  à  bord  d'un 
bateau  une  fabrique  d'ustensiles  d'étain  ;  tous  les  objets 
qui  ont  rapport  à  cette  industrie  se  confectionnaient  snr 
cette  manufacture  flottante  et  s'y  vendaient  en  gros  et  en 
détail.  J'entendis  parler  alors  d'une  usine  plus  extraordi- 
naire encore,  qui  descendait  i'Ohio  et  était  incessamment 
attendue  à  New-Madrid.  Dans  celle^i  ou  fabriquait  des 
haches,  des  faux  et  tous  les  autres  instrumens  de  fer  de 
ce  genre  ;  on  y  ferrait  aussi  les  chevaux  ;  c'était  en  uu 
mot  un  atelier  de  forgeron  dy  premier  ordre.  J'ai  vu  sou- 
vent dans  ce  pays  des  bateaux  qui  portaient  des  boutiques 
de  marchandises  précieuses,  lesquelles  étaient  rangées 
avec  le  plus  grand  ordre;  les  mains  délicates  des  mar- 
chandes auraient  pu  rivaliser  avec  celles  des  femmes  de 
Nevr-Yorck.  On  voit  fréquemment  aujourd'hui  des  na- 
vires marcher  comme  les  bateaux  à  vapeur,  au  moyeu  de 
roues  mécaniques  qui  sont  mises  en  mouvement  par  la 
force  d'un  cheval.  Au  surplus,  chaque  printemps  voit  naître 
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quelque  invention  de  ce  genre ,  fruit  des  méditations  aux- 
quelles 1^  fermier  se  livre  au  coin  de  son  feu  pendant 
rhiver. 

NOTICE 

3UR  THOMAS  JEFFERSON. 


En  étudiant  l'histoire  des  Etats-Unis ,  on  est  frappé  de 
la  foule  de  circonstances  favorables  qui  ont  accompagné 
la  naissance 9  le  développement,  et  enfin  raffranchisse- 
ment  des  colonies  anglaises  sur  le  continent  de  TAmérique 
septentrionale.  Elles  furent  peuplées  en  grande  partie  par 
des  hommes  d'une  haute  moralité  qui  vinrent  chercher 
au-delà  de  TAtlantique,  non  pas  une  fortune  brillante  et 
rapide,  mais  la  jouissance  de  la  liberté  civile  et  religieuse. 
Le  gouvernement  de  la  métropole,  quoique  sa  conduite 
fût  dictée  à  quelques  époques  par  des  vues  étroites  et 
fausses ,  respecta  ou  fut  forcé  de  respecter  les  <;onstitu- 
tious  républicaines  que  ces  colonies  s'étaient  données,  et 
celles-ci  ne  connurent  ni  la  hiérarchie ,  ni  Taristocratle , 
ai  la  corruption  de  la  vieille  Angleterre.  Lorsque  les  fautes 
du  cabinet  de  Saint-Jaoïes  amenèrent  Tère  de  l'affranchis- 
sement du  Nouveau^Monde,  les  colonies  se  trouvèrent  en 
état  de  soutenir  la  lutte.  Dans  les  guerres  contre  la  France 
et  TEspagne,  elles  avaient  pris  l'habitude  de  se  fédérer,  et 
elles  formaient  véritablement  une  nation.  La  révolution 
ne  fut  point  causée  par  de  longues  souffrances^  ni  par  une 
oppression  qui  avait  abruti  la  masse  du  peuple  ,  mais 
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elle  eut  lieu  parce  que  ce  peuple  éclairé  counaissait 
droits,  et  qu'il  était  déterminé  à  ne  point  les  laisser 
enfreindre  dans  ce  qui  pouvait  paraître  le  moins  im- 
portant. Enfin,  cette  révolution  fut  dirigée ,  non  par  des 
hommes  habiles  seulement,  mais  par  des  citoyens  ver- 
tueux; et  c'est  là  ce  qui  a  donné  une  si  grande  stabilité 
aux  premiers  travaux  des  Américains  lorsqu'ils  résolurent 
de  prendre  place  parmi  les  nations  indépendantes.  Les 
coups  d'état,  les  massacres,  les  mesures  violentes  et  arbi- 
traires ne  sont  pas  seulement  repoussés  par  la  morale  « 
mais  aussi  par  une  saine  politique;  ils  ne  peuvent  que 
nuire  à  la  cause  de  la  liberté.  £n  vain  dira-t-on  qa*une 
révolution  est  un  état  de  guerre  qui  justifie  tout  ce.qoi 
affaiblit  l'ennemi.  La  guerre  elle-fuéme  «  chez  les  peu- 
ples civilisés,   ne  justifie  point  le  massacre  des  prison- 
niers et  la  cruauté  inutile  ;  et  d'ailleurs ,  si  une  révolution 
est  une  guerre ,  c'est  à  ceux  qui  la  dirigent  à  la  terminer 
le  plus  promptement  possible.  En  Amérique  aussi  il  y 
avait  deux  intérêts  hostiles,  et  le  parti  anglais  par  sa  con- 
duite violente  et  imprudente  aurait  pu  motiver  des  me- 
sures de  terreur  de  la  part  du  parti  indépendant.  Mais 
loin  de  prescrire  de  pareilles  mesures,  les  hommes  placés 
à  la  tète  des  affaires,  cherchèrent  constamment  à  calmer 
la  fureur  populaire ,  et  c'est  parce  que  la  fin  de  la  révolu- 
tion  les  a  trouvés  purs  du  sang  de  leurs  ennemis,  que  leur 
nom  arrivera  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée  sans  tache 
et  sans  reproche.  C'est  aussi  parce  qulis  étaient  humains 
et  vertueux  que  leur  conduite  n'a  poipt  changé  avec  les 
circonstances,  et  qu'un  jour  ne  les  a  pas  vus  détruire œ 
qu'ils  avaiept  élevé  la  veille. 

Parmi  les  grands  citoyens  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
fonder  la  liberté  de  la  nation  américaine ,  Thomas  Jeflier- 
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son  a  occupé  un  des  rangs  les  plus  distingués.  Sa  carrière 
publique  4  été  tellement  pure  que  les  hommes  d'une  opî* 
uion  différente  de  la  sienne  n*ont  jamais  pu  lui  adresser 
un  reproche  ,  et  que  la  calomnie  même  n'4  osé  approcher 
de  sa  renommée;  et  pourtant  cette  carrière  a  été  longue 
et  a  traversé  plus  d'une  époque  difficile. 

Thomas  Jefferson  naquit  le  2  avril  174^ ,  dans  le  district 
de  Chersterfield,  en  Virginie.  Il  fit  ses  études  au  collège 
de  Guillaume  et  Marie ,  et  s'y  distingua  par  des  disposi- 
tions supérieures.  Comme  jeune  avocat  9  il  s'acquit  en 
peu  de  temps  une  réputation  brillante  ,  et  attira  sur  lui  les 
regards  de  ses  concitoyens.  Avant  l'âge  de  vingt-cinq  4ns 
il  fut  élu  membre  du  corps  législatif  de  la  Virginie  9  et  fut 
un  des  plus  ardens  dans  cette  assemblée  à  s'opposer  aux 
usurpations  de  la  métropole  sur  les  droits  des  Américains. 
Il  prenait  rarement  la  parole,  mais  il  se  signala  con^me 
écrivain  concis  et  éloquent.  Il  fut  choisi  à  Tunani- 
mité  pour  répondre  aux  propositions  çonciliatoires  par 
lesquelles  lord  North  espérait  tromper  Içis  colonies.  Jef- 
ferson montra  dans  cette  réponse  une  connaissance  pro- 
fonde des  droits  des  hommes  et  de  ceux  de  son  pays  ;  aussi 
à  Tâge  de  trente- deux  ans  fut-il  nommé  par  la  Virginie 
député  au  second  congrès  général  convoqué  à  Philadel- 
phie. Il  y  fut  précédé  par  sa  Réputation  9  et  dès  son  arri- 
vée il  fit  partie  de  toutes  les  commissions  chargées  de  pré* 
parer  les  travaux  importans  de  la  session  de  1775. 

Dans  les  premières  années  de  la  révolution  américaine  9 
le  congrès  central  exerçait  au  nom  du  peuple  les  pouvoirs 
exécutif  et  législatif.  Déjà  la  guerre  était  poussée  av^c  ac- 
tivité sur  tous  les  points;  Washington  avait  pris  le  com- 
mandeqnenl  de  Tarmée  occupée  au  siégci  de  Boston  ;  déjà 
Les  représentaus  des  colonies  avaient  fait  avec  la  plu&. 
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grande  solennité  cette  déclaration  remarquable  :  c  Nong 
avons  compté  ce  que  coûtera  cette  lutte ,  et  nous  avons 
trouvé  que  rien  n*est  aussi  ruineux  qu'un  esclavage  voloti- 
taire.  s  Mais  jusqu'alors  on  ne  combattait  que  Tautorîté 
illégale  qu'avait  voulu  s'arroger  le  parlement  anglais  et  on 
ne  songeait  point  encore  à  se  séparer  de  la  métropole. 
Jefferson  fut  un  des  premiers  à  comprendre  que  pour  con- 
duire la  guerre  à  une  (in  heureuse  il  fallait  en  agrandir 
le  but  aux  yeux  des  Américains.  D'ailleurs  les  puissances 
européennes 9  jalouses  de  la  grandeur  de  l'Angleterre, 
pouvaient  donner  des  secours  à  des  états  indépendans, 
mais  non  à  des  hommes  irrités  contre  quelques  abus  et 
qui,  d'un  jour  à  l'autre,  pouvaient  se  réconcilier  avec  leur 
ancien  gouvernement.  L'opinion  de  Jefferson  fut  adoptée 
par  les  hommes  influens  de  la  Virginie  ,  et  cette  province 
ne  tarda  pas  de  donner  des  instructions  à  Richard  Henri 
Lee  5  un  de  ses  députés  ,  pour  qu'il  fît  la  motion  de  faire 
proclamer  l'indépendance  de  l'Amérique  septentrionale. 
Le  congrès  nomma  une  commission  pour  préparer  cette 
déclaration  :  le  premier  choix ,  comme  membre  de  cette 
commission  5  tomba  sur  Jefferison,  le  second  sur  Adams; 
Francklin  ,  Shermans  et  Livingston  la  complétèrent.  Les 
deux  premiers  furent  chargés  par  leurs  collègues  de  la  ré- 
daction du  manifeste ,  et  Adams  adopta ,  à  peu  de  chan- 
gemens  près  ,  celle  que  Jefferson  avait  conçue  et  qui  est 
l'expression  des  sentimens  politiques  qu'il  professa  pen- 
dant toute  sa  vie.  Ces  deux  grands  citoyens  qui  associè- 
rent ainsi  leurs  noms  dans  le  travail  le  plus  remarquable 
du  dix-huitième  siècle ,  dans  la  première  déclaration  des 
droits  innés  et  i  mprescriptibles  de  l'homme ,  professaient 
l'un  pour  l'autre  la  plus  haute  estime.  Une  lettre  de  Jeffer- 
son qui  a  été  publiée  cita  John  Adams  comme  l'avocat  le 


sua  THOMAS  JBFFER80N.  5qZ 

plus  habile  de  la  déclaration  d'indépendance  9  et  ce  fut  en 
effet  son  éloquence  entraînante  qui  fit  taire  et  les  craintes 
et  les  faux  scrupules  et  qui  fit  adopter  à  Tunanimité  le  tra- 
vail sanctionné  par  la  commission.  L'importance  de  la 
déclaration  du  4  juillet  1776  est  assez  connue  :  elle  devint 
pour  les  Américains  une  bannière  qu'ils  ne  perdirent  plus 
de  vue  et  autour  de  laquelle  ils  se  groupèrent  avec  con- 
fiance dans  les  circonstances  les  plus  difficiles. 

Lorsque  la  guerre  fut  terminée,  l'armée  qui,  durant 
sept  années  avait  supporté  les  dangers  et  les  privations 
les  plus  cruelles  posa  les  armes  par  respect  pour  les  prin- 
cipes qui  les  avaient  fait  prendre ,  et  un  peuple  armé  re- 
devint immédiatement  un  peuple  de  citoyens.  D'année  en 
année  la  doctrine  consolante  des  droits  de  l'hommie  s'est 
enracinée  dans  l'esprit  des  Américains;  elle  est  devenue 
la  base  de  leur  gouvernement  et  leur  croyance  politi- 
que. Son  influence  a  été  immense  au-delà  de  l'Atlantique. 
«  Dans  tout  l'univers  les  amis  et  les  défenseurs  de  la  liberté 
c  et  des  droits  de  l'homme  ont  trouvé  un  encouragement 
c  et  un  appui  dans  l'exemple  présenté  à  leurs  yeux.  L'é- 
c  tendard  avait  été  élevé  pour  l'Amérique  septentrionale  ; 
c  mais  il  a  flotté  en  triomiphe,  visible  à  toutes  les  nations  du 
«  inonde  civilisé  pour  leur  rappeler  sans  cesse  que  l'homme 
c  a  droit  de  se  donner  le  meilleur  gouvernement  possiUe. 
«  Des  erreurs  établies  depuis  des  siècles  ont  disparu^  des 
c  systèmes  consolidés  par  le  temps  ont  été  modifiés  par 
(C  l'Influence  de  la  déclaration  du  4  juillet.  La  connais- 
«  sance  des  droits  de  l'homme  s'est  répandue  partout  ; 
<  lorsque,  par  une  crise  quelconque,  un  peuple  reprend 
«  pour  un  mioment  ses  pouvoirs  perdus ,  il  cherche  avant 
«  tout  défaire  reconnaître  ses  droits  dans  des  constitutions 
«  écrites  ;  lorsqu'un  souverain  veut  dans  un  danger  près- 
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t  sant  exeîter  son  penple  à  des  efforts  extraordinaires,  il 
«  est  forcé  de  lui  parler  de  ses  propres  droits  et  de  lui  pro« 
«  mettre  des  garanties  dans  une  constitution.  C'est  ce  que 
«  nous  avons  vu  de  nos  jours  :  des  princes  et  leurs  sujets 
t  ont  marché  ensemble  sous  cistle  bannière ,  animés  d^une 
c  énergie  peu  commune.  De  pareilles  promesses,  il  es|  vrai, 
t  ont  été  souvent  trompeuses.  Les  vœux'faitsen  danger  sont 
«  rétractés  quand  ce  danger  est  pas^é.  Mais  le  sentiment 
«  des  droits  existe  et  ne  peut  plus  être  étouffé;  il  se  répan- 
«  dra  toujours  jusqu'à  ce  qu'il  triomphe  de  toute  entrave. 
«  Dans  ce  moment  il  a  déjà  fait  des  conquêtes  si  impor- 
«  tantes,  qu'aucun  homme,  une  couronne  ceignit-elle  son 
«  front ,  n'ose  émettre  des  prétentions  regardées,  il  y  a 
«  cinquante  ans,  comme  sacrées.  Déjà  il  est  reconnu  que 
«  les  gouvernemens  sont  institués  pour  le  bien  des  peuples'» 
«  Qp  ne  tardera  pas  de  connaître  qu'ils  reçoivent  leurs 
t  pouvoirs  du  consentement  des  gouvernés;  alors  tom- 
9  bera  le  système  absurde  du  droit  divin.  Dans  l'hémis- 
«  phère  occidental  une  fraternité  d'hommes  libres  a  été 
«  fondée.  Les  colonies  espagnoles,  gémissant  depuis  des 
«  siècles  sous  un  joug  despotique,  ont  arboré  à  leur  tour 
«  l'étendard  de  la  révolution  américaine  et  y  ont  trouvé  le 
a  remède  de  leurs  souffrances.  Elles  ont  conquis  Leur  indé- 
a  pendance ,  et  ont  pris  leur  place  parmi  tes  puissances  de 
tt  la  terre,  comme  membres  d'une  famille  dp  républiques. 
«  Déjà  à  ce  point  s'est  répandue  la  lumière  qpi  f ut  allumiée 
a  à  Philadelphie,  )p  4J^^^^^'  i776\  » 

(i)  Passage  pris  dans  la  déclaration  d'indépendance. 

(a)  Ce  passage  est  traduit  d'un  discours  remarquable  prononcé  i^  Plii* 
ladelphie'en  l'honneur  de  Jefferson  et  de  John  Adams  par  M.  Sergeant. 
nommé  ambassadeur  au  congrès  de  Panama. 
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Dans  les  deux  années  suivantes ,  Jeflerson  s'occupa  avec 
Pendleton  et  l^ythe  d'une  révision  des  lois  de  la  Virginie. 
Les  changemens  opérés  dans  ce  code  font  connaître  les 
vues  de  ce  philantrope  éclairé  :  Timportation  des  esclaves 
fut  défendue  ;  le  droit  de  primogéniture  fut  aboli  ainsi 
que  les  substitutions;  des  écoles  pour  l'éducation  du  peu- 
ple furent  établies;  le  droit  de  tout  pitoyefi  de  s'expatrier 
fut  sanctionné  ainsi  que  la  liberté  absolue  des  opinions 
religieuse^;  enfin  les  peines  furent  proportionnées  aux 
délits. 

En  1779)  Jçfferson  fut  élu  gouverneur  de  la  Virginie;  il 
fut  réélu  Tanpée  suivante.  Dans  ces  fonctions  il  contribua 
puissamment  par  soq  énergie  infatigable  au  succès  des 
opérations  militaires  dans  le  sud.  Deux  fois  le  congrès  lui 
vota  des  remercimens  à  ce  sujet.  Les  affaires  publiques 
D 'empochèrent  point  Jefferson  de  se  livrer  à  des.  trs^vaux 
littéraires.  Au  milieu  de  la  confusion  dç  l'année  1781 ,  il 
composa  l'ouvrage  intitulé  Note^  sur  ta  Virginie,  ou- 
vrage qui  fixa  sa  réputation  coinme  écrivain  «  comfne 
homme  d'état  et  comme  philosophe.  En  1782,  tandis 
qu'il  siégeait  au  congrès,  la  Virginie  avait  ordonné  la 
rédactioii  d'une  constitution  nouvelle  ;  il  envoya  aussitôt 
un  travail  complet  qui  arriva  trop  tard;  mais  on  lui  em- 
prunta (e  préambule  contenant  la  déclaration  des  droits. 

Lorsque  la  nation  américaine  fut  sortie  victorieuse  de 
sa  lutte  contre  l'Angleterre  y  et  qu'elle  eut  été  reconnue 
comme  état  souverain  et  indépendant  par  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe,  Jefferson  fut  envoyé  comme  an^bas- 
sadcur  en  France;  il  était  membre  en  même  tçmps  d'une 
commission  avec  John  Adams  et  FranJUin  pour  conclure 
divers  traités  de  commerce  et  d'alliance.  IJn  traité  avec  la 
Prusse  porte  ces  trois  illustres  signataires.  Pend^ini  son 
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ambassade  en  Franee ,  Jefferson  se  concilia  Tamitié  des 
personnes  les  plus  distingnées.  Le  vertueux  Larocheibu- 
cauld  devint  un  de  ses  plus  intimes  amis.  Il  aimait  la 
France  et  il  avait  Thabitude  de  dire  :  «  Pour  tous  les  hom- 
mes rhabitation  du  pays  natal  est  la  première  et  la  pins 
désirable ,  mais  pour  tous  les  hommes  la  seconde  est  la 
France» .  Il  prit  la  part  la  plus  vive  au  commencement  de 
la  révolution  française  et  suivit  assidûment  à  Versailles 
les  débats  de  rassemblée  nationale.  L'auteur  de  la  décla- 
ration des  droits  en  Amérique ,  entendît  avec  joie  son  ami 
et  collaborateur  dans  la  révolution  américaine  présenter 
à  rassemblée  nationale  la  première  déclaration  des  droits 
qui  ait  été  proclamée  en  Europe.  Peu  de  jours  après  il 
remit  de  la  part  des  États-Unis  à  la  ville  de  Paris ,  le  buste 
de  cet  amî^  Il  assista  à  son  inauguration  à  rhôtel-de-?ille. 
Jefferson  était  encore  en  France  à  Tépoque  ob  une  con- 
vention extraordinaire  donna  aux  Etats-Unis  la  constitu- 
tion actuelle.  Quoique  éloigné  du  théâtre  de  la  discussion, 
il  y  prit  une  vive  part,  et  on  assure  que  c'est  à  lui  que  sont 
dus  les  dix  amendemens  originaux  qui  mettent  quelques 
restrictions  à  Tautorité  du  congrès ,  garantissent  les  droits 
fondamentaux  des  citoyens ,  et  les  pouvoirs  que  chaque  état 
conserve  dans  sa  propre  administration.  En  vertu  de  cette 
constitution  Washington  fut  nommé  le  premier  président 
de  rUuion  :  un  de  ses  premiers  actes  fut  de  rappeler  Jef- 
ferson de  l'Europe  pour  lui  confier  les  fonctions  de  se- 
crétaîre-d'état;  ce  ministère  comprenait  et  les  relations 
extérieures  et  une  partie  de  ce  qui  forme  actuellement  le 
ministère  de  Tintérieur  ;  ses  rapports  sur  les  monnaies ,  les 
pêcheries ,  les  poids  et  mesures  et  les  restrictions  du  com- 
merce furent  de  nouveaux  titres  à  sa  célébrité  comme 
homme  d'état  et  comme  philosophe.  Il  montra  la  même 


SDR  THOMAS  JEFFERSON.  Sgy 

â 

habileté  dans  ses  relations  diplomatiques.  L'Angleterre 
crut  devoir  envoyer  M .  Liston ,  le  plus  habile  de  ses  diploma- 
tes, pour  soutenir  contre  lui  les  discussions  auxquelles  don- 
nait lieu  le  traité  de  paix.  Les  opinions  de  Jefferson  étaient 
républicaines  9  et  il  était  disposé  par  conséquent  à  juger 
favorablement  le  parti  qui  triomphait  en  France  depuis 
que  ce  parli  était  menacé  par  la  coalition  des  rois.  Toute- 
fois il  avait  le  sens  trop  droit  pour  ne  pas  avoir  horreujr 
des  mesures  violentes  et  des  proscriptions  qui  déshonorent 
cette  époque  de  la  révolution  ,  et  il  réprima  avec  vigueur  . 
l'insolence  de  Genêt ,  ambassadeur  français,  qui  s*étant 
mépris  sur  les  véritables  sentimeus  de  la  nation  améri- 
caine et  du  parti  démocratique  9  avait  manqué  gravement 
au  gonvernemeqt  fédéral  et  à  son  chef.  Jefferson  quitta  le 
ministère  en  1 794  9  ^^  différence  d'opinion  avec  ses  collègues 
et  même  avec  Washington  parait  avoir  motivé  sa  retraite. 
Le  parti  démocratique  le  porta  conûime  son  candidat  à  la 
présidence  lors  de  l'élection  de  1797  9  mais  le  parti  fé- 
déraliste eut  une  faible  majorité 9  et  John  Adams  fut  élu 
président.  Jefferson  fut  de  droit  vice-président,  et  dans 
cette  qualité  il  présida  aux  travaux  du  sénat ,  et  composa 
pour  ce  corps  un  manuel  ou  règlement  qui  s'est  conservé 
j  usqu'à  nos  jours. 

Après  l'expiration  des  pouvoirs  de  John  Adams  en  1801 , 
le  parti  démocratique  qui  avait  déjà  la  majorité  dans  le 
congrès  eut  également  la  majorité  dans  l'élection  du  nou- 
veau président;  Jefferson  eut  quatre  voix  de  plus  que  John 
Adams,  et  le  remplaça  dans  la  magistrature  suprême  Son 
administration  fut  heureuse  pour  la  nation  et  augmenta 
sa  popularité.  Ses  adversaires  avaient  craint  qu'il  n'adop- 
tât des  mesures  défavorables  au  crédit  public  9  dont  le  parti 
démocratique  avait  combattu  le  système.  Mais  Jefferson 
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Ht  disparaître  celle  crainte  en  faisant  augmenter  le  fonds 
d'amortissement  et  en  introduisant  dans  les  dépenses  pu- 
bliques une  économie  plus  sévère  que  jamais.  On  croyait 
également  que  Jefierson  ,  hostile  contre  toute  espèce  de 
force  armée  permanente ,  laisserait  tomber  la  marine  mi- 
litaire ,  on  eut  bientôt  occasion  de  se  convaincre  du  cod- 
traire  lorsque  le  bey  de  Tripoli  exigea  des  Etats-Unis  un 
tribut  que  de  grandes  puissances  européennes  ne  rougis- 
sent pas  de  payer.  Jefierson  répondit  :  t  Pas  un  cefUinu 
de  triéut.  »  Il  proposa  au  congrès  d'équiper  une  flotte  qui 
fut  envoyée  en  efiet  et  qui  châtia  sévèrement  les  puissan- 
ces barbaresques  des  vexations  qu'elles  avaient  fait  éprou- 
ver au  commerce  américain. 

L*actcle  plus  important  de  Tadministration  de  Jefierson 
fut  racquisiliou  de  la  Louisiane.  Cette  belle  colonie,  fon- 
dée par  la  France ,  avait  été  cédée  par  elle  à  r£spagne 
en  1765;  en  i8o3,  cetle-ci  la  rendit  à  la  France.  Tout  es^ 
poir  semblait  évanoui  de  réunira  FUnion  cette  contrée  si 
nécessaire  à  la  prospérité  des  états  de  TOuest.  Heureuse- 
ment le  premier  consul  avait  besoin  d^argeut ,  et  Jefier- 
son obtint  du  congrès  un  emprunt  de  près  de  1  a  millions  de 
dollars ,  au  moyen  desquels  le  système  de  l'Union  fut  com- 
plété dans  rOuest ,  la  conquête  des  Florides  et  un  su- 
perbe port  acquis  sur  le  golfe  de  Mexique  ;  une  route  nou- 
velle, appelée  la  route  de  Cumberland,  et  qui  réunit  ioi- 
médiatement  le  nouveau  membre  de  T  Union  avec  les 
États  de  f'Ëst,  fut  encore  Tonvrage  de  Jefierson. 

La  seconde  présidence  de  Jefierson  (1804  ^  1808)  ne  fut 
point  aussi  tranquille  que  la  première.  La  France  et  TAn- 
gleterre  cherchaient,  chacune  de  son  côté,  à  entraîner 
les  États-Unis  dans  la  guerre ,  et ,  ne  pouvant  7  réussir, 
elles  prirent  toutes  deux  les  mesures  les  plus  hoatilcs  contre 
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le  commerce  de  la  nation  qui  s'obstinait  à  garder  la  neu- 
tralité. L'Angleterre  s'arrogea  même  le  droit  de  passe  sur 
1^8  vaisseaux  américains ,  et  sous  le  prétexte  le  plUs  fu- 
tile elle  s'empara  souvent  des  vaisseaux  et  des  cargaisons. 
Peut-être  Jefferson  a-t-il  pu  regretter  alors  d'avoir  aban- 
donné par  trop  le  système  de  ses  devanciers ,  et  de  n'avoir 
pas  préparé  les  moyens  nécessaires  pour  repousser  l'injure 
par  la  force.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'expiration  de  la  se- 
conde présidence ,  il  avait  conservé  toute  sa  popularité  et 
allait  être  réélu  lorsqu'il  suivît  l'exemple  de  \Vashington  et 
de  retira  de  la  vie  publique,  confirmant  ainsi  la  loi  mo- 
rale qui  désormais  empêchera  aux  États-Unis  que  le  pou- 
voir exécutif  réside  plus  de  huit  ans  entre  les  mêmes 
mains. 

En  rentrant  dans  la  vie  privée,  Jefferson  ne  renonça 
point  pourtant  à  servir  comme  citoyen  la  cause  de  la  li- 
berté et  celle  des  lumières ,  cause  à  laquelle  tous  les  in- 
stans  de  sa  vie  furent  constamment  dévoués.  Retiré  à 
Monti-Cello,  maison  de  campagne  située  au  centre  de  la 
Virginie,  il  conçut  le  projet  de  fonder  dans  cette  contrée 
une  université  instituée  sur  les  bases  les  plus  libérales  et 
les  moins  exclusives  sous  tous  les  rapports.  Par  sa  généro- 
sité il  excita  celle  de  la  législature  virgînienne;  l'univer- 
sité de  Charlotteville  s'est  élevée,  et  son  auguste  fonda- 
teur a  joui  du  bonheur  d'en  voir  ouvrir  les  cours  '. 

Cette  fondation  fut  la  digne  et  passionnée  occupation 

(i)  Lui-même  avait  présidé  à  la  construction  des  bâtimens  d'après  les. 
divers  ordres  d'architecture  et  sur  les  modèles  les  plus  beaux  que  nous 
ont  légués  les  anciens.  C'est  par  ses  soins  encore  que  le  palais  de  la  lé- 
gislature de  Virginie  a  été  construit  sur  le  modèle  de  la  Maison  Carrée 
de  Nîmes. 
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de  son  honorable  vieillesse  ;  il  jouissait  d^avance  de  Teffet 
que  produirait  sur  la  Virginie  et  sur  TUnion  en  général 
l'entrée  annuelle  dans  la  société  des  jeunes  gens  sortis  de 
cette  école.  Il  était  un  des  membres  du  conseil  régulateur 
et  y  remplissait  le  premier  rôle  par  la  déférence  de  ses 
collègues  et  par  le  voisinage  de  CharlotteviUe ,  à  trois 
lieues  de  sa  maison  de  campagne  ;  aussi  les  jeunes  gens 
accourus  pour  profiter  de  ce  foyer  de  lumières  venaient- 
ils  passer  leurs  heures  de  loisir  sous  les  portiques  de 
Monli-Cello^  et  écouter  les  leçons  paternelles  que  Tanteur 
de  la  déclaration  d'indépendance  se  plaisait  à  leur  donner 
dans  des  conversations  pleines  de  grâce,  de  bienveillance 
et  d'intérêt. 

Parfaitement  instruit  dans  toutes  les  langues  anciennes 
et  modernes ,  Jefferson  suivait  avec  assiduité  les  tra- 
vaux littéraires  et  scientifiques  de  l'Europe  et  se  plaisait 
à  faire  traduire  les  ouvrages  qui  lui  paraissaient  utiles.  Le 
Commentaire  sur  Montesquieu  de  M.  Destutt  de  Tracy 
fut  de  ce  nombre  :  le  général  Lafayette  lui  en  avait  en- 
voyé le  manuscrit.  Jefferson  en  apprécia  l'importance  et 
le  fit  traduire  sous  ses  yeux  9  ce  qui  a  fait  croire  long- 
temps qu^il  en  était  l'auteur.  Il  n'en  parlait  jamais  qu'a- 
vec admiration ,  et  ses  concitoyens  ont  partagé  son  opi- 
nion puisque  cet  ouvrage  est  devenu  classique  aux 
Ltats-Unis,  et  particulièrement  à  l'université  de  Virginie. 

Au  milieu  de  ces  travaux  utiles,  de  ces  occupations 

dignes  de  lui ,  quelques  soucis  troublèrent  les  dernières 
années  de  Jefferson.  Les  dépenses  de  sa  vie  publique,  son 

hospitalité  illimitée,  sa  générosité,  avaient  dérangé  sa  for- 
tune au  point  qu'il  pouvait  craindre  de  voir  son  habita- 
tion favorite  passer  en  des  mains  étrangères.  L'assemblée 
de  l'état  de  Virginie  avait  autorisé  une  loterie  qui  facilitait 
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la  vente  de  ses  propriétés.  Aussitôt  des  comités  se  for- 
inèrent  dans  les  principales  villes  de  TUnion  pour  rache- 
ter tous  ces  billets ,  et  pour  rendre  à  Piliustre  citoyen  sa 
fortune  telle  qu'elle  était  originairement.  Les  opérations 
de  ces  comités  avaient  commencé  peu  de  temps  avant  sa 
mort ,  et  il  a  pu  emporter  en  mourant  la  consolation  de 
savoir  qu'une  famille  chérie  ne  souffrirait  point  de  l'aban- 
don avec  lequel  il  a  servi  sa  patrie. 

Une  autre  consolation  était  réservée  encore  aux  der-» 
uières  années  de  Jefferson.  Avant  de  mourir  il  a  pu  revoir 
le  seul  général  existant  de  l'armée  révolutionnaire ,  le  com« 
pagnon  d'armes  de  Washington ,  l'ami  avec  lequel  il  eu-* 
treteuait  une  correspondance  suivie.  Lafayette^  dans  son 
voyage  en  Amérique  en  1894  9  passa  plusieurs  jours  à 
Monticello,  et,  en  revoyant  cet  ami  constant  de  sa  na- 
tion, Jefferson  a  pu  se  rappeler  tous  les  beaux  instans  de  sa 
propre  carrière,  si  féconde  en  travaux,  qui  braveront 
l'oubli,  qui  vivront  à  jamais  dans  le  souvenir  d'un  peuple 
reconnaissant  et  dans  Thistoire  des  nations.  Lorsque  le 
générai  Lafayette   repassa  à  Monticello,  dans    le   mois 

d'août  i8a5,  Jefferson  était  déjà  affaibli  par  lesinArmités; 

I' 

mais  il  conservait  encore  toute  la  force  de  son  ame  ,  la  vi- 
vacité de  son  esprit  et  la  chaleur  de  ses  sentimens  de  pa-* 
triotisme  et  d'amitié.  La  lettre  qu'il  écrivit  au  maire  de 
"Washington  peu  dejours  avant  sa  mort  prouve  quesesfacul-> 
tés  intellectuelles  résistèrent  chez  lui  aux  souffrances  phy- 
siques; elles  ne  se  sont  éteintes  qu'avec  son  dernier  souffle. 
Depuis  qu'il  s'était  retiré  des  affaires  publiques,  Jeffer- 
son avait  renoué  l'amitié  qui  l'avait  lié  autrefois  à  John 
Adams,  et  qu'une  différence  d'opinion  n'avait  que  suspen- 
due. La  correspondance  de  ces  deux  hommes  d'état  est 
un  monument  remarquable  de  leurs  derniers  jours.  Une 
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ressemblance  étoubaote  marqua  leur  carrière.  L'un  el 
Taotre  placés  parmi  les  premiers  auteurs  de  la  glorieuse 
révolution  américaine ,  membres  du  comité  qui  rédigea  la 
déclaration  dMndépendance,  ambassadeurs  de  la  nouvelle 
république  on  Europe  ;  Tun  et  l'autre  vice-présidens ,  et 
présideus  de  TUnion  ;  tous  les  deux  ils  avaient  quitté  les 
affaires  publiques  pour  une  retraite  dans  laquelle  ils  s'ap- 
pliquaient à  répandre  autour  d'eux  les  lumières  et  les 
bienfaits  de  la  civilisation.  Une  dernière  ressemblance 
marqua  leur  fin.  Le  cinquantième  anniversaire  de  riudé- 
pendance  fut  le  dernier  jour  de  leur  vie.  En  mourant  ils 
ont  entendu  les  cris  d'allégresse  de  leurs  concitoyens,  et  le 
canon  qui  annonçait  ce  jubilé  national  leur  a  rappelé 
qu'ils  n'avaient  point  vécu  inutilement,  puisque  le  bon- 
heur d'une  grande  nation  était  en  partie  leur  ouvrage. 
Celte  nation  a  honoré  dîgoement  la  mémoire  des  deux 
grands  hommes  qu'elle  a  confondus  dans  ses  regrets  et 
dans  sa  vénération.  Un  deuil  général  de  trente  jours  a  été 
porté  dans  toute  l'Union  ;  partout  des  éloges  funèbres  ins- 
pirés par  le  sentiment  le  plus  vrai  ont  rappelé  et  leurs  tra- 
vaux et  leurs  bienfaits.  Jamais  tête  couronnée  n'est  des- 
cendue dans  le  tombeau  avec  des  honneurs  pareils  à  ceux 
qui  ont  été  rendus  à  Thomas  Jefferson  et  à  John  Adams. 
Jefferson  a  laissé  des  mémoires  sur  sa  vie  et  une  corres- 
pondance volumineuse  avec  les  hommes  les  plus  distia- 
guésde  son  époque.  Ces  papiers  seront  publiés  et  contri- 
bueront à  faire  connaître  entièrement  un  des  caractères 
les  plus  élevés }  un  des  esprits  les  plus  vigoureux  et  les  plus 
ornés  qu'ait  produits  encore  le  Nouveau-Monde. 

A.  S. 
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EXPÉDITION  DU  CAPITAINE  FRANCRLIN. 


LETTRE  DO  CAPITAINE  FRANCK.LIN  A  UN  COERBAPONDANT  ANGLAIS. 

7  septembre  i8i5. 
Lat.  65.  11.  N.,  long.  ia3.  35.  O. 

Mon  ch«r  Monsieur, 

Nous  avons  vu  de  Tîle  de  Garry,  une  mer  parfaitement 
découverte,  et  sans  le  moindre  morceau  de  glace.  Je  vous 
en  félicite  de  tout  mon  cœur,  puisque  c^est  une  nouvelle 
preuve  de  la  vérité  de  votre  hypothèse  si  souvent  contes- 
tée. Nous  ne  vîmes  rien  qui  pût  arrêter  les  vaisseaux;  tout 
semblait  au  contraire  fortifier  Tespérance  que  j^'avais  d'ef- 
fectuer ce  passage.  Les  Indiens  pensent  cependant  qu'en- 
tre les  rivières  Mackenzie  et  Copper-Mine,  se  trouve  une 
assez  grande  étendue  vers  le  nord ,  laquelle  est  presque 
toujours  entourée  de  glaces.  Si  cela  est  vrai,  les  vaisseaux 
peuvent  être  arrêtés  pour  un  temps,  mais  je  ne  crois  pas 
que  ce  soit  un  obstacle  invincible ,  s'ils  ont  été  à  même  de 
gagner  la  terre  ferme  à  Test  du  passage  du  Régent  (^e- 
^ent'5  in/et).  Toutefois  aucun  des  Indiens  avec  lesquels 
je  me  suis  entretenu  dans  mon  dernier  voyage  sur  mer 
n'a  pu  me  désigner  ce  lieu  d'après  une  notion  person- 
nelle ;  les  idées  qu'ils  ont  à  cet  égard  m'ont  paru  être 
purement  traditionnelles.  D'ailleurs  les  Indiens  ne  con- 
naissent nullement  les  côtes  de  la  mer;  les  Esquimaux 
possèdent  seuls  cette  connaissance,  et  nous  n'avons  en- 
core eu  aucune  communication  avec  eux.  Ils  s'occupent 
durant  l'été  à  la  pèche  de  la  baleine,  vers  l'est  de  la  rivière 

4o. 
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Mackenzîe ,  je  présume  même  qu'ils  y  retournent  dans 
rhiver.  Leurs  voisins ,  les  Quareilers  et  les  Lancheoses, 
leur  ressemblent  beaucoup  par  le  costume  et  les  mœurs  : 
une  foule  de  mots  esquimaux  qu^ Augustus  entendait  par- 
faitement,  sont  en  usage  chez  eux.  Mais  comme  cela  ar- 
rive trop  souvent  parmi  ces  tribus  aborigènes ,  ils  sont 
presque  toujours  en  guerre  les  uns  avec  les  autres.  Heu- 
reusement pour  nous  cependant ,  les  Esquimaux  et  les 
Quareilers  avaient  qonclu  une  paij^entre  eux  Tété  dernier, 
et  comme  bien  vous  pensez,  nous  tâcherons  de  la  leur  faire 
maintenir,  si  jamais  nous  les  rencontrons  ensemble.  Les 
Quareilers  furent  enchantés  de  voir^tf^u^^u^  avec  nous,  ils 

prétendirent  que  nous  devions  craindre  d^être  reçus  d'une 
manière  hostile  par  les  Esquimaux,  attendu  que  ces  der- 
niers étaient  déjà  instruits  par  eux  de  notre  intention  de  vi- 
siter leur  pays...  Nous  vîmes  à  Tembouchure  de  la  rivière 
beaucoup  de  mooses  et  de  rennes ,  ainsi  que  des  troupes 
nonibreuses  d'oies  et  de  cygnes.  Ces  animaux  vivent  sans 
doute  dans  les  parties  basses  des  rivages  du  Mackenzie, 
pendant  le  temps  des  chaleurs ,  et  dans  Thlver  ils  se  reti- 
rent probablement  dans  les  bois,  qui  sont  très  peu  éloi- 
gnés de  la  côte.  La  grande  étendue  de  terraiu  d'alluvion 
que  Ton  franchit  en  descendant  le  MLacLenzie,  est  cou- 
verte de  pins  très  élevés,  qui  peuvent  servir  d'abri  à  ces 
animaux.  Lorsque  Ton  a  passé  la  branche  méridionale  du 
Mackenzie ,  si  l'on  se  dirige  vers  l'ouest-nord-ouest  et  que 
l'on  suive  le  cours  de  la  rivière,  on  ne  cesse  presque  janaais 
d'apercevoir  la  chaîne  des  Rocky  Maunlains,  Mais  elles 
ne  paraissent  pas  si  élevées  que  je  m'y  attendais,  tant  que 
Ton  n'a  pas  gagné  la  mer.  Alors  elles  sont  d'une  hauteur 

• 

(i)  Ce  mot  signifie  en  français  querelleurs. 
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immense,  et  semblent  former  la  côte  de  la  mer  du  côté  dé 
Touest.  NoQS  passerons  vraisemblablement  très  prèsd*elles 
l'été  prochain ,  et  nous  pourrons  vous  en  faire  la  descrip- 
tion. S*il  m'était  permis  de  porter  un  jugement  sur  deux 
ou  trois  de  ses  pics  les  plus  élevés ,  que  je  n'ai  vus  que  de 
fort  loin ,  je  vous  dirais  qu'ils  sont  volcaniques.  A  Garry^s 
Isiand,  nous  trouvâmes  une  grande  quantité  de  charbon 
de  terre  et  de  bitume ,  faisant  corps  avec  la  terre  noire 
dont  cette  île  est  composée.  Mais  j'apprends  que  le  doc- 
teur Richardson  vous  a  esquissé  la  géologie  de  la  rivière  et 
du  lac;  je  puis  donc  vous  épargner  mes  renseîgnemens 
imparfaits  sur  ce  point.  Je  vous  avouerai  cependant  que 
j*ai  plus  d'une  fois  regretté  de  ne  pouvoir  emporter  dans  le 
voisinage  de  la  Tamise  quelques-unes  des  belles  pierres  qui 
bordent  la  rivière;  nous  aurions  fait  de  très  bonnes  af- 
faires en  les  faisant  servir  à  la  construction  du  nouveau 
pont  de  Londres,  eu  en  olirant  siu\  personnes  qui  ont  la 
rage  de  bâtir  un  moyen  de  se  satisfaire  à  bon  marché. 
Nous  sommes  maintenant  occupés  de  finir  notre  maison 
qui  pourtant  n'est  pas  de  pierre ,  mais  de  bois.  Elle  est 
située  sur  les  bords  du  lac,  à  cause  de  la  pèche ,  qui  doit 
principalement  nous  nourrir;  toutefois  nous  espérons  bien 
tuer  quelques  rennes  le  mois  prochain ,  dans  notre  excur- 
sion vers  le  sud.  Pendant  mon  absence,  mes  amis  ont 
donné  à  la  maison  le  nom  de  fort  Francklin.  J'avais  l'in- 
tention de  lui  donner  le  nom  de  RetiancCf  mais  j'ai  cédé 
à  leurs  sollicitations,  et  l'autre  nom  restera.  La  plupart 
des  voyageurs  canadiens  ne  sont  plus  avec  moi.  Notre  so- 
ciété ne  se  compose  presque  plus  que  d'Anglais.  Tous  les 
matelots  se  sont  fort  bien  conduits,  ils  sont  tout-à-fait  con- 
tens.  Nous  tâcherons  qu'ils  soient  gais  et  actifs  durant 
rbiver.  On  ne  saurait  donner  trop  d'éloges  aux  officiers , 
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ils  ODt  toujours  montré  le  plus  grand  zèle.  Vous  pouvez  en 
juger  d'ailleurs  9  en  considérant  ce  que  nous  avons  fait 
depuis  que  nous  sommes  arrivés  dans  ce  pay9. 

JofiN  Fràhgklin. 


CANAL  DE  NICARAGUA. 


Le  gouvernement  de  Guatimala  vient  d*accorder  à 
MM.  A.  L.  Palmer  et  compagnie,  de  New- York,  l'entre- 
prise d'ouvrir  aux  vaisseaux  un  canal  de  communication 
de  l'Océan  Atlantique  à  TOcéan  Pacifique,  à  travers  la  ri- 
vière de  San-Juan  et  le  lac  de  Nicaragua.  Le  gouverne- 
ment a  accordé  à  MM.  Palmer  et  compagnie  le  privilège 
exclusif  de  la  navigation  sur  le  canal  pendant  vingt  ans. 
Cette  importante  concession  a  été  obtenue  en  présence  du 
colonel  Williams ,  notre  ministre ,  par  l'agent  de  la  com- 
pagnie, M.  le  colonel  Beneski,  qui  est  tout  récenunent 
arrivé  aux  Etats-Unis  {Athany-^Argtis), 

On  assure ,  suivant  le  même  journal ,  que  l'étendue  du 
terrain  à  creuser,  c'est-à-dire  la  distance  qui  sépare  le  lac 
de  la  rivière,  n'est  que  de  dix-sept  milles.  L'ouvrage  doit 
être  terminé  dans  dix-huit  mois,  et  sera  commencé,  dit*on, 
avec  six  mille  ouvriers  pris  dans  le  pays.  Les  entrepre- 
neurs seront  reconnus  par  la  législature,  sous  la  raison 
Atlantic  and  padfic  company. 

L'agent  d'une  compagnie  anglaise  s'était  présenté  pour 
obtenir  l'entreprise,  ou  du  moins  pour  y  participer,  mais  la 
compagnie  de  New-Yorck  a  été  préférée.  Le  Boston  daily 
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advertiaer,  annonce  que  le  colonel  D.  BenesLi  est  arrivé 
avec  des  dépêches  du  ministre  des  États-Unisà  Guatimala, 
confirmant  la  nouvelle  déjà  donnée.  On  espère  que  Tentre* 
prise  sera  protégée  parle  gouvernement  des  Etats-Unis  ;  la 
compagnie  de  New-YorcL  désire  y  associer  l'Union  entière, 
et  la  rendre  tout^à-fait  nationale.  La  maison  Palmer  se 
propose  de  soumettre  à  Tapprobation  du  congrès  un  acte 
d'incorporation  de  la  société ^  sous. le  titre  The  centrât 
American  and  United  States  AtianHe  and  Pacifie  junc*- 
tiûn  Canai  Company,  avec  un  capital  de  5,ooo,ooo  de 
dollars.  Les  entrepreneurs  ne  doutent  point  du  succès  de 
rentreprise.  Ils  préparent  actuellement  un  exposé  détaillé 
de  leurs  vues,  et  Ton  croit  qu'ils  parviendront  à  obtenir 
)a  coopération  d'un  grand  nombre  de  capitalistes* 


Le  mémoire  suivant^  publié  à  Guatîmala  le  17  mai  iBo^Sy 
ne  fournit  point  de  renseignemens  sur  les  moyens  d'exécution  qui 
seront  employés  par  la  maison  Palmer;  mais  il  est  fort  curieux 
en  ce  qu'il  montre  comment  l'entreprise  a  été  enrisagée  dans  la 
république  centrale;  il  est  surtout  destiné  à  répondre  aux  objec- 
tions présentées  dans  le  congrès  par  les  adversaires  du  projet. 

L'ouverture  du  canal  sera,  après  notre  indépendance» 
le  plus  grand  de  nos  biens.  L'entreprise  qui  a  pour  but 
de  joindre  les  deux  Océans  doit  immortaliser  le  congrès 
qui  la  mettra  à  exécution.  Son  résultat  sera  d'enri- 
chir le  pays  en  attirant  le  commerce  et  l'industrie ,  et 
en  faisant  prospérer  l'agriculture.  En  effet ,  nos  produits 
ne  sont  point  exportés  maintenant  à  cause  des  frais  de 
transport;  les  étrangers  qui  ont  des  capitaux  el  de  Tin- 
dustrie  ne  viennent  point  chez  nous ,  parce  que  les  côtes 
septentrionales  sont  malsaines ,  et  que  les  routes  sont  à 
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peu  de  chose  près  impraticables;  une  très  petite  partie 
de  nos  produits  sufiBsant  à  la  consommation  intérieure, 
notre  sol  reste  sans  culture  et  nos  propriétés  sans  valeur; 
en  un  mot  les  ressources  de  la  république  se  trouvent  dans 
le  plus  triste  état ,  parce  que  sous  la  t3rraDnie  espagnole 
il  nous  était  défendu  d'entretenir  le  moindre' rapport  avec 
le  reste  du  monde. 

Combien  Touverture  d'un  canal  de  communication  en- 
tre les  deux  mers  apportera  de  changemens  à  notre  état 
actuel  ;  alors  les  capitaux  et  les  arts  industriels  viendront 
se  fixer  dans  notre  patrie ,  et  Nicaragua  deviendra  Tau  des 
ports  les  plus  fréquentés  de  la  terre  et  le  centre  de  l^bon- 
dance. 

'  Il  serait  difficile  de  calculer  tous  les  avantages  que  l'ac- 
complissement d'un  tel  projet  doit  procurer  au  trésor  pu- 
blic de  la  nation.  Les  droits  maritimes  5  le  tabac  «  la  poudre 
et  la  poste  aux  lettres 9  composent  aujourd'hui  la  presque 
totalité  de  son  revenu,  et  il  s'en  faut  de  huit  cent  mille 
dollars  que  ce  revenu  suffise  à  couvrir  les  dépenses  de  Fao- 
née.  Les  difTéreus  états  doivent  concourir  également  à 
couvrir  ce  passif.  Supposons  par  exemple  que  pour  com- 
bler un  tel  déficit,  Honduras  et  Nicaragua  soient  obligés 
de  payer  dix  mille  dollars  chaque  mois ,  et  Guatimala  et 
Salvador  environ  vingt-cinq  mille.  Dans  deux  ans  il  faudra 
acquitter  le  principal  et  les  intérêts  de  l'eniprunt  étranger, 
alors  donc  le  déficit  et  les  contingens  des  états  seront  né- 
cessairement plus  que  doublés.  On  sera  obligé  de  peser 
encore  sur  le  peuple ,  et  l'artisan ,  le  cultivateur,  etc. ,  de- 
vront payer  au -«delà  de  six  dollars  par  personne. 

Et  s'il  est  vrai  que  Honduras  et  Nicaragua  ne  sauraient 
subsister  de  leurs  propres  revenus ,  comment  enverront- 
ils  six  mille  dollars  par  mois  au  trésor  de  la  fédération  ? 
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Il  est  évident  qu'ils  ne  pourront  le  faire.  Quelle  sera  donc 
la  mesure  à  prendre  dans  de  telles  circonstances.  La  fédé* 
ration  doit  créer  un  revenu  ou  augmenter  les  droits  mari- 
times, afin  de  rendre  aux' états  les  droits  sur  le  tabac  et 
autres  articles.  Or,  les  droits  maritimes  ne  s'élèvent  pas 
au-delà  de  trois  cent  mille  dollars ,  et  les  dépenses  se  por- 
tent à  un  million  et  demi  environ. 

Mais  une  entreprise  vaste  et*d'un  produit  certain  vient 
s^oSrir  à  nous  pour  soulager  le  peuple  dd  fardeau  des^con* 
tributions ,  et  nous  empêcher  d'en  décréter  de  nouvelles. 
L'ouverture  du  canal  produira  immédiatement  à  la  répu-< 
blique  deux  ou  trois  millions  de  dollars ,  et  peut-être  au-^ 
delà  de  neuf  millions  dans  l'espace  de  quelques  années. 
£n  outre  9  le  seul  fait  de  son  ouverture  donnera  une  im* 
pulsion  extraordinaire  au  commerce  de  tous  les  ports.  Le 
revenu  résultant  des  droits  maritimes  recevra  conséquem^ 
ment  un  accroissement  rapide ,  et  les  citoyens  ayant  ac- 
quis des  richesses  pourront  à  leur  tour  contribuer  aux 
charges  publiques.  Ne  dédaignons  donc  pas  le  moyen  de 
salut  qui  nous  est  offert,  et  rappelons  -  nous  qu'il  n'est 
point  de  gouvernement  plus  injuste  que  celui  qui  aug* 
mente  les  contributions  sans  augmenter  les  ressources  des 
citoyens. 

On  ne  saurait  regarder  ces  idées  comme  le  résultat  d'une 
vaine  crainte,  puisque  le  montant  du  déficit  est  certain, 
et  que  mille  faits  démontrent  avec  quelle  prodigieuse  fa- 
cilité l'on  peut  augmenter  le  revenu  maritime. 

En  18249  Buenos- Âyres  a  retiré  des  droits  maritimes 
deux  millions  trois  cent  mille  dollars.  Cette  république  a, 
pendant  la  même  année,  exporté  en  Angleterre  plus  de 
denrées  que  le  Mexique ,  la  Colombie ,  le  Pérou  et  le  Chili 
tous  ensemble  ;  et  la  quantité  de  denrées  anglaises  intro^ 
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duites  dans  Buenos- Ayres  est  le  double  de  celles  qui  odI 
été  importées  dans  ces  quatre  états,  dont  retendue,  le 
produit  el  les  richesses  sont  infiniment  supérieures.  D'où 
vient  cette  différence  ?  la  réponse  est  facile.  Buenos- Ayres 
communique  davantage  avec  les  nations  étrangères.  La 
capitale  de  cette  république  est  située  aux  bords  delaPlala, 
dont  la  largeur  moyenne  est  de  dix  lieues  et  la  plus  grande 
de  quarante.  Or,  la  Plata  ti^est  que  rembooohure  dn  Pa- 
ranfi  .dont  Timmense  cours  est  navigable  Tespace  de  sii 
cents  lieues,  et  dont  les  nombreux  affluens  apportent  sur 
un  seul  point  les  produits  agricoles  de  la  vaste  étendue  de 
pays  qu'ils  arrosent. 

Ayons  des  chemins  et  des  canaux  pour  avoir  des  com- 
munications, ayons  de  rapides  communications  pour  avoir 
un  commerce  actifs  et  par  un  commerce  actif  nous  de- 
viendrons bientôt  plus  riches  que  la  république  argentine; 
que  sera-ce  quand,  par  un  canal  qui  communiquera 
entre  les  deux  mers ,  nous  attirerons  au  cœur  de  notre 
pays  tout  le  commerce  des  deux  mondes  !  Comment  est-il 
possible  que  quelques  personnes  parmi  nous  n'approa- 
vent  point  une  telle  entreprise?  Cela  ne  peut  venir  que  de 
cette  pusillanimité  dans  les  idées,  de  cette  ignorance  dans 
les  questions  d'économie,  héritage  funeste  que  nous  a  laissé 
r£spagne.  Grâces  aux  habitudes  étroites  contractées  sous 
cette  domination ,  on  a  vu  de  stupides  oppositions  s'élever 
contre  ce  projet  d'une  utilité  si  peu  contestable. 

On  dit  que  dans  le  congrès  le  comité  spécial  chargé  de 
faire  un  rapport  sur  l'entreprise  s'est  prononcé  coulreelle. 
tes  représentans  qui  ont  soutenu  le  projet  ont  fait  valoir 
avec  raison ,  que  l'ouverture  du  canal  avait  été  résolue 
par  un  décret  du  16  juin  i8a5,  qu'en  conséquence  de  ce 
décret,  divers  projets  avaient  été  soumis  au  gouvernement 
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sur  son  invitation  ^  que  ce  serait  aujourd'hui  une  déception 
publique,  de  déclarer  que  l'entreprise  ne  doit  point  se  faire; 
que  le  point  le  plus  propre  à  l'ouverture  du  canal  étant 
désigné,  il  ne  reste  plus  qu'à  décider  lequel  des  projets  est 
préférable;  qu'enfin  si  Tentreprise  était  reconnue  impra^ 
ticable,  les  frais  de  cette  tentative  ne  retomberaient 
nullement  sur  le  gouvernement,  mais  sur  les  compa- 
gnies autorisées  à  entreprendre  les  travaux.  Voici  les 
plus  saillantes  d'entre  les  raisons  qui  ont  été  opposées  à 
celle»*Gi  ;  c'est  que  l'ouvrage  attirerait  l'attention  des  au« 
très  nations;  que  précisément  à  cause  de  son  importance 
il  exciteraitles  ambitions  et  provoquerait  quelque  aggres* 
sion.  On  a  cité  l'exemple  de  Gibraltar  et  de  plusieurs 
points  maritimes  importans,  et  l'on  a  rappelé  l'invasion 
faite  il  n'y  a  pas  long-temps,  par  douze  mille  hommes, 
dans  la  province  de  Nicaragua. 

En  effet  l'importance  de  l'isthme  de  Nicaragua  est  connue 
et  bien  appréciée  en  Europe;  on  admire  d'avance  chez  ces 
nations  les  résultats  de  l'entreprise  du  canal  ;  on  se  promet 
par  tout  le  monde  d'immenses  avantages  de  cette  commu-* 
nication  ouverte  entre  les  deux  mers,  et  Ton  sait  très  bien 
quels  seront  ceux  attachés  à  la  possession  du  canal  ;  mais 
s'il  y  a  quelques  craintes  à  concevoir  pour  la  conservation 
de  ce  point  important,  c'est  aujourd'hui  que  ce  territoire, 
appelé  à  de  si  hautes  destinées,  est  complètement  sans  dé- 
fense. Or  ou  sait  que  c'est  la  condition  imposée  à  tout  projet, 
que  les  entrepreneurs  mettront  à  la  disposition  du  gouver« 
nement  toutes  les  sommes  qui  lui  paraîtront  nécessaires 
pour  fortifier  le  canal ,  que  deux  cent  mille  dollars,  lui  se- 
ront d'abord  remis  à  cet  effets  et  que  les  travaux  d'exca- 
vation ne  seront  commencés  que  lorsque  les  fortifications 
qui  doivent  fermer  le  canal  seront  conlplètcment  ache- 
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Yées.  L'isthme  de  Nicâragaa  est-elle  plus  forte  actuelle- 
ment  qu'elle  ne  le  sera  quand  mille  pièces  de  canon,  avan- 
tageusement placées,  défendront  ses  approches?  A  propos 
de  Texemple  si  effrayant  de  Gibraltar,  nous  ferons  obser- 
ver que  ce  grand  crime  appartient  à  une  époque  où  régnait 
encore  l'esprit  barbare  des  conquêtes,  et  que  l'esprit  de 
travail  caractérise  l'époque  à  laquelle  nous  vivons;  que 
lors  même  que  l'ambition,  l'injustice  et  l'avidité  pourraient 
commettre  encore  avec  impunité  de  pareils  attentats,  ce 
serait  un  étrange  moyen  de  se  mettre  à  couvert  des  voleurs 
que  de  se  condamner  à  une  éternelle  pauvreté  ;  qu^enfin  si 
la  population  de  Nicaragua ,  faible,  mal  armée ,  sans  res- 
sources, a  pu  se  lever  en  masse,  hommes  et  femmes,  contre 
une  invasion  de  douze  mille  Espagnols,et  parvenir  à  la  re- 
pousser, cette  même  population,  accrue,  enrichie,  civilisée, 
défendue  par  des  forteresses  importantes  ,  dirigée  par  des 
officiers  habiles,  saurait  faire  encore  ce  qu'elle  a  £adt. 

On  prétend  que  les  nations  étrangères  se  refuseront  à 
payer  les  droits  de  transit  sur  notre  canal.  Toutes  les  na- 
tions aujpurd'hui  se  soumettent  bien  aux  droits  établis 
dans  nos  ports  coname  dans  tous  ceux  de  l'Europe.  Qu'au- 
raient donc  à  réclamer  de  nous  ces  nations  puisque  le  dé- 
cret qui  ordonne  l'ouverture  du  canal  déclare  qu'il  n*y 
aura  ni  droits  particuliers,  ni  privilèges ,  ni  exclusion  pour 
aucune  ?  Pour  prix  de  l'avantage  commun  que  leur  offrira 
l'établissement  de  cette  conununication  entre  les  deux 
mers ,  ne  trouveront-elles  pas  juste  de  reconnaître ,  par 
une  faible  rétribution,  nos  dépenses  et  notre  droit  de  pro- 
priété ? 

On  a  aussi  avancé  et  soutenu  avec  des  argumens  plus  soli- 
des que  brillans,  qu'Userait  plus  convenable  que  le  prqjet 
lut  exécuté  par  lé  gouvernement  que  par  des  compagnies 
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étrangères.  Ce  point  avait  été  décidé  par  le  décret  du  dernier 
congrès.  Nous  dirons  cependant  que  c'est  aujourd'iiui  un 
axiome  reconnu  que  de  semblables  projets  ne  sont  point 
raffaire  d'un  gouvernement,  mais  des  intérêts  particuliers 
beaucoup  plus  actifs  et  plus  énergiques.  Â  Tappui  de  cette 
doctrine  nous  pourrions  citer  l'autorité  de  tous  les  écono- 
mistes, et  en  particulier  de  Bentham  dont  nous  avons  sous 
les  yeux  un  manuscrit  traitant  précisément  des  moyens 
d'exécuter  le  canal  de  Nicaragua.  Lorsque  les  vrais  prin- 
cipes économiques  étaient  moins  connus  ou  moins  dé- 
montrés, les  gouvernemens  prenaient  sur  eux  au  détri- 
ment des  nations,  le  soin  de  construire  les  routes  et  les 
canaux.  On  se  borne  aujourd'hui  à  garantir  aux  entrepre- 
neurs de  travaux  semblables,  des  avantages  momentanés, 
et  la  propriété  reste  aux  nations. 

Dire  que  le  canal  pourrait  se  faire  à  la  longue  comme  se 
bâtissent  les  villes ,  c'-es  t  ne  pas  connaître  la  nature  de 
Topération ,  car  il  faut  ici  des  millions,  et  non  pas  de  l'en- 
thousiasme et  du  patriotisme.  D'ailleurs  dans  une  ville  , 
chaque  habitant  bâtit  sa  maison  ;  mais  qu'arriverait-il  si 
chacun  se  chargeait  de  construire  sa  part  d'une  route  ou 
d'un  canal  ?  Sans  doute  la  maison  Palmer  qui  se  charge  di; 
cette  entreprise  obtient  de  grands  avantages ,  mais  elle 
court  des  risques  proportionnés;  et  quand  on  compare  ses 
propositions  à  celles  qu'ont  adressées  au  gouvernement  les 
compagnies  anglaises,  non -seulement  il  n'y  a  point  à  ba- 
lancer à  la  préférer  à  .celles-ci ,  mais  il  est  évident  que  la 
nation  ne  pouvait  conclure  à  des  conditions  plus  avanta- 
geuses. Nous  ajouterons  qu'elle  devait  se  presser  de  con- 
clure, car  le  projet  de  faire  communiquer  les  deux  mers 
ailleurs  que  par  notre  territoire ,  pouvait  d'un  moment  à 
l'autre  ruiner  notre  entreprise.  Les  Étals*Unis  de  l'Àmé- 
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rîque  du  Nord  ont  songé  à  faire  cette  commanication  en 
réunissant  par  un  canal  de  mille  lieues  le  Mississipi  et  la 
rivière  Colombia ,  et  nous  n'oserions  la  tenter  au  travers 
d'une  plaine  de  cinq  lîeuesl  Les  avantages  que  doit  tirer  la 
nation  de  cette  entreprise  sont  trop  grands  pour  qu'elle 
puisse  les  ajourner,  et  nous>  espérons  qu'en  la  soutenant 
le  sénat  et  le  congrès  se  montreront  dignes  de  la  confiance 
dont  ils  sont  investis. 
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On  se  souvient  que  rannée  dernière  le  général  Lafayette, 
lorsqu'il  était  aux  États-Unis ,  envoya  à  Bolivar  le  portrait  de 
Washington  au  nom  des  enfans  de  cet  illustre  Américain.  Nous 
croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  enleur  mettant  sous  leurs  yeux 
la  lettre  qui  accompagnait  le  présent  du  généi*al  La  Fayette,  et  la 
réponse  de  Bolivar.  Ces  deux  lelli^es  nous  ont  été  communiquées 
par  M.  José  Madrid,  envoyé  de  la  Colombie,  en  même  temps 
qu'elles  Tout  été  à  plusieurs  journaux  quotidiens. 

Washington ,  le  i*'  septembre  i8a5. 
Monsieur  le  président  libérateur. 

Mon  dévouement  religieux  et  filial  à  la  mémoire  du 
général  Washington,  ne  pouvait  être  mieux  apprécié 
dans  sa  famille  que  par  l'honorable  commission  dont  je 
me  trouve  aujourd'hui  chargé.  En  reconnaissant  l'exacte 
ressemblance  du  portrait ,  je  suis  heureux  de  penser  que 
de  tous  les  hommes  existans ,  et  même  dé  tous  les  hommes 
de  l'histoire,  le  général  Bolivar  est  celui  à  qui  mon  pater- 
nel ami  eût  préféré  de  l'offrir.  Que  dirai*^je  de  plus  au 
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grand  citoyen  que  TAmérique  méridionale  a  salué  du  nom 
de  libérateur,  confirmé  parles  Deux-Mondes, et  qui,  doué 
d'une  influence  égale  ù  son  désintéressement,  porte  dans 
son  cœur  Tamour  de  la  liberté  sans  aucune  exception,  et 
de  la  république  sans  aucun  alliage  ?  Néanmoins  les  té- 
moignages publics  et  récens  de  votre  bienveillance  et  de 
votre  estime,  m'autorisent  à  vous  présenter  les  félicitations 
personnelles  d'un  vétéran  de  la  cause  commune ,  qui , 
prêt  à  partir  pour  un  autre  hémisphère ,  suivra  de  tous 
ses  vœux  le  glorieux  achèvement  de  vos  travaux  et  cette 
solennelle  réunion  de  Panama,  où  vont  être  consolidés  et 
complétés  tous  les  principes  et  tous  les  intérêts  de  l'indé- 
pendance, de  la  liberté  et  de  la  politique  américaine. 

«  Agréez ,  Monsieur  le  président  libérateur,  l'hommage 
de  mon  profond  et  respectueux  attachement. 

Làfatette. 

«  Monsieur  le  général , 

«  J'ai  eu  l'honneur  de  voir  pour  la  première  fois  les  no- 
bles caractères  de  cette  main  bienfaitrice  du  Nouveau- 
Monde.  Je  dois  ce  bonheur  à. M.  le  colonel  Mercher,  qui 
m'a  remis  votre  honorable  lettre  du  i3  octobre  de  l'année 
dernière. 

«  J'ai  su  par  les  papiers  publics  avec  une  joie  inexpri- , 
mable  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'honorer  d'un  trésor 
qui  vient  de  Mount-Yernon.  Le  portrait  de  Washington, 
quelques-unes  des  choses  qui  restent  de  lui  et  un  des  mo- 
numens  de  sa  gloire  doivent  m'être  offerts  par  vous  au 
nom  des  mânes  du  grand  citoyen  et  du  fds  aine  du  Nou- 
veau-Monde; aucune  parole  ne  saurait  exprimer  combien 
j'attache  de  prix  dans  mon  cœur  à  une  réunion  de  choses 
et  d'égards  si  glorieux  pour  moi.  La  famille  de  Washing- 
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ton  m^honore  au-delà  de  toutes  mes  espérances ,  même 
imaginaires ,  puisque  Washington  ,  donné  par  la  main  de 
Lafayette ,  est  la  couronne  de  toutes  les  récompenses  hu- 
maines. 11  fut  le  noble  protecteur  de  là  réforme  sociale, 
et  vous  le  héros-citoyen ,  Tathlète  de  la  liberté ,  qui  d*une 
main  servit  TÀmérique  et  de  Tautre  le  monde  ancien.  Eh! 
quel  mortel  serait  digne  des  honneurs  dont  vous  daignez 
me  combler,  vous  et  Mount-Yernon  ?  Aussi  ma  confusion 
égale  rimmensilé  de  ma  reconnaissance^  que  je  vous 
offre  avec  le  respect  et  la  vénération  que  .tout  honune  doit 
au  Nestor  de  la  liberté. 

c  Je  suis  avec  la  plus  grande  considération  votre  respec- 
tueux admirateur. 

BOUVAB. 


A  L'EDITEUR  DE  LA  REVUE  AMERICAINE'. 

Londres,  6  octobre  i8a6. 

Monsieur, 

Le  second  numéro  de  votre  journal  contient  un  article 
intitulé  :  •De  ia gtierre  entre  la  république  de  Buenos- 
Ayrea  et  V empire  du  Brésil,  au  sujet  de  la  Banda 
oriental,  t  dans  lequel  Fauteur,  parlant  de  Tunion  de  la 

(i)  L'anonyme  qui  nous  adresse  cette  lettre ,  a  cm  ponvoir  éGlairctr 
une- question  que  nous  nous  étions  bornés  à  présenter  conamc  indécke. 
Nous  le  croyons  aussi  bien  informé  qu'il  soit  possible  de  l'être,  surtout 
ce  qui  a  rapport  aux  intérêts  et  à  l'histoire  de  la  république  Argentine. 
Toutefois  nous  ferons  observer  que  ses  éclaircissemens  ne  portent  que 
sur  certaines  parties  des  mémoires  publiés  par  M.  Nubez ,  et  qu'ayant 
à  traiter  une  question  de  guerre,  nous  avons  dû  consulter  les  pièces  pro- 
duites par  les  deux  parties,  lesquelles  se  modifient  nécessairement  l'une 
l'autre. 


province  de  Montevideo  aux  autres  colonies  émancipées, 
s'exprime  en  ces  termes  : 

<  Mais  ii  est  impossiôie  de  reconnaître  H,  dans  ce 
désordre,  elle  s* unit  simplement  par  les  armes  à  ceux 
de  BuénoS'Ayres  9  ou  bien  si  elle  se  reconnut  dépen- 
da/nte  delà  junte  de  cette,  province.  Les  mémoires  que 
nous  avons  sous  tes  yeux  ne  fournissent  point  cette 
explication  importante  » .  Dans  une  note  sur  ce  paragra- 
phe 9  vous  appelez  l'attention  sur  le  mémoire  composé  par 
M.  !Munéz  au  sujet  de  la  guerre  de  Montevideo 9  et  vous 
dites  :  c  Cet  écrivain  s'exprime  à  cet  égard  avec  une 
réserve  plus  que  diplomatique  ;  Une  nomine  même  pas 
le  chef  Artigas  9  qui  fut  à  la  tête  de  V insurrection  dans 
ia  Banda  orientai ,  et  qui,  plus  tard,  proclama  dans 
Montevideo  l'indépendance  de  cette  province  :  ii  dit 
seulement  que  les  tiahitaiis  de  la  Banda  oriental  se  soU' 
levèrent  en  faveur  de  ia  révolution,  sous  la  conduite 
fâcheuse  d'un  chef  insubordonné  » . 

Ce  passage  renferme  une  erreur  qu*il  est  important  de 
relever  dans  un  moment  où  Tépée  et  le  feu  tranchent  une 
question  que  la  raison  et  la  justice  eussent  résolue  bien 
facilement ,  si  Tune  des  parties  contendantes  avait  daigné 
écouter  le\ir  langage.  Je  ne  doute  ni  des  intentions  ni  de 
rimpartiaiité  de  Tauteur  de  l'article  ,  ni  de  son  amour 
pourla  cause  générale  de  la  liberté;  mais  qu'il  me  soit  per- 
mis de  lui  faire  observer  que  pour  traiter  convenablement 
un  sujet  si  grave,  il  faudrait  connaître  à  fond  tous  les  évé- 
nemens  qui  ont  précédé  ou  suivi  le  commencement  de  la 
guerre 9  aussi  bien  que  le  théâtre  des  événemens;  c'est  le 
seul  moyen  de  se  former  sur  la  question  une  opinion  en- 
tièrement indépendante.  Quoi  qu'en  dise  l'auteur  de  l'ar- 
ticle, le  mémoire  de  M.  Nnfiéz  fournit,  à  cet  égard,  tous 

4t 
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les  renseignemens  nécessaires.  Il  démontre  que  la  réYo- 
lutîon  de  Montevideo  contre  le  gouvernement  espagool 
ne  s^est  nuUement  faite  sous  la  direction  du  chef  Ârtigas. 
Mais  avant  de  mettre  soos  son  véritable  point  de  vue  la 
partie  du  mémoire  que  vous  citez ,  souffrez  cpie  j*appelle 
votre  attention  sur  un  autre  mémoire  présenté  par  ren- 
voyé du  gouvernement  de  Buenos- Ayres ,  auptèsde  lacoar 
du  Brésil  9  au  ministre  des  affaires  étrangères  de  cepajs^ 
Ce  mémoire  est  imprimé  avec  les  documens  sur  les  Pio- 
vîoces-Unies  *  publiés  par  M.  Nunéz.  Un  de  ses  passages 
est  ainsi  conçu  :  ' 

c  La  province  de  Montevideo  se  distingua  par  son  ad- 
«  hésion  àla  cause  révolutionnaire,  et  par  les  efforts  qo*eUe 
«  Gt  pour  seconder Pentreprise  de  Buénos-Âjrres.  Besmon- 
«  vemens  se  firent  bientôtscnlir  dans  sa  capitale ,  mais  les 
«  autorités  espagnoles  eurent  la  force  de  leS  réprimer.  Tou- 
c  tefois  les  obstacles  ne  firent  qu'irriter  davantage  Topi- 
«  nion  publique  :  runion  avec  les  autres  provinces  fut  dès 
fl  lors  projetée  par  tout  le  monde  » . 

c  Les  habilans  des  campagnes  se  soulevèrent  en  plu- 
«  sieurs  endroits ,  et  secouant  le  joug  qui  les  opprimait, 
c  ils  ne  tardèrent  point  à  se  ranger  sous  Tobéissance  du 
c  gouvernement  général.  La  cause  des  Espagnol  fut  aban- 
«  donnée  par  les  hommes  les  plus  capables ,  et  entre  antres 
c  par  don  losé  de  Rondeau  et  don  José  Artigas.  Ces  der- 
c  niers ,  après  avoir  reconnu  Tautorîté  ,  furent  nommés 
c  lieutenans-colonels ,  et  chargés  du  commandement  des 
«  troupes  qui  étaient  déjà  en  marche  pour  ce  point,  et 
c  dont  les  restes  de  Tarmée  du  Paraguay  devaient  accroître 

(i)  Memoranduin  preseotado  por  et  «oioîaîooado  del  gobierBodc 
Baenos-Ayres  cerca  de  dicba  corle. 

(a}  Noticias  de  las  provincias  Unida». 
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«le  Dombre.  Ces  troupes  n'eurent  pas  plus  tôt  traversé 
«  rUruguay,  que  les  divisions  des  volontaires  patriotes  du 
«  pays  s'y  incorporèrent  y  et  se  mirent  sous  les  ordres  du 
«  général  en  chef.  Celui-ci  continua  sa  marche  sans  ren- 
«  contrer  de  grands  obstacles,  et  la  victoire  de  iasPiMras, 
«  que  gagoa  son  avant-garde  commandée  par  Artîgas ,  le 
«  rendit  maître  de  toutç  la  campagne ,  jusqu'aux  murs  de 
«  Montevideo  > . 

Il  y  a  dans  ce  paragraphe  deux  faits  directement  oppo- 
sés à  ceux  qui  sont  rapportés  dans  votre  article ,  savoir  : 
1*  que  la  révolutioa  de  la  province  de  Montevideo^  et  sou 
i  ncorporation  dans  celle  de  Buénos-Ayres,  furent  le  résultat 
d'un  vœu  unanime  et  libre;  a*  que  le  soulèvem^t  général 
des  habitans  ne  se  fit  pas  sous  la  conduite  fâcheuse  d'un 
chef  insubordonné.  ' 

Examinons  maintenant  le  mémoire  de  M.  Nunéz.  Voici 
ses  propres  expressions  :  les  Espagnols  ayant  été  vaincus 
à  Montevideo  en  1814  9  les  champs  restèrent  occupés  par 
les  naturels ,  qui  «'étaient  levés  en  faveur  de  la  révolution, 
sous  ta  conduite  fâcheuse  d'un  chef  insubordonné  ^  i  Ce 
qui  signifie  que  les  champs  restèrent  occupés  par  les  na- 
turels, sous  la  conduite  funeste  du  chef  Àrtigas;  et  nulle- 
ment f  que  les  naturels  se  soulevèrent  en  faveur  de  la  ré- 
volution sous  la  conduite  de  ce  chef  insubordonné.  »  Si 
Ton  a  mis  de  côté  toutes  les  raisons  qu'il  y  a  do  croire 
M*  Nunéz  bien  informé  sur  l'origine  de  la  révolution  de 

(1)  La  phrase  espagnole  est  ainsi  conçue  :  •vencidot  los  Espaâoies^ 
eiCy  etcC^,.,,,,  quedaron  lot  campas  ocupados  par  lasmasas  delotnuturalet^ 
qu0  te  hûhian  ievanindo  en  favar  de  la  rèvoluelon^  bajo  ta  eonâueta  pemi- 
ciota  de  un  caudillo  insubordipable,  >  La  traduction  donnée  par  l'auteur 
de  nôtre  article  est  littérale.  Seulement  dans  notre  deuxième  Numéro 

oà  avait  imprimé  factieuse  pour  fâcheuse, 

{Note du  e Éditeur,) 
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la  Banda  oriental,  si  Ton  a  pu  se  tromper  sur  le  sens  du 
passage  tiré  du  Mémoîl-e  dont  M.  Nuîiéz  a  faîtusaçe,  les 
passages  qui  suivent  pouvaient  donner  l'explication  dési- 
rée. M.  Nuîiéz  ne  prétendait  ni  démontrer ,  ni  justifier 
Torigine  de  la  révolution  de  la  Banda  oriental,  puisqu'il 
«avait  que  cette  question  avait  été  résolue  par  le  triomphe 
des  armes  de  la  république  argentine  ;  il  a  voulu  seule- 
ment constater  que  cette  province  était  toujours  restée 
unie  à  l'association  argentine,  et  que  par  des  considéra- 
tions majeures,  le  gouvernement  général  avait  cessé  d'em- 
ployer le  moyen  des  armes  pour  réduire  le  chtfinsubot- 
donnék  l'obéissance.  La  preuve  que  tel  était  l'objet  unique 
et  exclusif  de  l'ouvrage  de  M.  Nuùéz,  c'est  qu'il  se  borne 
à  exposer  Torigine  et  les  difiBcultés  élevées  entre  le  Brésil 
et  (es  Provinces- Unies  de  Rio  de  la  Piata, 

Je  devrais  terminer  ici  ma  lettre ,  mais  des  motifs  que 
vous  apprécierez  me  forcent  d'abuser  encore  de  votre  com- 
plaisance. Un  article  extrait  du  Natianai-Jourfiai,  ga- 
zette officielle  des  Etats-Unis ,  et  inséré  dans  le  second  nu- 
méro de  votre  Revue,  m'a  suggéré  les  réflexions  suivantes: 
Je  prends  la  liberté  de  vous  les  soumettre.  Il  est  difficile 
de  convenir  avec  vous  que  ce  journal  ait  bien  apprécié  les 
avantages  de  la  possession  de  la  Banda  oriental ,  tant  pour 
le  Brésil  que  pour  la  république  argentine  ,  quand  il  as- 
sure que  «  cette  république  n'aurait  peut-être  rien  de  pins 
c  sage  à  faire  que  de  céder  au  Brésil ,  au  plus  haut  prix 
«  possible,  ses  prétentions  sur  la  Banda  oriental.» 

Le  monde  entier  doit  savoir  que  la  partie  du  pays,  objet 
de  la  contestation ,  est  d'un  prix  incalculable ,  ou  plulôt 
que  sa  valeur  n'a  point  d'équivalent.  Il  suffit  de  jeler  un 
coup  d'œil  sur  la  carte ,  pour  voir  à  quel  point  de  faiblesse 
se  trouveraient  réduites  les  Provinces-Unies ,  si  elles  se  dé- 
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poulllaient  de  Montevideo.  Le  gouvernement  de  la  répu- 
blique argentine ,  a  pesé  dans  une  balance  égale  les  avan- 
tages et  les  désavantages  de  la  guerre  actuelle  ^  et  lors- 
qu'il s'est  décidé  à  l'entreprendre ,  il  n'a  consulté  rien 
moins  que  ie  désir  d* acquérir  par  les  armes  une  gloire 
douteuse.  Un  tel  désir  serait  une  erreur  funeste  chez 
une  république  qui  professe  les  principes  de  liberté,  et 
qui  respecte  les  institutions  des  autres  peuples  à  l'égal  des 
siennes.  Des  motifs  plus  puissaus  ont  présidé  à  ses  délibé- 
rations. Le  sentiment  de  son  existence  politique,  l'instinct 
de  sa  conservation  ,  voilà  ses  motifs  pour  combattre  les 
prétentions  injustes  de  l'empereur.  Ayant  inutilement  em- 
ployé le  langage  de  la  raison  et  d'une  saine  politique,  il 
fallut  bien  laisser  au  glaive  le  soin  de  décider  cette  ques- 
tion :  Buénos-Âyres  a  entrepris  la  guerre  pour  conserver 
la  liberté  et  les  institutions  que  ses  citoyens  se  sont  acquis 
par  tant  de  peines,  ils  consentiront  à  disparaître  de  la 
face  du  monde  plutôt  que  d'y  jouer  un  rôle  insignifiant, 
ou  de  se  placer  à  la  merci  d'un  homme  avide  jusqu'au  dé- 
lire. Qu'il  mette  un  terme  à  ses  usurpations,  et  il  les  trou- 
vera prêts  à  faire  toutes  sortes  de  sacrifices  pour  main- 
tenir avec  lui  des  relations  de  politique  et  d'amitié  ;  ou  si 
Buénos-Ayres  lutte  encore  avec  lui ,  ce  ne  sera  plus  par 
les  armes ,  mais  par  les  lumières;  ce  ne  sera  plus  par  la 
force ,  mais  par  ses  élémens  d'industrie  et  de  prospérité  ; 
cette  république  est  envieuse  de  la  seule  gloire  qui  soit 
propre  aux  nations  libres.  Telle  est,  Monsieur,  la  politique 
de  la  république  et  de  son  gouvernement.  Dites  mainte-- 
nant  s'ils  sont  coupables. 

Je  finirai  par  une  simple  observation  sur  l'article  de  la 
Revue  américaine,  intitulé  :  Poiitiquede  VAngteterrùseic, 
lorsque  le  gouvernement  anglais  envoya  le  général  White- 


lockc  en  1807  «  et  un  an  auparavant  le  général  Ëeresfordt 
pour  prendre  possession  de  la  ville  de  Baénos-Ayrei ,  nulle 
part  moins  que  dans  cette  ville ,  on  ne  songeait  à  soulever 
ie  parti  révoiutiannuire  d* Amérique  contre  TEspagne. 
Des  considérations  d'une  nature  bien  distincte  forcèreni 
le  cabinet  de  Saint-James  à  sanctionner  cette  entreprise. 
La  révolution  de  la  république  argentine  fut  Fœavre  de 
ses  seuls  enfans  5  et  c'est  encore  en  cela  qu'elle  fait  con- 
sister la  plus  grande  partie  de  sa  gloire. 

Je  vous  prie ,  Monsieur ,  de  donner  dans  votre  journal 
une  place  à  mes  réclamations ,  et  d'agréer  ,  etc. 

Un  Observateur  impartial. 
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Atlas  géographique,  statistique,  historique  et  chronologique 
des  deux  Amériques  et  des  îles  adjacentes ,  par  A.  Buchon. 

Tout  ce  qu'on  sait  aujourd'hui  sur  les  deuJL  Amériques  est  à 
peu  près  contenu  dans  cet  Atlas.  Il  est  surtout  précieux  pour 
TAmérique  du  Nord ,  puisqu'il  donne  la  carte  détaillée ,  la  con- 
stitution particulière,  la  statistique,  Thistoire  de  chacun  des  états 
de  l'Union  anglo-américaine.  Les  caites  et  tableaux  sont  dis- 
posés suivant  la  méthode  de  Lesage,  de  manière  à  présenter 
sur  une  seule  feuille  la  description  scientifique  et  politique  de 
chaque  pays.  Lorsque  cet  important  travail  a  été  terminé  par 
M.  Buchon ,  la  plupart  des  républiques  aujourd'hui  existantes 
dans  l'Amérique  méridionale  étaient  déjà  constituées  ;  leur  his- 
toire comme  colonies  de  l'Espagne  ,  l'état  des  connaissances  géo- 
graphiques et  statistiques  Bur  l'étendue  de  pays  qu'elles  emhras* 
.sent ,  est ,  pour  chacune,  joint  à  la  carte  qui  représente  son  ter- 
ritoire. Les  constitutions  forment  des  feuilles  séparées ,  en  sorte 
qu'il  sei^  facile  d'ajouter  à  cette  collection  les  constitutions  du 
Chili,  delà  Plata^  du  Pérou,  lorsqu'elles  seront  terminées.  Cet 
Atlas ,  de  63  feuilles ,  se  ti^ouve  chez  J.  Garez  ,  éditeur ,  mù 
liautefeuille ,  n»  x8.  Il  est  d'une  utilité  presque  iadispensable 
à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'Amérique  comme  savans,  comme 
curieux  ou  comme  négocians. 

— '  yojrage  pittoresque  dans  la  partie  occidentale  des  Ètats^ 
Unis  d^ Amérique  9  ou  Collection  de  Vues  prises  dans  les  États 
de  la  Louisiane,  du  Mississipi^  du  Kentucky^  de  la  Virginie , 
de  VOhio  et  du  Missouri,  M.  Sain t^-Aula ire ,  pendant  un  séjour 
de  plusieurs  aunées  dans  les  États-Unis,  a  recueilli  les  difilé- 
rentes  vues  qui  doivent  composer  cette  Collection.  Il  a  pris  en 
même  temps  des  notes  précieuses  sur  les  mœurs  ,  l'industrie  et 
la  statistique  ,  et  réuni  ainsi  la  matière  d'un  texte  instructif  qui 
sera  publié ,  avec  les  platiches  ,  en  dix  livraisons.  On  souscrit 
chez  Rousselon  ,  libraire-éditeur ,  rue  d'Anjou-Dauphine  ,  n*  9. 
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—  Voyage  au  Chili  et  à  la  Plata,  avec  des  renseignemens  sur 
la  géographie  ,  la  géologie ,  la  statistique  ,  le.  gouvernement ,  les 
finances ,  Tagriculture  ,  les  mœurs ,  et  sur  Texploitation  des 
"  mines  au  Chili.  Ce  Voyage  est  le  fruit  d^une  résidence  de  plu- 
sieurs années  dans  le  pays.  L'auteur,  John  Miers  ,  est  un  savant 
anglais  que  de  grandes  entreprises  industrielles  avaient  attiré  an 
Chili.  Ce  voyage  est  le  plus  important  qui  ait  été  fait  dans  l'Amé- 
rique méridionale  depuis  M.  deHumholdt.  Il  est  oiTié  de  19  plan- 
ches et  de  5  grandes  caries  ,  la  i'«  représentant  le  pays  entre  la 
Plata  et  FOcéan  pacifique;  la  a^  le  Chili  et  Tlnde  chilienne; 
la  3e  les  Cordillères  entre  Yalparaiso  etMendoza. 

"^Aperçu  statistique  de  Vile  de  Cw^fl,  précédé  de  quelques  lettres 
sur  la  Havane,  avec  une  carte  de  la  Havane  jusqu'à  Ma tanzas  par 
B.  Huber.  La  pailie  curieuse  de  cet  ouvrage  est  celle  que  M.  Huber 
a  traduite  de  Panglaîs,  c'est-à-dire  les  sept  lettres  écrites  par  un 
habitant  de  File  de  Cuba.  L'aperçu  statistique  paraît  puisé  à  des 
sources  officielles.  Malheureusement  l'auteur  s^est  hasardé  à  sou- 
tenir dans  une  introduction  que  la  domination  espagnole  était  un 
bienfait  pour  Tîle  de  Cuba  ,  comme  pour  toute  FAmérique.  Cette 
partie  de  son  travail,  dédiée  au  ministère  français,  est  maintenant 
une  thèse  soutenue  en  pure  perte,  car  le  ministère  a  reconnu  les 
pavillons  du  Mexique  et  de  la  Colombie. 

•^  Histoire  politique  et  statistique  de  Vile  d'Haïti  Saini-Do^ 
mingue^  écrite  sur  des  documens  officiels  et  des  notes  communi- 
quées par  sir  James  Barskett,  par  Placide  Justin.  Cette  histoire, 
postérieure  à  Fordontiance  royale  qui  a  reconnu  Saint-Domingue 
conmie  république  indépendante,  est  l'ouvrage  le  plus  récent  sur 
File  d'Haïti;  c'est  aussi  celui  qui  renferme  le  plus  de  données  sur 
la  situation  actuelle  et  les  ressources  de  cette  île.  Chez  Brière, 
rue  Saint- André-des-Arts. 

—  Nouvelles  idées  sur  la  population ,  avec  des  observations 
sur  les  théories  de  Malthus  et  de  Godwin,  par  Al.  H.  Everett, 
ministre  des  Ëtats-tJnis  en  Espagne.  Cet  ouvrage  n'est  ni  une  ré- 
futation des  théories  de  Malthus,  ni  l'exposition  d'une  théorie  nou- 
velle. Dans  cette  brochure  d'environ  i5o  pages,  M.  Everett  n'a 
discuté  que  quelques-unes  des  idées  de  l'économiste  anglais ,  et 
n'a  pu  annoncer  que  d'une  manière  vague  celles  qu'il  se  propose 
de  mettre  à  la  place.  Toutefois  on  doit  savoir  gré  à  M.  Feixy,  Fun 
des  rédacteurs  de  laRevue  encyclopédique^  d'avoir  traduit  ce  petit 
ouvrage  qui  cous  en  promet  un  plus  important. 
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—  Réflexions  sur  la  détresse  commerciale  qu^éprousfeni  au~ 
jourdliui  la  Grande-Bretagne  et  les  autres  états  de  l'Europe^  par 
D.  Alvaro  Florès  Estrada.  L'auteur  de  cette  brochure,  distingué 
parmi  les  constitutionnels  exilés  d'Espagne ,  attribue  la  crise  ac- 
tuelle à  la  cessation  des  exploitations  des  mines  dans  le  nouveau 
inonde.  Si  cette  proposition  était  démontrée,  tous  les  gouverne- 
iTiens  européens  auraient  un  immense  intérêt  à  garantir  aux 
républiques  américaines  la  paix  exténeure  sans  laquelle  les  ex- 
ploitations ne  pomront  jamais  être  reprises  d'une  manière  fine- 
tueuse  pour  l'Aihérique  et  pour  Tancien  monde.  —  Chez  Sautelet, 
place  de  la  Bourse. 

—  Histoire  de  la  Colombie  ,  par  M.  Lallemiant.  Paris  ,  chez 
Alexis  Ejmery,  libraire,  rue  Mazarine,  n*  3o  ;  chez  Malher  et 
compagnie ,  passage  Dauphine.  Prix ,  avec  carte,  6  fr.  et  sans 
carte,  5  fr.  5o  c. 

Nous  n'avions  point  encore  d'histoire  de  la  Colombie.  Ce 
pays  ne  nous  était  connu  que  par  les  relations  incomplètes  de 
quelques  voyageurs  anglais  ou  français ,  et  par  le  bel  ouvrage 
de  M.  de  Humboldt ,  qui  ne  saurait  entièrement  satisfaire  puis* 
qu'il  est  antérieur  à  l'époque  de  la  révolution.  M.  Lallemant 
a  entrepris  de  remplir  cette  lacune.  Au  jugement  de  plusieurs 
témoins  des  événemens  quUl  décrit,  sa  narration  est  de  la  plus 
grande  exactitude.  Elle  est  d'ailleurs  animée  et  sagement  écrite. 
Nous  rendrons  un  compte  plus  détaillé  de  cet  ouvrage  dans  un 
de  nos  prochains  numéros. 

—^Itinéraire  pittoresque  du  fleuve  Hudsonet  des  parties  laté" 
raies  de  l'Amérique  du  Nord,  D'après  les  dessins  originaux  pris 
sur  les  lieux  par  J.  Milbert,  et  lithographies  par  Adam  (Victor), 
Bichebois,  Deroy,  Joly,  Sabatier,  Tirpenne  et  Villeneuve. 

Cet  intéressant  ouvrage  ne  saurait  manquer  de  piquer  vive- 
ment la  curiosité.  Les  progrés  rapides  des  sciences,  les  relations 
tous  les  jours  plus  fréquentes  qui  s'établissent  entre  l'Europe 
et  l'Amérique,  rendent  plus  nécessaire  et  plus  attachante  Phis- 
toire  exacte  des  mœurs,  des  produits  du  sol  ou  de  l'industrie, 
et  la  peinture  fidèle  des  localités. 

Le  nom  de  M.  Milbert  et  ceux  des  habiles  dessinateurs  qui 
ont  été  chargés  de  l'exécution  lithographique,  sont  d'ailleurs 
une  garantie  assez  positive  pour  offrir  au  public  cette  confiance 
qui  peut  seule  assurer  le  succès  d'un  ouvrage.  Enfin  les  efforts  de 
MM.  Noël   et  compagnie,  les  soins  que  depuis  long-temps  ils 
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prodiguent  sans  relâche  à  Hnipression  de  cette  belle  collection , 
tant  pour  TAtlas  des  planches  que  pour  le  texte ,  dont  la  parlii' 
typographique  est  confiée  aux  presses  de  M.  Taslu;  tout  semhk 
se  réunir  pour  assurer  un  succès  rapide  à  Pltinéraîre  pittoresque 
de  FAroérique.  On  souscrit  à  Paris  chez  Noël  aîné  et  compagnie, 
éditeurs ,  rue  de  Vaugirard,  n®  34- 

L^ouvrage  complet  aura  tieîze  livraisons  de  quatre  planches 
imprimées  sui*  demî-jésus  vélin  et  papier  de  Chine.  Ces  liyrai- 
sons  paraîtront  le  i5  de  chaque  mois,  k  comptej:  du  i5  octo- 
bre i8a6.  Le  prix  de  chaque  livraison  est  fixé  à  i5  francs.  Le 
prix  du  volume  broché  a?ec  couverture  imprimée,  i5  fr.  ;  onne 
paie  rien  d*avance. 

—  Des  Institutions  judiciaires  de  VAngletetre ,  compat  ées 
avec  celles  de  la  France  et  de  quelques  autres  États  anciens  et 
modernes.  Par  Joseph  Rey,  de  Grenoble ,  avocat ,  ancien  magis- 
trat, 1  vol.  in-8*;  prix  i2  fr.  A  Paris,  chez  Nève,  palais  de  Jus- 
tice n^'  9,  chez  Rouen,  place  de  TËcole  de  Médecine,  et  chez 
Sautelet,  place  de  la  Bourse. 

—  History  ofthe  Bunker  hill  Battle.  Histoire  de  la  baf aille 
de  Bunker  hill,  avec  un  plan,  par  S.  Swett,  seconde  édition; 
brochure  de  84  pages  in-8®.  Boston. 

—  History  of  the  war  of  Oie  indépendance ,  etc.  Histoire  de 
la  guerre  de  l'indépendance  des  Etats-Unis  américains,  par 
Charles  Botta;  traduit  de  Pitalien  par  Georges- Alexandre  Otis, 
seconde  édition ,  2  vol.  in-8<^.  Boston. 

.     —^  A  geological  survey^  etc.  Description  géologique  des  en- 
virons de  Philadelphie,  par  G.  Froost.  Philadelphie. 
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